PARIS 

PROMENADES  DANS  LES  VINGT  ARRONDISSEMENTS 


PREMIER  ARRONDISSEMENT 


DU  MEME  AUTEUR 


Paris,  Promenades  dans  les  vingt  arrondissements.  1 vol. 
in-16  de  518  pages,  avec  44  gravures  hors  texte  et  21  plans 
coloriés.  1890. 

Tout  autour  de  Paris,  promenades  et  excursions  dans  le 
département  de  la  Seine.  1 vol.  in-16  de  xxiv-317  pages, 
illustré  de  20  dessins  hors^texte^  de  2 vues  panoramiques 
et  de  5 cartes  et  plans  coloriés; 

Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris. 
Région  de  l’Ouest.  Un  volume  in-16  d’environ  480  pages, 
illustré  de  gravures  hors  texte,  cartes  et  plans  coloriés. 
Paraîtra  en  trois  fascicules . 

Premier  fascicule  : Autour  de  Saint-Cloud.  — De  Sèvres  à 
Versailles.  — De  Versailles  à Marly  et  Bougival.  — In-16  de 
160  pages,  avec  25  gravures  dont  16  hors  texte,  2 cartes  coloriées 
et  1 vue  panoramique. 

Deuxième  fascicule  : Autour  de  Versailles.  — La  vallée  de 
Chevreuse.  — ■ Vallées  de  la  Bièvre  et  de  l’Yvette , Rambouillet.  — 
Au  pays  chartrain.  In-16  de  184  pages,  avec  41  gravures  dont 
4 19  hors  texte,  3 cartes  coloriées  et  1 vue  panoramique. 

Troisième  fascicule:  Autour  de  Saint-Germain. — Les  rives[de 
la  Seine,  dePoissy  à la  Roche-Guyon  et  à Argenteuil.  ( Sous  presse.) 

Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris. 

Région  du  Nord.  (En  préparation.) 


LES 


ÉTAPES  D’UN  TOURISTE 

EN  FRANGE 


PARIS 

mmmn  mis  les  xm  amoimssemiits 

pa  a 

ALEXIS  MARTIN 


PREMIER  ARRONDISSEMENT 

LE  LOUVRE 


PARIS 

A.  HENNUYER,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

47,  RUE  LAFFITTE,  47 

1892 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/parispromenadesd01mart 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Pages. 

Arc  de  triomphe  du  Carrousel  (Monument  historique) 21 

Balcon  de  Charles  IX. 14 

Banque  de  France 42 

Bourse  du  Commerce  (la  colonne  de  l’ancien  hôtel  de  Sois- 

sons  est  classée  parmi  les  monuments  historiques) 44 

Campanile  de  Saint-Germain  l’Auxerrois 13 

Colonne  de  la  Grande-Armée 25 

Conseil  d’État 40 

Cour  de  cassation 5 

— des  comptes 41 

Croix  du  Trahoir 46 

Dames  de  la  Halle  (les) 50,  53 

Église  de  l’Assomption . 23 

— Saint-Eustache  (Mon.  hist.) 47 

— Saint-Germain  l’Auxerrois  (Mon.  hist.) 9* 

Saint-Leu-Saint-Gilles....  54 

— Saint-Roch 26 

— Sainte-Chapelle  (Mon.  hist.) 5 

Fontaine  de  ]’Arbre-Sec , . 45 

— 'Molière 29 

— des  Nymphes  (Mon.  hist.) 55 

Halles  centrales. 51 

Hôtel  des  Postes 44 

Jardin  du  Palais-Royal  41 

— des  Tuileries 23 

Magasins  de  la  Belle  Jardinière 9 

— du  Louvre 36 

Mairie 13 

Maisons  : rue  de  l'Arbre-Sec,  nos  46,  52 ; . 46 

— mortuaire  de  Molière 30 

— rue  du  Pont-Neuf,  31 46 


5 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


Page*. 

Maison  Sylvestre 42 

Marchande  de  soupe  (la) 53 

Messe  de  Sainte-Cécile 49 

— de  Minuit 50 

— du  Saint-Esprit 6 

Ministère  des  finances 16 

— de  la  justice 20 

Monument  à la  mémoire  de  Coliguy 44 

— de  Gambetta 21 

Musées  du  Louvre  : 

Musée  des  antiquités  grecques  et  romaines 20 

— américain 20 

— assyrien 20 

— des  dessins ...  19 

— égyptien 20 

— des  gravures 20 

— de  marine 20 

— de  peinture ’. 16 

— de  sculpture  20 

Nouveau-Cirque 24 

Palais  de  justice  (Mon.  hist.) 3 

— du  Louvre  (Mon.  hist.) 14 

— Royal 30 

Panorama  du  Centenaire. . . 23 

Passage  Radziwill 42 

— Véro-Dodat . 43 

Pavillon  des  singes  (maison  natale  de  Molière) 45 

Place  du  Carrousel 20 

— du  Théâtre  Français 31 

— Vendôme  (la  façade  du  ministère  de  la  justice  et  celle 

de  l’hotel  du  gouverneur  de  Paris  sont  classées  parmi  les 
monuments  historiques) 24 

Pont  au  Change 3 

— Neuf  (Mon.  hist.) S 

Poteau  cornier  de  la  rue  des  Prêcheurs 55 

Salle  des  Assises 8 

— des  Pas-Perdus  (palais  de  justice) 7 

Samaritaine  (la) . . 9 

Square  des  Innocents 55 

Statue  de  Henri  IV 8 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


Pages. 

Statue  de  Jeanne  d'Arc 22 

— de  Molière 30 

— de  Napoléon 25 

Temple  de  l’Oratoire 'i3 

Théâtre  du  Châtelet 2 

— Français  ou  de  la  Comédie  française 31 

du  Palais-Royal 41 

Tour  de  l’Horloge  (Mon.  hist.) 4 

— de  la  Librairie 14 

Tribunal  de  commerce. . . 39 

— de  simple  police 7 


AVERTISSEMENT 


L’accueil  bienveillant  que  l’ouvrage  de  M.  Alexis 
Martin  : Paris , promenades  dans  les  vingt  arron- 
dissements, a reçu,  non  seulement  du  public,  mais 
encore  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  de 
l’Administration  municipale,  nous  a déterminé  à 
rééditer  ce  livre  sous  une  forme  nouvelle  et  à de- 
mander à l’auteur  quelques  additions  qui  complètent 
son  travail  primitif  et  ajoutent  à l’intérêt  qu’il  peut 
inspirer.  Telles  sont  les  introductions  qui  précèdent 
chaque  promenade,  racontent  le  passé  de  l’arrondis- 
sement et  constatent  ses  développements  successifs; 
les  nomenclatures  historiques  des  voies  publiques  et 
privées , et  le  relevé  des  inscriptions  et  plaques  com- 
mémoratives placées  sur  les  monuments  et  les  mai- 
sons particulières,  soit  par  les  soins  de  la  Commis- 
sion des  inscriptions  parisiennes,  soit  grâce  à des 
initiatives  privées. 

Publié  d’abord  en  vingt  fascicules,  cet  ouvrage 
est  groupé  ici  en  trois  volumes  ; et,  sans  cesser  d’être 
l’histoire  et  la  description  de  chacun  de  nos  arron- 
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dissements  parisiens,  forme  un  ensemble  qui  sera, 
nous  le  croyons,  un  auxiliaire  précieux  pour  les  pro- 
fesseurs, quand  ils  conseilleront  à la  jeunesse  ces 
explorations  urbaines,  à la  fois  instructives,  récréa- 
tives, et  si  intelligemment  préconisées  par  le  Conseil 
municipal  pour  les  promenades  scolaires. 

Ajoutons  que  chaque  volume  est  accompagné  d’un 
plan  de  Paris,  et  chaque  promenade  précédée  d’un 
plan  d'arrondissement  colorié  et  divisé  par  quartiers. 
L’œuvre  est,  de  plus,  enrichie  de  nombreuses  gra- 
vures dues  aux  crayons  de  nos  premiers  artistes. 

Ce  premier  volume  contient  les  six  premiers  ar- 
rondissements parisiens.  Les  admirateurs  de  notre 
capitale  y trouveront,  autour  de  la  Cité  qui  fut  son 
berceau,  le  siège  de  sa  municipalité,  le  centre  de  ses 
collections  artistiques  et  littéraires,  le  foyer  de  son 
approvisionnement,  la  vieille  Université,  la  glorieuse 
Comédie  française,  etc. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  le  ferme  espoir 
que  notre  publication  sera  bien  reçue  par  les  nom- 
breux lecteurs  à qui  nous  la  destinons. 


L’Éditeur. 


DIVISÉ  EN  20  ARRONDISSEMENTS 
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INTRODUCTION 


Paris  a de  tout  lemps  été  divisé  en  quartiers  ; on  en 
comptait  quatre  au  dixième  siècle,  huit  sous  Philippe- 
Auguste,  seize  sous  Charles  V,  dix-sept  sous  Henri  III 
et  vingt  sous  Louis  XIV;  cette  division  subsista  jus- 
qu’en 1789. 

Lorsqu'il  fallut  nommer  les  électeurs  pour  les  états 
généraux,  le  bureau  delà  ville  divisa  Paris  en  soixante 
districts  ; en  1790,  quarante-huit  sections  furent  substi- 
tuées aux  districts;  puis,  le  11  octobre  1795,  un  décret 
de  la  Convention  créa  douze  arrondissements  et  qua- 
rante huit  quartiers.  Cette  subdivision  existait  encore 
quand  la  loi  du  10  juin  1859,  applicable  le  1er  jan- 
vier 1860,  décréta  l’annexion  à la  ville  des  communes 
suburbaines  comprises  dans  l'enceinte  fortifiée.  C’est 
alors  que  fut  adoptée  la  division  actuelle  en  vingt 
arrondissements  et  quatre-vingts  quartiers  ; c’est  celle 
que  nous  adopterons  pour  les  études  qui  vont  suivre, 
racontant  l’histoire  des  arrondissements  et  les  visitant 
tels  qu’ils  sont  aujourd’hui  classés  et  dénommés,  en 
tenant  compte  des  divisions  passées  quand  elles  pré- 
senteront un  intérêt  historique. 

Le  premier  arrondissement,  qui  fut  le  quatrième  de 
1795  à 1860,  englobe  dans  sa  partie  méridionale  la 
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pointe  extrême  de  cette  cité  qui  fut  le  berceau  de  Paris; 
il  se  rattache  donc  par  là  aux  plus  anciens  temps  de 
notre  histoire. 

Par  là,  disons-nous,  mais  ce  n’est  pas  par  là  seule- 
ment, car  dès  le  quatrième  siècle  la  partie  de  l’arron- 
dissement qui  s’étend  de  la  rue  des  Lavandières-Sainte- 
Opportune  à la  place  du  même  nom  et  à celle  du  Châ- 
telet était  comprise  dans  la  première  enceinte  de  la 
ville.  Quant  au  reste  du  territoire  de  l’arrondissement, 
ce  n’était  qu’une  campagne  où  l’on  ne  rencontrait  guère 
autour  d’un  oratoire,  qui  devint  plus  tard  l’église 
Saint-Germain  l’Auxerrois,  que  quelques  masures  for- 
mant un  petit  bourg,  et  de  loin  en  loin  un  établissement 
hospitalier  ou  religieux. 

Sous  Louis  VII,  sans  que  Penceinte  se  modifiât,  le 
bourg  s’était  agrandi,  les  habitations  s’étaient  multi- 
pliées, les  voies  qui  devaient  devenir  plus  tard  les 
grandes  artères  du  quartier  avaient  été  tracées,  l'église 
et  le  cimetière  des  Innocents  occupaient  à peu  près 
la  place  de  nos  Halles  centrales. 

C’est  seulement  sous  Philippe-Auguste,  notre  pre- 
mier roi  parisien,  que  bourgeois,  commerçants  et 
artisans  commencèrent  à grouper  leurs  habitations 
dans  les  quartiers  que  nous  allons  parcourir;  une 
nouvelle  enceinte  s’édifiait,  mais  les  parties  les  plus 
importantes  du  nord  et  de  l’ouest  de  l’arrondissement 
restaient  en  dehors  de  la  cité. 

Cette  enceinte  commençait  à peu  près  au  point  sep- 
tentrional du  pont  des  Arts.  Flanquée  d’une  haute  tour 
ronde  faisant  vis-à-vis  à la  tour  de  Nesle,  bâtie  sur 
l’autre  rive,  et  qu’on  appelait  la  Tour  qui  fait  le  coin , 
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une  première  porte  s’ouvrait  en  cet  endroit.  La  mu- 
raille traversait  ensuite  l’emplacement  occupé  par  la 
cour  du  Louvre  et  s’interrompait  au  lieu  où  se  trouve 
le  temple  de  l’Oratoire.  Là  était  la  porte  Saint-Honoré; 
par  une  ligne  droite  inclinant  vers  l’est,  l’enceinte  ga- 
gnait la  porte  du  Coquillier  située  à peu  près  au  point 
où  se  rencontrent  maintenant  les  rues  Jean-Jacques- 
Rousseau  et  Coquillière;  puis  elle  atteignait,  au  bas 
de  la  rue  Montmartre,  la  porte  du  même  nom. 

A l’ouest,  hors  des  murs,  s’élevaient  le  château  du 
Louvre  et  l’église  Saint-Honoré  ; à l’est,  dans  l’enceinte, 
vis-à-vis  le  pont  aux  Changeurs,  on  voyait  le  grand 
Châtelet  ; un  peu  plus  loin,  les  halles,  anciennes  déjà, 
étaient  closes  de  murs  par  Philippe-Auguste;  autour 
d’elles  on  rencontrait,  outre  l’église  et  le  cimetière 
des  Innocents,  l’église  Saint-Magloire,  le  vieil  hôpital 
Saint-Josse,  fondé  dès  le  septième  siècle,  l’église  Saint- 
Eustache  et  un  pe*tit  îlot  de  six  rues  où  demeuraient 
les  juifs. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  Paris  de  Charles  V, 
l’arrondissement  nous  présentera  la  même  configura- 
tion, mais  avec  un  accroissement  sensible.  L’enceinte 
d’Étienne  Marcel  a reculé  les  limites  que  celle  de 
Philippe-Auguste  imposait  à la  ville  ; le  Louvre  est 
maintenant  dans  Paris,  et  à l'ouest  deux  églises  l’avoi- 
sinent : Saint-Thomas  et  Saint-Nicolas  ; le  cimetière 
des  Innocents  est  clos  de  murs  ; l'église  Saint-Leu- 
Saint-Gilles  est  bâtie,  et,  nous  le  remarquerons,  les 
constructions  se  sont  considérablement  augmentées  et 
les  voies  publiques  se  sont  multipliées  dans  de  grandes 
proportions.  Le  roi  s’est  fait  bâtir  un  palais,  un  sé- 
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jour  près  de  Saint-Eustache  ; la  rue  du  Jour  actuelle 
doit  son  nom  à cette  demeure  et  en  indique  la  place. 

Jetez  les  yeux  sur  la  gravure  qui  accompagne  ces 
lignes  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  qu’était  Paris  au 
moment  où  l’on  commençait  la  construction  du  pont 
Neuf;  vous  verrez  en  germe  et  plus  pittoresque  peut- 
être  quùl  ne  l’est  aujourd’hui,  le  séduisant  tableau 
qu’on  ne  se  lasse  pas  d’admirer  quand  on  traverse  les 
ponts  qui  mènent  de  la  rive  gauche  au  premier  arron* 
dissement. 

Sous  Louis  XIII,  l’enceinte  s’élargit  encore,  le  châ- 
teau des  Tuileries  est  construit,  le  jardin  est  tracé  et 
touche,  à l’ouest,  aux  limites  de  la  ville  ; une  grande 
voie  traverse  tout  le  territoire  de  l’arrondissement  : 
c’est  la  rue  Saint-Honoré.  Non  loin  de  l’endroit  où  se 
construit  le  palais  Cardinal,  la  butte  Saint- Roch  dresse 
en  l’air  son  mamelon  couronné  de  moulins;  quanti 
l’église  Saint-Roch , non  encore  telle  que  nous  la 
voyons,  elle  remplace  déjà  l’ancienne  chapelle  des 
Cinq-Plaies  qui  elle-même,  au  seizième  siècle,  avait  été 
substituée  à la  chapelle  Sainte-Suzanne. 

Sous  Louis  XIV,  deux  belles  places  sont  créées  ; l’une 
aux  confins  de  l’arrondissement,  par  le  marquis  de  La 
Feuillade,  la  place  des  Victoires  ; l’autre,  à l’ouest,  sur 
l’ordre  du  roi,  la  place  Vendôme. 

Enfin,  dans  les  temps  modernes,  le  premier  arron- 
dissement voyait  accomplir  à son  centre  la  réunion  du 
palais  du  Louvre  à celui  des  Tuileries  ; en  même  temps 
la  prolongation  de  la  rue  de  Rivoli,  le  percement  du 
boulevard  de  Sébastopol,  de  l’avenue  de  l’Opéra  et  de  la 
rue  du  Louvre,  la  modification  de  la  place  du  Théâtre- 


INTRODUCTION. 


XI 


Français,  la  disparition  d’un  dédale  de  rues  occupant 
l’emplacement  de  la  butte  Saint-Roch,  celle  des  piliers 
des  Halles  pour  l’ouverture  de  la  rue  du  Pont-Neuf» 
jetaient  à profusion  l’air  et  la  lumière  dans  des  quar- 
tiers longtemps  étouffés  et  obscurs. 

Qui  se  souvient  maintenant  de  la  rue  Traînée,  lon- 
geant le  flanc  méridional  deSaint-Eustaohe?  Quel  vieux 
Parisien  retrouve  dans  ses  souvenirs  la  rue  du  Cheva- 
lier-du-Guet  avec  ses  marchands  de  rouenneries  et  ses 
hautes  portes  rondes?  Qui  se  rappelle  les  rues  de  la 
Yieille-Harangerie  ou  Perrin-Gasselin,  ruisseaux  bor- 
dés de  masures  ; qui  se  souvient  de  la  rue  de  Bôthisy, 
où  logeait  Coligny?  Qui  sait  que  cette  basse  maison 
blanche  qu’on  voit  en  venant,  du  quai,  à droite  de  la 
rue  du  Pont-Neuf,  un  peu  au-dessus  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  est  le  seul  reste  de  la  rue  Tirechappe?  Qui 
songe  à évoquer  le  souvenir  du  vieux  marché  des 
Innocents,  obscur  et  saturé  d’odeurs  nauséabondes 
devant  la  longue  suite  des  hauts  et  lumineux  pavillons 
de  nos  Halles  centrales  ? Qui  retrouve  en  sa  mémoire 
les  sombres  boutiques  du  quartier  des  Bourdonnais  et 
du  bas  de  la  rue  Saint-Denis  ; qui  revoit  par  la  pensée 
les  modestes  installations  commerciales  de  la  rue  Saint- 
Honoré  et  les  marchands  de  gravures  de  la  rue  du  Coq? 
Qui  se  rappelle  tout  cela  devant  les  luxueux  magasins 
qui  se  sont  créés  partout;  ici  Révillon  frères,  là  la  Belle- 
Jardinière,  ailleurs  les  Magasins  du  Louvre  ? 

Ajoutons  que  si  l’arrondissement  s’est  embelli  et 
assaini,  il  s’est  aussi  enrichi  : la  mairie  du  Louvre  et 
le  campanile  de  Saint-Germain  l’Auxerrois  ont  été 
construits  ; une  statue  de  Jeanne  d’Arc  s’est  élevée  au 
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centre  de  la  place  de  Rivoli  ; au  chevet  du  temple  de 
l’Oratoire  un  monument  a été  édifié  à la  mémoire  de 
l’amiral  Goligny;  un  autre,  sur  la  place  du  Carrousel, 
rappelle  celle  de  Gambetta  ; de  nouveaux  bâtiments 
se  sont  ajoutés  au  vieux  Palais  de  Justice  ; la  Sainte- 
Chapelle  a été  splendidement  restaurée  et  sa  flèche 
refaite  ; un  magnifique  hôtel  des  Postes,  une  Bourse  du 
commerce  ont  transformé  tout  un  quartier;  le  Nouveau 
Cirque  a remplacé  l’ancienne  salle  Yalentino;  le  Pano- 
rama du  Centenaire  s’est  ouvert  dans  le  jardin  des 
Tuileries  ; le  théâtre  du  Châtelet  a fait  disparaître 
l’antique  restaurant  du  Veau  qui  telle  ; le  Tribunal  de 
commerce,  à l’étroit  jadis  au  premier  étage  de  la 
Bourse,  a maintenant  à lui  son  immeuble  qu’on  voit 
des  fenêtres  de  la  Chambre  des  notaires. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  sur  le  passé  de  l’ar- 
rondissement pour  justifier  l’intérêt  qu’il  inspire.  Au 
début  de  notre  promenade,  nous  étudierons  en  quel- 
ques lignes  sa  physionomie  et  son  caractère  actuels. 


PARIS  EN  1583,  VUE  PRISE  DU  VIEUX  LOUVRE 
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QUARTIERS 

SAINT-GERMAIN-L’aUXERROIS.  — HALLES.  — PALAIS-ROYAL. 
PLAGE  VENDÔME. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  et  suivant  le  mur 
ouest  du  jardin  des  Tuileries,  l’axe  des  rues  Saint-Florentin, 
Ricliepance  et  Duphot  jusqu’au  boulevard  de  la  Madeleine;  Taxe 
de  ce  boulevard  et  ceux  des  rues  des  Capucines,  des  Petits- 
Champs,  de  la  Feuillade,  de  la  place  des  Victoires,  de  la  rue 
Étienne-Marcel,  du  boulevard  de  Sébastopol,  du  pont  au  Change 
et  du  boulevard  du  Palais  jusqu'au  milieu  du  pont  Saint-Michel, 
et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu'au  point  de  départ. 


-R  » EDITEUR . Dresse  par  E.-Morueu 


ITINÉRAIRE 


POUIl  LE  Ier  ARRONDISSEMENT. 


Place  du  Châtelet,  théâtre  du  Châtelet;  pont  au  Change,  pa- 
lais de  justice;  quai  de  l'Horloge,  place  Dauphine,  quai  des 
Orfèvres,  boulevard  du  Palais,  Sainte-Chapelle;  Pont-Neuf, 
statue  de  Henri  IV;  quai  du  Louvre,  rue  du  Louvre,  église 
Saint-Germain  l’Auxerrois,  mairie  du  premier  arrondissement, 
campanile  de  Saint-Germain  l’Auxerrois,  palais  du  Louvre, 
ministère  des  finances,  musées  du  Louvre  ; place  du  Carrousel, 
monument  de  Gambetta,  arc  de  triomphe  ; jardin  des  Tuileries, 
statue  de  Jeanne  d’Arc,  panorama  du  Centenaire;  place  de  la 
Concorde,  rue  Saint-Florentin,  rue  Saint-Honoré,  église  de  l’As- 
somption, Nouveau  Cirque;  rue  de  Castiglioue,  place  Vendôme, 
colonne  de  la  Grande  Armée,  ministère  de  la  justice,  état- 
major  de  la  place  de  Paris  ; rue  Saint-Honoré,  église  Saint- 
Roch  ; passage  Saint-Roch,  rue  des  Pyramides,  avenue  de 
l’Opéra,  rue  Thérèse,  rue  Richelieu,  fontaine  Molière,  maison 
mortuaire  de  Molière  ; place  du  Théâtre-Français,  Théâtre- 
Français,  Palais-Royal,  conseil  d’État,  Cour  des  comptes;  jar- 
din du  Palais-Royal,  théâtre  du  Palais-Royal;  rue  de  Valois, 
passage  Radziwill,  rue  des  Bons-Enfants,  maison  Sylvestre, 
Banque  de  France;  rue  Croix-des-Petits-Champs,  passage  Véro- 
Dodat;  rue  Saint-Honoré,  temple  de  l’Oratoire,  monument  de 
l’amiral  Coligny;  rue  du  Louvre,  Bourse  du  commerce,  cercle 
commercial,  Hôtel  des  Postes;  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  rue 
de  Viarmes,  rue  Sauvai,  pavillon  des  Singes  ; rue  Saint-Honoré, 
fontaine  de  l’Arbre-Sec;  rue  de  l’Àrbre-Sec,  maisons  rue  de 
l’Arbre-Sec;  rue  de  Rivoli,  rue  du  Pont-Neuf,  maison  n°  51, 
église  Saint-Eustache,  messe  de  la  Sainte-Cécile,  messe  de  mi- 
nuit, Halles  centrales,  marchands  au  petit  tas,  marchandes 
de  soupe  ; rue  Pierre-Lescot,  rue  du  Cygne,  église  Saint-Leu  ; 
rue  Saint-Denis,  un  poteau  cornier,  square  des  Innocents,  fon- 
taine des  Nymphes;  rue  Saint-Denis,  place  du  Châtelet. 


PROMENADE 

DANS  LE  PREMIER  ARRONDISSEMENT 


Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  un  plan  de  Paris,  on  s’aper- 
cevra sans  peine  que  le  premier  arrondissement,  bien  qu’il 
soit  l’un  des  plus  exigus  et  actuellement  l’un  des  moins 
peuplés  de  la  capitale,  est  un  de  ceux,  pourtant,  où  l’intérêt 
des  curieux  peut  être  le  plus  vivement  excité. 

Grâce  aux  transformations  que  la  Ville  a subies  depuis 
trente  ans,  l’air  et  la  lumière,  chichement  distribués  jadis 
dans  les  quartiers  que  nous  allons  parcourir,  y circulent  à 
présent,  l’un  salubre,  l’autre  éclatante. 

Dans  le  premier  arrondissement,  la  vie  parisienne  se  révèle 
sous  toutes  ses  faces,  exhibe  toutes  ses  tendances,  trouve 
un  écho  à toutes  ses  aspirations. 

L’Art  a groupé  aux  musées  du  Louvre  les  plus  éclatantes 
manifestations  des  génies  de  tous  les  temps  ; le  Théâtre, 
littérature  essentiellement  française,  a son  temple,  unique 
en  Europe,  dans  une  modeste  bâtisse  à l’angle  du  Palais- 
Royal  et  de  la  rue  de  Richelieu  ; l’Architecture,  livre  de 
pierre  où  l’histoire  d’un  peuple  s’écrit  en  caractères  indélé- 
biles, offre  aux  regards  des  spécimens  qui  s’appellent  : le 
Palais  de  justice,  la  Sainte-Chapelle,  le  Louvre  et  bien  d’au- 
tres monuments  encore,  devant  lesquels  une  curiosité  bien 
justifiée  nous  retiendra  longtemps. 

. Le  Négoce,  tel  qu’on  le  comprenait  autrefois,  calme, 
laborieux,  ignorant  des  ambitions  excessives,  a quelques 
représentants  encore  dans  le  petit  îlot  des  Bourdonnais  ; 
ailleurs,  les  splendides  magasins  du  Louvre  permettent 
d’apprécier  la  prodigieuse  activité  du  commerce  moderne, 
les  immenses  ressources  dont  il  dispose  et  les  séductions 
sans  nombre  qu’il  sait  appeler  à son  aide. 
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La  Promenade  sous  les  arbres,  rêverie  pour  les  uns,  flâ- 
nerie pour  les  autres,  délices  pour  tous,  s’abrite  heureuse, 
souriante,  sur  les  terrasses  et  sous  les  marronniers  du  jar- 
din des  Tuileries;  le  papotage  politique  a conservé 
ques  adeptes  : ceux-ci  devisent,  en  réglant  leur  montre 
sur  l’explosion  du  canon,  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 
L’amour  de  la  gloire,  vivace  toujours  chez  les  Parisiens, 
malgré  l’épithète  de  « chauvinisme  » dont  on  le  décore,  se 
satisfait  en  contemplant  la  colonne  de  la  Grande  Armée. 

Les  Halles,  enfin,  emmagasinent  chaque  nuit  et  distri- 
buent chaque  jour,  non  seulement  Y alimentation  du  quartier 
qui  les  enserre,  mais  approvisionnent  aussi  les  nombreux 
marchés  que  nous  rencontrerons  çà  et  là  dans  la  grande 
cité. 

De  larges  perspectives  traversent  le  premier  arrondisse- 
ment; d’autres,  et  celles-là  ne  sont  pas  les  moins  intéres- 
santes, forment  autour  de  lui  une  sorte  de  ceinturede  plein 
air,  de  grand  soleil  et  de  points  de  vue  pittoresques.  Ici,  la 
ligne  droite  de  la  rue  de  Rivoli  si*  tond  en  la  brunit*  avec  les 
toits  gris  de  l’Hôtel  de  ville;  là,  s’ouvrent  h - percées  larges  el 
claires  des  rues  Étienne-Marcel  ou  du  Louvre;  ailleurs,  c’est 
le  boulevard  Saint-Michel,  tout  ombragé  de  grands  arbres 
frémissants  au  vent;  au  long  des  quais,  cVst  la  gaie  coulée 
de  la  Seine,  inoubliable  pour  qui  l’a  vue;  voici  l’avenue  des 
Champs-Elysées,  si  magistralement  close  par  l’arc  triom- 
phal de  l’Étoile;  la  rue  d«*  Castiglione,  puis  l’avenue  de 
l’Opéra;  enfin,  le  boulevard  de  Sébastopol,  avec  son  lointain 
égayé  par  les  vives  arêtes  de  la  gare  de  l’Est. 

On  le  voit,  le  premier  arrondissement  pourrait  à lui  seul 
former  une  petite  ville,  gaie,  saine,  commerçante,  artistique, 
agréablement  située  et  fort  pittoresquement  entourée. 

Si  nous  prenons  pour  point  de  départ  de  cette  première 
promenade  la  place  du  Châtelet,  nous  remarquerons  d’abord 
le  théâtre  du  Châtelet. 

Construit  par  M.  Davioud  et  inauguré  le  I'.»  août  1862,  ce 
théâtre  occupe  une  superficie  de  3564  mètres  carrés.  C’est 
une  des  salles  de  spectacle  les  mieux  aménagées  de  Paris; 
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les  abords  en  sont  faciles,  les  places  bien  distribuées,  les 
dégagements  commodes  et  nombreux;  voilà  pour  le  public. 
Quant  au  service  du  lliéàtre,  il  est  assuré  par  une  scène 
large,  profonde,  haute,  claire,  où  les  masses  se  groupent  et 
évoluent  avec  facilité. 

La  façade  principale,  qui  seule  retiendra  notre  attention, 
est  de  style  renaissance  italienne;  elle  se  compose  de  deux 
étages  d’arcades  épaulées  par  deux  avant-corps  formant 
pavillons  extrêmes  ; une  terrasse  surmonte  celte  double 
galerie  ; sur  les  dés  de  sa  balustrade  se  dressent  quatre 
statues  de  pierre,  œuvres  de  MM.  Robert,  Chevalier,  Aizelin 
et  Cbalrousse,  qui  représentent  allégoriquement  le  Drame , 
Ici/  Musique,  la  Danse  et  la  Comédie.  L’ensemble  du  monu- 
ment a été  gâté  en  ces  derniers  temps  par  l’adjonction  des 
escaliers  de  fer,  établis  sur  l’ordre  de  la  préfecture  après 
l’incendie  de  l’Opéra-Comique. 

L’utilité,  contestable  pourtant,  de  ces  escaliers  ne  nous 
permet  pas  de  les  critiquer. 

Traversons  le  Pont-au-Cliange,  originairement  Grand- 
Pont;  il  prit  son  nom  actuel  en  1141,  quand  le  roi  Louis  Vil 
ordonna  que  les  changeurs  s’établissent  dans  les  maisons  qui 
le  bordaient  ; les  dernières  de  ces  constructions  ont  disparu 
en  17G9,  et  le  pont  actuel  a été  complètement  refait  en  1800. 

Nous  voici  arrivé  au  Palais  de  justice,  vaste  édifice  com- 
posé de  constructions  disparates,  chaque  époque  ayant  en 
quelque  sorte  apporté  sa  pierre  au  monument. 

Nous  ne  saurions,  dans  le  court  espace  dont  nous  dispo- 
sons, retracer  l'histoire  complète  du  Palais;  qu’il  nous 
suffise  de  constater  qu’il  existait  déjà  avant  que  les  Gaules 
fussent  envahies  par  les  Francs. 

Sous  la  domination  romaine,  il  était  habité  par  les  défen- 
seurs de  la  Cité,  magistrats  aux  fonctions  multiples  que  les 
Nautes  parisiens  choisissaient  à l’élection  parmi  les  plus 
notables  d’entre  eux.  Forteresse  sous  les  Carlovingiens,  il 
devint  château  sous  Robert-le-Pieux;  saint  Louis  en  fit  un 
palais,  Philippe-le-Bel  l’agrandit,  Louis  XIV  le  fit  splendide- 
ment restaurer. 
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Beaucoup  d’événements  de  notre  histoire  se  sont  accom- 
plis dans  les  murs  du  Palais;  pour  n’en  citer  que  quelques- 
uns,  nous  rappellerons  : Louis-le-Gros  y proclamant  la  Prag- 
matique-Sanction,  Philippe-Auguste  s’y  mariant  avec  la 
malheureuse  reine  Ingeburge,  François  Ier  recevant  dans 
la  Grand’Salle  le  cartel  de  Charles-Quint,  le  Parlement  y 
proclamant  la  majorité  de  Louis  XIV,  Marie-Antoinette  exha- 
lant ses  dernières  pensées  dans  l’un  de  ses  cachots. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  Palais,  nous  allons  en  faire  le 
tour.  Notre  arrivée  par  le  Pont-au-Change  nous  a conduit  au 
pied  de  la  tour  de  l’Horloge,  donjon  de  l'ancien  Palais. 

Cette  tour,  carrée,  sévère,  aux  murs  épais  de  six  mètres, 
est  couronnée  d’un  beffroi  dont  la  cage  déborde  en  encor- 
bellement; sa  cloche  donna  le  signal  de  la  Saint-Barthélemy. 
Elle  doit  son  nom  à l’horloge  qui  la  décore  et  qui  fut  primi- 
tivement installée  sous  Gharh  - V par  un  horloger  nommé 
De  Vie.  Sous  Henri  III,  le  grand  cadran  original  fut  remplacé 
et  décoré  par  Germain  Pilon  des  figures  de  la  Piété  et  de  la 
Justice  ; sur  le  fond  du  tableau,  abrité  par  un  auvent  en  bois 
sculpté,  s’étalait  le  manteau  royal  parsemé  de  fleurs  de  lis 
d’or.  Les  restaurateurs  modernes  ont  aussi  religieusement 
que  possible  respecté  ce  chef-d’œui  re  : le  cadran  a été  refait, 
les  sculptures  actuelles  sont  deM.  Toussaint,  le  mouvement 
de  l’horloge  sort  des  ateliers  de  Lepaute.  Les  inscriptions 
latines,  deux  vers  de  Passerai,  ont  été  rétablies  sur  une  table 
de  marbre  noir. 

En  suivant  le  quai  nous  rencontrons,  après  avoir  passé 
devant  la  porte  eu  ogive  qui  donne  accès  à la  Conciergerie, 
trois  autres  tours,  rondes  celles-ci,  la  première,  connue  sous 
le  nom  de  Tour  d’argent,  a longtemps  gardé  le  trésor  des 
rois  de  France;  la  seconde,  reliée  à la  Tour  d’argent 
par  une  étroite  courtine,  est  la  tour  Bon  bec  ; là  s’est  long- 
temps appliquée  la  torture  ; là  aussi  étaient  les  fameuses 
oubliettes,  aujourd’hui  transformées  en  aqueduc,  où  tant 
de  malheureux  ont  été  engloutis  ; la  troisième  enfin,  cou- 
ronnée de  créneaux,  élevée  sur  les  fondations  d'un  fort  bâti 
par  les  Romains,  a pris  le  nom  de  tour  de  César. 
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Nous  sommes  maintenant  devant  les  constructions  mo- 
dernes: nous  rencontrons  la  monumentale  entrée  de  la  .Cour 
de  cassation,  et,  tournant  à gauche,  nous  nous  trouvons 
devant  la  grande  façade  qui  regarde  le  Pont-Neuf;  la  dé- 
molition d’une  partie  de  la  place  Dauphine  permet  d’admirer 
les  belles  proportions  du  monument  et  son  magistral  aspect. 

Cette  façade  se  compose  de  huit  colonnes  engagées  d’ordre 
composite  et  supportant  un  riche  entablement  couronné 
par  un  chéneau.  Aux  angles  supérieurs,  un  aigle  gigantesque 
étend  ses  ailes  et  semble  prendre  son  essor. 

Un  vaste  perron  donne  accès  aux  entrées  ; les  portes  sont 
décorées  de  slatues  allégoriques  : la  Prudence,  la  Vérité , le 
Châtiment,  la  Protection,  la  Force,  la  Justice.  Les  sculpteurs 
Dumont,  Jouffroy  et  Jaley  en  sont  les  auteurs.  Les  construc- 
tions ont  été  dirigées  par  M.  Duc,  architecte. 

Après  avoir  longé  et  contourné  les  monuments  de  la  Pré- 
fecture sur  le  quai  des  Orfèvres  et  sur  une  partie  du  boule- 
vard du  Palais,  nous  arrivons  devant  la  grande  grille, 
merveille  de  serrurerie  qui  date^eulementde  1787,  et  nous 
pénétrons  dans  la  cour  d’honneur. 

Un  large  escalier  mène  au  perron,  dominé  par  un  avant- 
corps  orné  de  quatre  colonnes  d’ordre  dorique  ; l’entable- 
ment est  couronné  d’une  balustrade  dont  les  piédestaux 
principaux  supportent  quatre  statues  : la  Force,  V Abondance, 
la  Prudence  et  la  Justice  ; le  drapeau  national  flotte  au  som- 
met d’un  dôme  quadrangulaire  couronnant  l’édifice  ; deux 
ailes  perpendiculaires  à la  façade  forment  les  côtés  de  la 
cour  et  présentent  sur  le  boulevard  du  Palais  leurs  décora- 
tions d’ordre  dorique. 

Si,  tournant  à gauche,  nous  entrons  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle,  nous  pourrons  visiter  ce  curieux  édifice 
du  treizième  siècle. 

C’est  en  1245,  sur  l’ordre  de  Louis  IX  et  sous  la  direction 
de  Pierre  de  Montereau  que  fut  commencée  la  Sainte-Cha- 
pelle ; elle  était  destinée  à recevoir  un  morceau  de  la  vraie 
croix  et  la  couronne  d’épines  que  le  roi  avait  achetés  quel- 
ques années  auparavant  à l’empereur  Baudouin  IL 
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Les  travaux  furent  conduits  avec  une  rapidité  qui  paraît 
vertigineuse  pour  le  temps  ; en  effet,  la  consécration  du 
monument  put  avoir  lieu  le  25  avril  1248. 

Précédée  d’un  porche  élégant,  ornée  sur  sa  façade  d'une 
rosace  du  plus  pur  gothique,  la  Sainte-Chapelle  a deux 
étages  : la  chapelle  basse,  la  chapelle  haute;  l’une  est  placée 
sous  l’invocation  de  la  Vierge,  l’autre,  autrefois  réservée  au 
roi  et  à la  reine,  est  la  chapelle  des  Saintes  Reliques. 

La  construction  en  pierre  de  liais  du  plus  beau  grain  est 
un  chef-d’œuvre  de  solidité;  les  deux  étages  sont  voûtés 
en  arcs  d’ogive  d’un  dessin  hardi,  d’une  élégance  inimi- 
table; les  vitraux,  restaurés  par  M.  Lusson  sur  les  cartons  de 
M.  Steinheil,  représentent  les  principaux  épisodes  de  la  rie 
de  saint  Louis  ; ils  jettent  dans  toute  l'église  une  lumière 
doucement  colorée  d’un  charme  puissant. 

La  flèche  qui  surmonte  l'édifice  a été  reconstruite  en  1854. 
C’est  une  œuvre  de  charpenterie  d'une  grâce  et  d’une  légè 
reté  incomparables.  Les  piliers,  les  voûtes,  l’arcature  de 
la  chapelle  sont  couverts  de  peintures.  Au  fond,  brille  un 
grand  tabernacle  d’or  semblable  à celui  qui  renfermait  les 
Saintes  Reliques  (1).  Des  pierres  tombales  forment  presque 
tout  le  pavage  de  la  chapelle  basse;  elles  recouvraient  les 
cercueils  des  grands  dignitaires  de  l’église  et  entre  autres 
celui  de  Jacques  Boileau,  frère  du  poète  satirique,  qui  mourut 
chanoine  en  1716. 

La  Révolution  avait  fait  de  la  Sainte-Chapelle  un  club, 
le  premier  Empire  en  fit  un  dépôt  d’archives;  en  1 8 î 8 seu- 
lement on  songea  à lui  rendre  son  aspect  primitif. 

La  messe  y est  célébrée  une  fois  l’an,  à la  rentrée  des 
tribunaux,  après  les  vacances.  C’est  la  messe  du  Saint-Esprit, 
autrement  dit  Messe  rouge. 

Dans  le  bâtiment  neuf,  ou  sont  établis  les  tribunaux  cor- 
rectionnels, nous  remarquerons  le  grand  escalier  de  pierre, 
divisé  en  deux  rampes  parallèles,  qui  mène  au  palier  sur 
lequel  s’ouvrent  les  sixième  et  septième  chambres.  Au  rez- 


(1)  L’ancien  reliquaire  a etc  fondu  sous  la  Révolution. 


A LA  SALLE  DES  PAS  PERDUS  AU  PALAIS  DE  JUSTICE. 


DESSIN  DE  N.  GŒNEUTTE , 
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de-chaussée  du  même  bâtiment,  un  portail  presque  toujours 
clos  donne  accès  à la  voûte  sombre  qui  mène  à la  Souricière; 
c’est  là  qu’on  amène,  dans  des  voitures  cellulaires,  et  qu’on 
enferme  les  détenus  attendus  par  les  juges  d’instruction  ou 
réclamés  par  les  tribunaux. 

Passons  maintenant  sous  les  clochetons  et  les  gargouilles 
de  l’église  et,  en  doublant  le  chevet,  nous  rentrerons  dans 
la  cour  d’honneur  ; presque  à nos  pieds,  en  contre-bas,  au 
fond,  est  le  Tribunal  de  simple  police  présidé  tour  à tour 
par  l’un  des  juges,  de  paix  parisiens.  Là,  se  jugent  toutes  les 
contraventions  aux  ordonnances  concernant  la  voie  pu- 
blique ; les  cochers  et  les  camelots  en  sont  la  clientèle  ordi- 
naire; on  y est  généralement  condamné  à 1 franc  d’amende. 

Entrant  maintenant  dans  la  salle  des  Pas  perdus,  autrefois 
la  Grand’Salle,  nous  recommanderons  à ceux  de  nos  lec- 
teurs que  les  tableaux  pittoresques  et  mouvementés  peuvent 
intéresser,  le  spectacle  bien  parisien  dont  on  jouit  ici  le 
matin  entre  onze  heures  et  midi,  alors  que,  se  préparant 
aux  batailles  qui  doivent  se  livrer  devant  les  diverses  cham- 
bres, la  foule  affairée  des  avocats,  des  avoués,  des  clercs,  des 
plaideurs  et  des  plaideuses  s’agite  en  tous  sens  dans  cet 
immense  et  clair  vaisseau. 

Le  sac  à procès  des  siècles  passés  est  disparu  ; la  serviette 
noire,  gonflée  cïe  dossiers,  le  remplace  sous  le  bras  de  nos 
hommes  de  loi.  Voyez-les,  sortant  du  vestiaire,  boutonnant 
rapidement  leur  robe,  ajustant  leur  rabat,  coiffant  leur 
toque,  un  peu  de  travers  parfois,  se  cherchant,  s’appe- 
lant, se  hélant,  se  communiquant  hâtivement  quelque  pièce 
utile  à la  cause  qu’ils  vont  défendre;  écoutant  ici  d’une 
oreille  distraite  le  vieux  plaideur  qui  sollicite  leur  attention; 
prolongeant  là,  non  sans  complaisance,  la  causerie  avec  la 
jeune  et  jolie  cliente  impatientée  des  lenteurs  de  la  justice; 
interrompant  soudain  une  conversation  commencée  pour 
saluer  respectueusement  maître  X...,  une  des  notabilités  du 
barreau,  qui  passe,  ou  M.  le  conseiller  Z...,  gonflé  de  son 
importance  et  qui  présidera  la  prochaine  session  des  assises. 
Écoutez,  si  vous  en  avez  le  loisir,  les  bruits  du  palais  faits 
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d’appréciations,  de  critiques,  de  racontars,  de  potins,  et 
vous  aurez  assisté  dans  ces  coulisses  de  la  justice  à des 
scènes  plus  amusantes  que  ne  pourraient  vous  en  offrir  les 
coulisses  de  l’Opéra. 

Si  vous  êtes  curieux  de  grands  débats,  si  les  luttes  ora- 
toires ont  quelque  attrait  pour  vous,  pénétres,  un  vendredi, 
soit  à la  première  chambre  d • la  Cour,  soit  à la  sixième 
chambre  de  la  police  correctionnelle. 

Notre  affection  pour  le  Paris  vivant  nous  a fait  oublier 
un  peu  notre  rôle  d’historien  et  d’archéologue,  nous  ne 
nous  en  excusons  qu’à  demi  : l’histoire  du  Palais  ( st  connue, 
tous  les  guides  ont  raconté  . Hugo  a magistra- 

lement décrit  la  vieille  Grand’S  allé  « I 
les  clercs  de  la  basoche  jouaient,  encore  sous  Louis  XII, 
leurs  Sotties  et  Moralités ; nous  n’en  referons  pas  pour  la 
millième  fois  la  mono]  raphfe,  et  marchant  un  peu  au  hasard 
dans  le  Palais,  comme  ne  manquent  pas  de  le  faire  les  \isi- 
teurs,  nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  principales 
curiosités  actuelles. 

Telles,  après  la  salle  d<  îP  ip  rdus,l<  s diverses  chambres 
et  surtout  la  nouvelle  salle  des  i d’un  abord  et  d’un 
caractère  véritablement  imposants;  dans  les  sous-sols,  les 
cuisines  de  saint  Louis;  dans  les  prisons,  le  cachot  de 
Marie-Antoinette. 

Nous  voici  de  retour  sur  le  Pont-Neuf;  commencé  en  1578 
par  Baptiste  du  Cerceau,  tils  d’Androuet,  le  Pont-Neuf  ne 
fut  terminé  qu’en  IGOi,  sous  la  direction  de  Guillaume 
Marchand. 

Dix  ans  après,  on  plaça  sur  le  terre-plein  un  cheval  de 
bronze  donné  par  Cosme  de  Médicis  à sa  tille  Marie,  régente 
de  France;  ce  cheval,  destiné  à porter  la  statue  de  Henri  IV, 

• resta  sans  cavalier  jusqu’en  1635;  la  statue  du  roi,  qu’on 
mit  en  selle  alors,  avait  été  modelée  par  Dupré  ; le  piédestal 
était  décoré  de  statues  et  de  bas-reliefs  : l’œuvre  entière 
disparut  en  1792. 

La  statue  actuelle,  œuvre  de  Lemot,  portrait  assez  réussi 
du  vert  galant,  solennellement  inaugurée  le  25  août  1818, 
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est  fondue  en  partie  avec  le  bronze  provenant  du  Napoléon 
descendu  de  la  colonne  Vendôme. 

Les  demi-lunes,  aujourd’hui  garnies  de  bancs  où  les  pas- 
sants peuvent  se  reposer  et  prendre  le  frais,  étaient  occupées 
jadis  par  des  tourelles  où  s’exerçaient  toutes  sortes  de 
menus  métiers  : graveurs,  marchands  de  parapluies,  bou- 
quinistes, etc.  Un  vendeur  de  friture  a fait  sa  fortune  dans 
l’une  d’elles. 

Un  monument  bien  aimé  des  Parisiens  existait  jadis  à 
l’entrée  du  pont;  nous  voulons  parler  du  Château  de  la 
Samaritaine;  c’était  une  pompe  destinée  à l’alimentation  de 
diverses  fontaines  publiques.  Décoré  d’un  bas-relief  repré- 
sentant la  Samaritaine  offrant  à boire  à Jésus  et  surmonté 
d’une  horloge  à carillon,  le  Château  de  la  Samaritaine  était, 
au  commencement  de  ce  siècle,  une  des  plus  populaires 
curiosités  de  Paris;  il  disparut  en  1813,  après  deux  cent  six 
années  d’existence. 

Nous  voici  devant  l’ancienne  place  des  Trois-Marie.  A' 
notre  droite  s’élèvent  les  bâtiments  de  la  Belle  Jardinière, 
une  des  plus  anciennes  maisons  de  confection  de  Paris; 
à notre  gauche  s’allonge  le  quai  de  l’École.  Nous  n’avons 
qu’à  le  suivre  quelques  minutes  pour  nous  trouver  entre  la 
colonnade  du  Louvre  et  l’église  Saint-Germain  l’Auxerrois, 

L’église  Saint-Germain  l’Auxerrois  est  sinon  un  des  plus 
vieux  monuments  de  la  capitale,  au  moins  l’un  de  ceux  qui, 
la  légende  aidant,  sont  les  plus  chers  aux  Parisiens. 

Il  est  certain  qu’à  la  place  qu’elle  occupe,  un  oratoire 
s’élevait  dès  l’an  450  ; tout  ce  côté  de  la  Seine  était  alors  la 
pleine  campagne;  l’oratoire  dédié  à l’évêque  d’Auxerre 
rappelait  aux  fidèles  le  souvenir  des  miracles  que  le  saint 
avait  accomplis  en  ce  lieu,  un  jour  qu’il  y passait  pour  se 
rendre  à Nanterre. 

Un  second  saint  Germain,  évêque  de  Paris  celui-là,  re- 
construisit la  chapelle  vers  l’an  560  ; il  en  fit  le  baptistère  du 
bourg  qui  s’était  alors  groupé  autour  de  l’oratoire  primitif; 
bâti  suivant  la  mode  du  temps,  en  forme  de  rotonde,  le  bap- 
tistère porta  alors  et  conserva  pendant  plusieurs  siècles  le 
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nom  de  Saint-Germain  le  Rond.  Saint-Germain  le  Rond  et  les 
bâtiments  qui  s’étaient  successivement  élevés  autour  de  lui 
furent  entièrement  détruits  au  neuvième  siècle,  lors  de  l’in- 
vasion des  Normands. 

Ce  ne  fut  qu’au  onzième  siècle  que  le  roi  Robert  fit 
réédifier  l’église,  et  c’est  à partir  de  ce  moment  que  son  his- 
toire peut  être  suivie  d’une  façon  à peu  près  certaine. 

Néanmoins,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  ne  reste  rien  actuel- 
lement de  l’œuvre  du  pieux  roi;  l’église  subit  de  nombreuses 
transformations  en  un  temps  relativement  court. 

En  effet,  les  parties  les  plus  anciennes  de  l'édifice,  telles 
que  la  tour  du  chœur,  la  porte  centrale  et  la  base  du  clocher, 
ne  remontent  point  au  delà  du  treizième  siècle  et,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  son  ensemble,  le  monument  porte  bien 
le  cachet  du  quinzième. 

On  sait,  du  reste,  que  de  grandes  œuvres  de  réparations 
furent  entreprises  dès  l’an  1423  ; le  porche  extérieur,  œuvre 
de  Jean  Gaussol,  maçon  et  tailleur  de  pierre  (ainsi  s’intitu- 
laient les  artistes  de  ce  temps-là)  fut  construit  entre  les 
années  1435  et  1439  ; en  1450,  on  achevait  la  rééducation  du 
‘chœur;  quant  aux  dernières  chapelles  de  la  nef  et  du  chevet, 
elles  ne  furent  ajoutées  que  beaucoup  plus  tard,  à la  fin 
du  seizième  siècle.  De  cette  époque  aussi  datait  un  jubé 
d’une  grande  magnificence,  œuvre  de  Pierre  Lescot  et  de 
Jean  Goujon,  qui  ne  coûta  pas  moins  de  50000  livres  et  qui 
disparut  vers  1745  ou  1750  quand  l’architecte  Baccarit  fut 
chargé  de  remettre  l’église  au  goût  du  jour. 

Baccarit  s’acquitta  consciencieusement,  trop  conscien- 
cieusement, de  sa  mission;  il  démolit  l’élégante  flèche  qui 
surmontait  le  vieux  clocher,  il  transforma  les  piliers  gothi- 
ques du  pourtour  en  colonnes  cannelées  décorées  de  festons 
et  de  balustres. 

Saint-Germain  l’Auxerrois  était  alors  la  paroisse  royale. 
La  Révolution  en  fit  successivement  un  magasin  à four- 
rages, une  imprimerie,  le  temple  théophilanthropique  de  la 
Reconnaissance.  En  1803,  l’église  fut  rendue  au  culte;  sac- 
cagée le  13  février  1831,  elle  resta  fermée  pendant  quelque 
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temps  (1),  puis  sa  restauration  fut  confiée  à MM.  Lassus  et 
Baltard,  deux  artistes  qui  surent  lui  restituer  en  grande 
partie  son  caractère  primitif. 

Le  porche,  le  plus  élégant  de  ceux  que  nous  rencontre- 
rons au  cours  de  nos  promenades,  est  tel  encore  que  l’a 
conçu  Jean  Gaussel,  le  maître  maçon  ; ses  niches  sont  déco- 
rées de  la  représentation  de  divers  saints  et  saintes  ; les 
plus  anciennes  de  ces  statues  appartiennent  au  seizième  siè- 
cle; telles  sont  : à gauche,  une  Sainte-Marie  V Égyptienne , à 
droite,  un  Saint-François  cV Assise  dont  les  mains  ont  été 
enlevées  dans  un  des  nombreux  assauts  que  le  monument 
a subis. 

Le  portail  est  percé  de  trois  ogives  ; une  Sainte  Vierge 
portant  V enfant  Jésus  orne  le  pilier  trumeau  ; dans  les  ébra- 
sures,  diverses  statues  de  saints  sont  supportées  par  des 
figures  de  damnés,  de  diables  et  de  monstres.  Une  fort 
remarquable  peinture  à fresque  de  M.  Mottez  remplace  sur  le 
tympan  de  la  porte  un  bas-relief  du  Jugement  qui  fut  enlevé 
par  Baccarit  ; dans  les  voussures,  le  même  artiste  a peint 
les  Vierges  sages,  les  Vierges  folles,  les  Anges  thuriféraires , les 
douze  Apôtres. 

Franchissons  la  porte  ; l'église,  dans  ses  proportions  rela- 
tivement exiguës,  mais  élégantes,  avec  sa  nef  claire,  aux 
arceaux  hardis,  ses  bas-côtés  fuyant  vers  des  coins  sombres, 
ses  verrières  lumineuses,  la  grille  de  fer  forgé  qui  ferme  le 
chœur,  n’a  certes  pas  le  caractère  imposant  de  Notre-Dame; 
elle  ne  dégage  pas  non  plus  le  sentiment  de  mysticisme  qui 
s’impose  dans  le  demi-jour  de  Saint-Merri.  Nulle  église ,_ 
à Paris,  n’impose,  croyons-nous,  le  sentiment  chrétien  d’une 
façon  plus  complète,  plus  attrayante,  plus  pure. 

(1)  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Saint-Germain 
FAuxerrois  font  durer  sa  fermeture  depuis  le  IB  février  1831  jus- 
qu’aux années  1836  ou  1 838  ; il  y a là  une  erreur,  le  culte  a été 
interrompu  moins  longtemps  ; nous  possédons  dans  nos  papiers 
un  acte  de  baptême  extrait  des  registres  de  la  paroisse  et  portant 
la  date  du  11  mars  1834. 
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Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  bien  consacrer  quel- 
ques moments  à la  visite  de  l’église  ne  manqueront  pas  de 
remarquer  le  banc  d’œuvre  en  forme  de  dais  dont  les  deux 
anges  soutiennent  un  baldaquin  aux  draperies  fleurdelisées; 
c’est  l’ouvrage  d’un  maître  menuisier  nommé  François  Mer- 
cier, qui  vivait  à la  fin  du  dix-septième  siècle;  les  dessins 
ont  été  fournis  par  Le  Brun,  l’œuvre  est  datée  de  l’an  1684. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  autrefois  chapelle  des  Ros- 
taing,  on  retrouvera  un  des  plus  anciens  vestiges  des  déco- 
rations primitives:  l’autel,  entre  deux  pilastres  de  pierre. 
La  paroi  de  gauche  est  ornée  d’un  remarquable  tableau  de 
M.  Landelle  : la  Vierge  adorée  par  les  anges. 

Dans  la  chapelle  des  Catéchismes,  qui  occupe  les  quatre 
travéeS  du  bas-côté  droit  de  la  nef,  il  faut  voir  l’autel  sur- 
monté d’un  retable  en  pierre  peint  et  doré,  imitation  très 
fidèle  des  retables  du  seizième  siècle;  il  fut  exécuté,  lors 
des  dernières  restaurations,  sur  les  dessins  de  M.  Lassus. 

Au  côté  droit  du  transept,  près  de  la  porte  qui  mène  à la 
rue  des  Prêtres,  vous  pourrez  admirer  un  bénitier  en  mar- 
bre, à trois  faces,  surmonté  d’un  groupe  d’enfants;  c’est  une 
composition  d’une  grâce  toute  féminine,  d’une  inspiration 
toute  chrétienne  ; les  dessins  en  ont  été  fournis  par  Mnle  de 
Lamartine  ; la  sculpture  a été  exécutée  par  M.  Jouffroy. 

Quelques  beaux  tableaux  peuvent  encore  retenir  l’atten- 
tion ; voici  d’abord  dans  la  chapelle  de  Sainte-Clotilde  un 
Sébastien  Bourdon  : Cérémonie  d'investiture  ; dans  la  chapelle 
de  Sainte-Geneviève  plusieurs  belles  toiles  de  M.  Jean  Gigoux; 
dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  un  Christ  remettant  les  clefs 
à saint  Pierre , bonne  œuvre  de  l’École  italienne  de  la  fin 
du  seizième  siècle.  A voir  enfin,  dans  la  chapelle  du  Tom- 
beau, la  curieuse  décoration  si  habilement  distribuée  par 
M.  Couder. 

Les  curieux  ne  quitteront  point  l’église  sans  visiter, 
cela  s’obtient  facilement,  mais  ne  s’offre  pas,  l’ancienne 
salle  du  Trésor  ; elle  est  située  au-dessus  de  la  travée  droite 
latérale  du  porche.  Son  pavage  et  son  ameublement  sont 
demeurés  intacts,  et  ses  murs  garnis  de  bancs  et  de  bahuts 
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en  bois  sculpté;  l’un  de  ces  bancs  porte  l’écusson  écartelé 
à la  fleur  de  lis  de  France.  Les  pentures  en  fer  découpé 
des  bahuts  forment  les  inscriptions  : Sancte  Germane,  ora 
pro  nobis,  Sancte  Vincenti , ora  pro  nobis.  Au  fond  de  la  salle 
est  un  grand  retable  à deux  vantaux  ornés  de  hauts-reliefs 
et  de  peintures;  parmi  les  hauts  reliefs  il  faut  signaler  la 
Naissance  de  la  Vierge  ; parmi  les  peintures,  la  Présentation 
de  la  Vierge  au  temple,  œuvre  de  l’École  française  qui  remonte 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

Une  fâcheuse  inspiration  est  celle  qui  fit  placer  auprès  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois  la  mairie  du  premier  arrondis- 
sement; artistiquement  parlant,  elle  n’est  qu’un  pastiche 
maladroit  de  la  vieille  église.  Un  monument  municipal  ne 
peut,  à notre  sens,  affecter  le  caractère  d’un  monument 
religieux.  Le  porche,  les  arcades,  la  rosace,  le  fronton  trian- 
gulaire, l’aspect  quinzième  siècle  enfin  composent  selon 
nous,  non  un  ensemble  en  rapport  avec  la  destination  de 
l’édifice,  mais  bien  un  véritable  anachronisme. 

La  mairie  fut  construite  de  1857  à 1859  sous  la  direction 
de  M.  Hittorff;  quelques  sculpteurs  de  talent  ont  collaboré  à 
sa  décoration  extérieure  : M.  Aimé  Millet,  pour  la  statue  de 
la  Justice;  M.  Trévaux,  pour  celle  de  la  Bienfaisance; 
M.  Crauk,  pour  celle  de  la  Loi. 

A l’intérieur,  un  escalier  monumental  conduit  à la  salle 
des  mariages,  éclairée  par  la  rosace  de  la  façade  et  dont  la 
grande  cheminée  surmontée  d’un  cadran  d’horloge  est  dé- 
corée de  deux  fort  belles  cariatides  dues  au  ciseau  de 
M.  Klagmann. 

La  salle  de  la  justice  de  paix,  avec  son  plafond  à faces 
inclinées  et  divisé  en  caissons,  mérite  aussi  d’être  visitée. 

Toujours  dans  le  style  du  quinzième  siècle,  est  le  campa- 
nile qui  relie  la  mairie  à l’église. 

Dégagée  des  monuments  auxquels  elle  se  rattache  sans 
raison,  élevée,  par  exemple,  au  milieu  d’un  square,  cette 
tour,  dont  l’ensemble  ne  manque  pas  d’élégance,  pourrait 
être  agréable  à la  vue,  et  l’on  rendrait  certainement  hom- 
mage à la  science  de  M.  Ballu,  l’architecte  qui  l’a  construite. 
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Là,  entre  cette  église  à laquelle  elle  n’appartient  pas, 
auprès  de  cette  mairie  qui  ne  saurait  la  revendiquer  comme 
sienne,  la  tour,  enserrée,  étouffée,  semble  dépaysée.  Invo- 
lontairement, qu’on  nous  pardonne  la  vulgarité  de  l’expres- 
sion, on  se  demande  ce  qu’elle  fait  là. 

Mais,  on  l’a  compris  par  les  lignes  qui  précèdent,  nous 
ne  contestons  nullement  la  réelle  valeur  architecturale  du 
monument. 

Nous  voici  maintenant  devant  le  palais  du  Louvre  : la 
colonnade  de  Perrault  s’étend  majestueuse  depuis  le  quai 
jusqu’à  la  rue  de  Rivoli  ; entre  deux  gais  jardinets,  s’ouvre 
la  grande  entrée  qui  mène  à la  cour  intérieure. 

Dans  cette  cour,  indiquées  par  un  pavage,  vous  retrou- 
verez la  forme  et  la  place  de  la  grosse  tour,  grossci  turris , 
qui  fut  le  donjon  du  Louvre  de  Philippe-Auguste  et  autour 
duquel  se  groupèrent  plus  tard  douze  ou  treize  autres  tours  ; 
dans  l’une  d’elles,  la  tour  de  la  Librairie,  le  roi  Charles  V 
réunit  un  millier  de  volumes  ; cette  collection  devint  le 
germe  de  notre  Bibliothèque  nationale. 

Le  donjon  fut  démoli  sous  François  1er  et  la  reconstruction 
totale  entreprise  sous  la  direction  de  Pierre  Lescot;  le  plan 
de  l’architecte  comprenait  quatre  façades  dont  deux  sub- 
sistent encore  avec  les  décorations  sculpturales  de  Jean  Gou- 
jon. Henri  II  fit  construire  le  pavillon  du  roi  et  une  aile 
nouvelle  regardant  la  Seine  qui  fut  nommée  Logis  de  la  reine. 
C’est  à l’extrémité  de  cette  aile  que  s'ouvre  aujourd’hui  le 
balcon  de  Charles  IX,  d’où  la  chronique  prétend  que  ce  roi 
tira  sur  les  Huguenots  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Barthé- 
lemy; malheureusement  pour  la  chronique,  le  balcon  n’exis- 
tait pas  en  1572. 

Sous  les  règnes  de  François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et 
Henri  IV,  le  Louvre  fut  la  résidence  royale  ; on  se  souvient 
que  ce  dernier  prince  y fut  ramené  mourant  après  l’atten- 
tat de  Ravaillac.  Louis  XIII  fit  exécuter  d’importants  travaux; 
c’est  sous  son  règne  et  sous  la  direction  de  l’architecte 
Lemercier  que  la  cour  fut  presque  complètement  achevée 
pour  trois  de  ses  côtés. 
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Sous  Louis  XIV,  la  façade  orientale  restait  à faire.  Colbert 
en  mit  le  plan  au  concours  et  le  projet  d’un  médecin, 
Claude  Perrault,  fut,  après  des  péripéties  trop  longues  à 
raconter  ici,  adopté  et  exécuté.  La  première  pierre  de  cette 
façade  fut  posée  en  grande  pompe  le  17  octobre  16G5  ; l’œuvre, 
menée  avec  une  grande  activité,  était  terminée  en  1670. 

Après  avoir  achevé  sa  colonnade,  Perrault  s’occupa  de  la 
raccorder  avec  les  constructions  existantes;  mais,  dès  1680, 
Louis  XIV,  tout  occupé  de  Versailles,  ne  trouva  plus  d’argent 
pour  le  Louvre,  et  quand  Perrault  mourut,  huit  ans  plus  tard, 
le  corps  de  logis  auquel  est  adossée  la  colonnade  n’était  pas 
terminé. 

Les  travaux  furent  alors  abandonnés  pendant  longtemps; 
des  constructions  particulières  vinrent  s’appuyer  aux  pavil- 
lons inachevés  ; des  écuries  s’établirent  dans  les  rez-de- 
chaussée;  les  étages  supérieurs  devinrent  des  logis  pour 
les  gens  de  cour  et  les  artistes. 

En  1754,  Marigny,  surintendant  des  beaux-arts,  résolut  de 
reprendre  l’œuvre  abandonnée  et  chargea  Gabriel  d’en  diriger 
l’achèvement.  L’architecte  continua  les  trois  façades  sur  les 
plans  primitifs,  mais  il  introduisit  quelques  modifications 
dans  le  vestibule  qui  regarde  aujourd’hui  la  rue  de  Marengo. 

Louis  XVI  trouva  l’œuvre  de  ses  aïeux  incomplète  encore 
et  voulut  la  poursuivre  ; Brébion  construisit  le  vestibule 
qui  regarde  la  Seine.  Sous  la  Révolution,  le  Louvre,  encore 
une  fois  abandonné,  fut  pendant  un  certain  temps  une 
sorte  d’hôtellerie  où  chacun  se  logeait  à sa  guise. 

Le  décret  qui  créa  les  musées  nationaux  mit  fin  à ce 
désordre.  Les  architectes  Raymond,  Percier  et  Fontaine, 
chargés  d’aménager  les  salles,  s’emparèrent  du  monument; 
survint  l’Empire  qui  termina  la  cour  et  ébaucha  un  projet 
de  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries  : les  événements  en 
empêchèrent  la  réalisation.  Sous  Louis  XVIÏI  et  Charles  X, 
on  exécuta  d’importants  travaux  de  décoration  intérieure. 
Louis-Philippe  reprit  par  deux  fois  (1833,  1843)  le  projet 
de  réunion  des  deux  palais  ; la  Chambre  refusa  de  voter 
les  fonds  nécessaires.  Ce  ne  fut  qu’en  1854,  sous  la  direction 
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deM.Visconti  d’abord,  puis  sous  celle  de  M.  Lefuel  ensuite, 
que  le  Louvre  et  les  Tuileries  se  rejoignirent  enfin. 

L’œuvre,  il  faut  le  reconnaître,  est  gigantesque;  si  quelques 
critiques  de  détail  lui  peuvent  être  adressées,  si  le  vieux 
Louvre  est  écrasé  par  les  pavillons  nouveaux,  si  ceux-ci 
sont  lourds  et  trop  surchargés  de  sculptures,  si  rornemen- 
talion  n’est  pas  toujours  en  rapport  avec  la  masse,  si  les 
cours  intérieures,  que  le  public  voit  rarement  au  reste, 
sont  privées  d’air  et  de  soleil,  l’ensemble,  lui,  reste  gran- 
diose, et,  de  quelque  côté  qu’on  l'examine,  donne  une  haute 
idée  de  notre  génie  architectural,  et  sa  contemplation  ne 
peut  laisser  nul  touriste  indifférent. 

Nous  parlerons  seulement  pour  mémoire  du  ministère  des 
finances  établi  dans  le  bâtiment  dont  la  façade  longe  la 
rue  de  Rivoli;  les  curieux  proprement  dits  n’ont  rien  à voir 
là  ; quelques  spécialistes  pourront  s’y  arrêter  pourtant  et 
se  rendre  compte  de  la  façon  intelligente  dont  fonctionne 
l’important  service  public  des  rentes,  des  pensions,  etc. 

Mais  ce  qu'il  faut  voir  au  Louvre,  ce  qui  mérite  une  visite 
dont  la  durée  se  prolongera  suivant  les  goûts  artistiques  de 
chacun,  c’est  le  musée,  ou  mieux  les  musées. 

Voici  d’abord  le  musée  de  peinture  dont  l'entrée  princi- 
pale est  au  pavillon  Denon  ; un  spacieux  vestibule,  orné 
de  bustes  antiques  et  de  moulages  de  la  colonne  Trajane, 
donne  accès  à un  escalier  qui  conduit  à la  salle  ronde  ou 
coupole  de  la  galerie  d’Apollon;  de  là,  on  pénètre  dans  la 
galerie  même  où  l’on  peut  admirer  le  magnifique  plafond 
de  Delacroix,  une  des  œuvres  maîtresses  de  la  peinture 
moderne;  un  pas  encore,  et  l’on  est  dans  le  salon  carré; 
là,  sont  réunies  des  toiles  dont  la  réputation,  popularisée 
par  la  gravure,  est  universelle,  mais  dont  la  possession  est 
à la  fois  pour  le  pays  qui  a su  les  grouper,  une  richesse 
infinie  et  un  inappréciable  honneur. 

Nous  ne  tenterons  pas  d’analyser  ni  même  d’énumérer  les 
chefs-d’œuvre  que  le  salon  carré  présente  aux  regards  ; une 
analyse  demanderait  un  espace  dont  nous  ne  disposons 
point  ; une  énumération  serait  un  catalogue. 


PREMIER  ARRONDISSEMENT.  — LOUVRE. 


17 


Tout  visiteur,  suivant  ses  aspirations,  scs  goûts,  son  tem- 
pérament, pourra  consacrer  un  temps  plus  ou  moins  long 
à la  contemplation  des  œuvres  magistrales  des  grands 
maîtres  : Raphaël,  Paul  Véronùse,  Léonard  de  Vinci,  lo 
Corrège,  Murillo,  Ribéra,  le  Guide,  le  Pérugin,  Annibal 
Carrache,  Poussin,  Gérard  Dow,  bien  d’autres  encore  sont 
là  affirmant  et  leur  génie  personnel  et  les  tendances  artis- 
tiques de  tous  les  siècles,  de  toutes  les  nations. 

Du  salon  carré,  nous  passerons  dans  la  grande  galerie;  là 
sont  placés  les  tableaux  des  Écoles  étrangères:  italiens  pri- 
mitifs et  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle;  espagnols, 
allemands  et  flamands  primitifs,  flamands  et  hollandais  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  grands  et  petits  maîtres 
sont  réunis  ici  dans  un  bel  ordre,  et  représentés  par  assez 
d’œuvres  pour  que  la  personnalité  et  le  talent  de  chacun* 
d’eux  puissent  être  appréciés  à leur  véritable  valeur. 

L’École  italienne,  dont  l’exposition  se  continue  dans  un 
salon  latéral,  nous  permet  d’admirer  des  toiles  de  Cimabué, 
du  Giotlo,  de  Fra  Angclico,  divers  ouvrages  de  Lippi,  de 
Bellini,  d’Andréa  Mantegna,  du  Pérugin,  de  Bollicelli,  de 
Carpaccio,  de  Lorenzo  di  Credi,  de  B.  Luini,  d’André  del 
Sarto,  enfin  plusieurs  tableaux  du  Titien. 

Continuant  notre  visite,  nous  rencontrerons  maintenant 
des  maîtres  de  second  ordre  ; leurs  œuvres,  quoique  moins 
géniales  que  celles  dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu’ici, 
constituent,  quand  meme,  par  leur  réunion,  une  collection 
des  plus  curieuses  pour  l’histoire  de  l’art. 

Au  Louvre,  comme  dans  tous  les  musées  européens,  du 
reste,  l’École  espagnole  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d’ou- 
vrages, mais,  ici,  la  qualité  remplace  la  quantité,  et  la  collec- 
tion est  de  premier  choix. 

Quelques  noms  et  quelques  titres:  Vélasquez,  Murillo, 
Zurbaran  ; le  Portrait  de  V Infante > le  Miracle  de  San-Diégo,  la 
Mort  de  Saint-Pierre  Nolasque , ne  sont-ce  point  là,  sans 
parler  du  vieux  Herrera,  de  Goya  et  de  Collantès,  des  noms 
et  des  œuvres  dignes  de  l’intérêt  des  visiteurs? 

L’École  allemande  n’est  représentée  au  musée  du  Louvre 
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que  par  quelques  portraits  de  Ilolbein  ; plus  riche,  l'École 
flamande  commence  à Quentin  Metzys;  les  deux  Porbus,  les 
deux  Breughcl,  Franck  le  Vieux,  Martin  deVos,  Peler  Neefs, 
forment  une  sorte  d’avant-garde  au  grand  Rubens  dont  vous 
pourrez  voir  ici  plus  de  quarante  œuvres  ; vingt  et  une  de 
ces  toiles  sont  consacrées  à la  magistrale  Histoire  de  îdarie 
de  Médicis,  œuvre  extraordinaire  où  la  puissance  et  la  fécon- 
dité de  la  conception  sont  soutenues  par  une  exécution  mer- 
veilleuse. 

Moins  éclatant,  moins  énergique  que  Rubens,  mais  plus 
élégant  aussi,  Van  Dyck,  dont  le  Louvre  possède  vingt  toiles, 
supporte,  sans  en  être  écrasé,  le  voisinage  du  grand  maitre, 
et  le  visiteur  resterait  peut-être  plus  longtemps  devant  ses 
toiles  s’il  ne  se  sentait  attiré  soudain  vers  celles  de  Rem- 
brandt. 

Rembrandt,  le  roi  de  l'École,  « un  magicien  de  la  lumière», 
a dit  Théophile  Gautier,  est  représenté  au  Louvre  par  seize 
toiles  dont  quelques-unes  sont  de  premier  ordre  dans  son 
œuvre  : le  Bi  . Sam  u it  i m,  le $ Pi  k - i il  d i: , . -,  I 

sophe  en  méditation . 

Et  que  de  pages  originales,  aimables,  séduisantes,  nous 
rencontrerons  encore  ! Que  de  noms  justement  illustres  en 
différents  genres  resteront  dans  notre  mémoire  ! 

Depuis  Antonis  de  Mor,  le  plus  vieux  hollandais  connu, 
jusqu’à  Teniers,  dont  on  verra  plusieurs  œuvres  de  premier 
ordre,  que  de  jolis  tableaux  en  tout  genre  arrêteront  les 
yeux  et  prolongeront  le  séjour  primitivement  projeté  ! 

Constable  et  Turner,  avec  des  paysages,  représentent  seuls 
au  Louvre  l'École  anglaise,  dont  quelques  peintres,  tels  que 
Reynolds,  Gainsborough,  Hogarth,  etc.,  mériteraient  pour- 
tant de  figurer  dans  notre  musée. 

L'Ecole  française  occupe  huit  sàlles  et  comprend  environ 
sept  cents  tableaux. 

La  première  salle  ne  contient  guère  que  des  œuvres  d'ar- 
tistes peu  connus  des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles;  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  d'y  remarquer  le 
Jugement  dernier , de  Jean  Cousin,  la  seule  peinture  actuelle- 
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ment  existante  d’un  artiste  qui  n’est  point  apprécié  à sa 
valeur,  et  les  portraits  de  François  Clouet. 

Les  deux  salles  suivantes  sont  entièrement  consacrées 
à Lesueur,  honneur  légitime  rendu  au  grand  peintre; 
l’une  d’elles  renferme  les  vingt-deux  tableaux  représen- 
tant divers  épisodes  de  la  Vie  de  saint  Bruno,  l’autre,  les 
peintures  qui  décoraient  autrefois  riiùtel  Lambert  et  nous 
présente  le  talent  de  l’artiste  sous  un  aspect  nouveau  ; là 
aussi  on  peut  voir  quelques  belles  toiles  de  Youet,  de  Mos- 
nier  et  de  Lahyre. 

La  quatrième  salle  est  remplie  par  les  Ports  de  France , de 
Joseph  Vernet. 

La  cinquième  et  la  septième  salle,  plus  vastes  que  les  pré- 
cédentes, offrent  à nos  regards  les  œuvres  des  peintres  du 
siècle  de  Louis  XIV,  du  dix-huitième  siècle  et  du  commen- 
cement du  dix-neuvième.  Là,  vous  verrez  plusieurs  tableaux 
du  Poussin  ; des  paysages  et  des  marines  de  Claude  Lorrain  ; 
Mignard,  Rigaud,  Largillière,  Sébastien  Bourbon,  Jouvenet, 
Coypel,  Carie  Yanloo,  Chardin,  prodigueront  à vos  yeux 
tous  les  trésors  de  leur  palette. 

La  sixième  salle,  qui  sépare  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  est  décorée  des  Batailles  d'Alexandre,  de  Charles 
Lebrun. 

Dans  la  salle  dite  des  sept  cheminées,  la  huitième  de 
l’École  française,  vous  pourrez  admirer  tour  à tour  les  Sa - 
bines,  de  David,  le  Radeau  de  la  Méduse , de  Géricault,  la 
Justice  poursuivant  le  crime,  dePrud’hon,  YAtala,  de  Girodet, 
les  Chevaux  de  halage,  de  Decamps,  et  des  portraits  de  Mmc  Vi- 
gée-Lebrun,  de  Gérard,  d’Eugène  Delacroix,  etc. 

La  collection  Lacaze,  que  vous  visiterez  ensuite,  se  com- 
pose de  deux  cent  soixante-quinze  tableaux  de  diverses 
écoles  : Rembrandt,  Ribéra,  Philippe  de  Champaigne,  Bou- 
cher, Chardin,  Greuze,  Nattier,  Le  Nain,  Pater,  Watteau,  y 
sont  représentés  par  des  pages  judicieusement  choisies. 

Il  faut  à regret  quitter  les  salles  de  peinture,  mais  que  de 
choses  restent  avoir  encore  dans  ce  merveilleux  Louvre  ! 

Le  musée  des  dessins,  un  des  plus  riches  de  l’Europe,  le 
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musée  des  gravures  ou  chalcographie,  celui  des  sculptures 
antiques  dont  la  perle  est  la  Vénus  de  Milo , ceux  des  sculp- 
tures du  moyen  âge  et  de  la  sculpture  moderne,  où  l’admi- 
ration peut  aller  sans  se  lasser  de  Pierre  Puget,  dont  les 
œuvres  emplissent  toute  une  salle,  à Coysevox,  qui  a donné 
son  nom  à une  autre;  de  Coustou,  qui  règne  ici,  ù Houdon, 
qui  rayonne  là  ; de  Chaudet  à David  d’Ai  ;ers,  de  Pradier  à 
Rude. 

Est-ce  tout?  Non.  Vous  pouvez  visiter  encore  les  musées 
assyrien,  égyptien,  américain,  celui  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  l’exposition  des  diamants  de  la  couronne  et 
enfin  le  musée  de  marine.  Fondé  en  1827,  ce  musée  eut 
successivement  pour  conservateurs:  Zédé,  11.  Lebas,  Morel- 
Fatio:  il  est  maintenant  placé  sous  la  direction  de  l’amiral 
Paris.  M.  Paris,  compagnon  de  voyage  de  Dumont  d’Urville, 
marin  érudit,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a non- 
seulement  enrichi  les  collections  du  musée  de  marine,  mais 
encore  perfectionné  leur  classement. 

Outre  les  épaves  du  naufrage  de  La  Pérouse,  vous  pourrez 
voir  ici  une  suite  de  bâtiments  de  toutes  les  époques  et  de 
toutes  les  nationalités:  pirogue  de  Vanikoro,  catimoron  de 
Coromandel,  gondole  vénitienne,  etc.;  tout  cela  contrastant 
par  ses  aspects  primitifs  avec  les  formes  lourdes  et  les  orne- 
ments luxueux  du  Soleil-Royal , avec  la  niasse  imposante  de 
YOcéan,  avec  l’élégance  de  la  fine  galère  : la  Réale. 

La  série  des  ports  et  arsenaux  renferme  de  curieux  plans 
en  relief  de  nos  villes  maritimes  : Toulon,  Brest,  Roclic- 
fort,  etc.  ; un  peu  vieux  en  date,  ces  plans  présentent  néan- 
moins un  intérêt  réel.  Ailleurs,  vous  verrez,  dans  tous  ses 
détails,  l’Iiistoire  de  la  construction  navale  à ses  divers  degrés 
d’avancement.  Enfin,  répandus  çà  et  là,  des  bustes  de  grands 
navigateurs  et  des  sculptures  de  Puget  vous  rappelleront 
que  vous  êtes  encore  dans  ce  grand  temple  de  l’art. 

En  quittant  le  Louvre,  nous  traverserons  les  gais  jardinets 
qui  s’étendent  entre  les  deux  ailes  du  palais  et  nous  attein- 
drons promptement  le  centre  de  la  place  du  Carrousel;  nous 
retournant  alors,  nous  verrons,  encadré  dans  la  verdure,  le 
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monument  élevé  à la  mémoire  de  Gambetta,  œuvre  do 
MM.  Boileau  et  Aubé;  bien  que  l’ensemble  affecte  un  aspect 
un  peu  funéraire,  il  faut  reconnaître  que  la  figure  princi- 
pale est  d’une  belle  allure;  quant  aux  personnages  qui  l’en- 
tourent, ils  sont  groupés  avec  une  véritable  habileté. 

Devant  nous,  minuscule  dans  ce  grand  espace,  détachant 
ses  teintes  roses  sur  le  fond  vert  du  jardin  des  Tuileries, 
entouré  de  plantations  toutes  nouvelles  comblant  le  vide 
laissé  par  le  château,  se  dresse  le  petit  arc  de  triomphe  du 
Carrousel;  sans  avoir  l’élégance  de  l’arc  de  Seplime  Sévère, 
dojit  il  est  une  visible  imitation,  ce  monument  ne  manque  ni 
d’harmonie  dans  son  ensemble,  ni  de  charme  dans  ses 
détails. 

Il  est  dû  à l’inspiration  personnelle  de  Napoléon  1er  qui, 
en  1806,  le  13  février,  dit  Bausset  (1),  déjeunant  aux  Tui- 
leries avec  l’architecte  Fontaine,  lui  soumit,  comme  il  sou- 
mettait, l'idée  de  son  érection. 

Fontaine  s’adjoignit  Percier,  les  deux  artistes  fournirent 
les  dessins  et  les  travaux  commencèrent  immédiatement  sous 
la  direction  de  Vivant-Denon. 

Moins  de  deux  années  suffirent  à l’édification  de  l’arc  de 
triomphe;  dans  les  derniers  jours  de  1807,  la  garde  impé- 
riale, victorieuse  à Eylau  et  à Friedland,  passait  sous  ses 
voûtes.  Un  million,  prélevé  sur  les  contributions  de  guerre, 
solda  la  dépense. 

La  hauteur  totale  de  l’édifice  est  de  15  mètres,  sa  largeur 
de  17m,60,  sa  profondeur  de  10  mètres.  De  face,  la  construc- 
tion présente  trois  arcades  : une  centrale  de  4m,55  d’ouver- 
ture et  deux  latérales  plus  petites;  les  flancs  sont  percés 
d’arcades  transversales. 

Les  faces  sont  ornées  de  huit  colonnes  d’ordre  corinthien 
dont  les  fûts  de  marbre  rouge,  d’une  couleur  douce  à l’œil, 

(1)  Mémoires  anecdotiques  sur  V intérieur  du  palais  et  sur  quel- 
ques événements  de  V Empire,  depuis  1805  jusqu'à  1816,  pour  servir 
à L'histoire  de  Napoléon , par  J.-A.  Bausset.  Paris,  Levasseur, 
1828-1829.  4 vol. 
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ressortent  agréablement  entre  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux 
de  bronze. 

Adossées  à l’entablement,  au  droit  des  ressauts,  huit  sta- 
tues personnifient,  un  peu  obscurément  peut-être,  les  mili- 
taires du  temps  appartenant  à différentes  armes. 

L’allique  est  surmonté  d’un  double  socle,  sur  lequel  était 
originairement  placé  un  char  on  plomb  doré;  à c<*  chsrv 
conduit  par  deux  statues  allégoriques:  la  Victoire  et  la  Paix, 
étaient  attelés  les  quatre  chevaux  de  bronze  bien  connus  sous 
le  nom  de  Quadrige  de  Saint-Marc,  et  qui  sont  retournés  à 
Venise  en  1815. 

Six  lias-reliefs  en  bronzp  ornent  les  faces  du  monument. 

Les  inscriptions  gravées  en  lettres  d’or  au-dessous  de 
chaque  bas-relief,  bien  que  projetées  dès  l’origine,  n’ont  été 
placées  que  sous  la  monarchie  de  Juillet. 

En  1815,  les  alliés  mirent  un  certain  acharnement  à faire 
disparaître  de  cel  édifice  tout  ce  qui  rappelait  la  pensée  qui 
avait  présidé  à son  élévation. 

Non  contents  de  découronner  l’arc  de  triomphe  en  enle- 
vant le  char,  les  statues,  le  quadrige  de  Saint-Marc,  ils 
exigèrent  la  disparition  des  bas-reliefs.  La  Restauration  les 
lit  remplacer  par  des  sujets  rappelant  les  épisodes  de  la 
campagne  du  duc  d’Angouléme  en  Espagne,  et  sur  la  plate- 
forme installa  un  char  portant  une  statue  de  femme,  traîné 
par  quatre  chevaux,  le  tout  en  bronze  et  exécuté  d’après  les 
dessins  de  Rosio.  Ces  travaux  ne  furent  achevés  qu’en  1828. 

La  femme  représentait  alors  la  Restauration  ; la  monarchie 
de  1830  la  conserva,  mais  il  fut  convenu  qu’elle  symbolise- 
rait la  Charte;  libre  aux  visiteurs  de  supposer  aujourd’hui 
qu’elle  est  l’image  de  la  Constitution . 

Quant  aux  bas-reliefs  que  la  Restauration  avait  fait  appli- 
quer sur  le  monument,  ils  ont,  après  1830,  cédé  la  place  à 
la  décoration  originale. 

Sans  rappeler  l’histoire  du  Château  à jamais  disparu,  nous 
pénétrerons  maintenant  dans  le  jardin  des  Tuileries,  laissant 
sur  notre  droite  la  petite  placedes  Pj  ramkh  s que  décore  une 
statue  équestre  de  Jeanne  d’Arc,due  au  ciseau  deM.  Frémiet. 
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Le  jardin  des  Tuileries,  dessiné  par  Le  Nôtre,  bien  que 
moins  fréquenté  qu’il  ne  le  fut  jadis,  est  encore  incontesta- 
blement une  des  plus  belles  et  des  plus  agréables  promenades 
de  Paris.  La  grande  allée  s’anime  l’après-midi  d’une  foule 
déjeunes  mères  suivant  de  l’œil  les  ébats  de  leurs  babys; 
dans  les  contre-allées,  autour  des  jardinets  ornés  de  sculp- 
tures, à l’ombre  des  grands  marronniers,  les  rêveurs  peuvent 
s’abandonner  à l’aise  au  cours  de  leurs  pensées,  les  poètes, 
sans  être  troublés,  mâchonner  des  rimes;  du  haut  de  sa 
terrasse,  extrême,  le  curieux  de  points  de  vue  intéressants 
peut  contempler,  au  deha  de  la  magnifique  place  de  la  Con- 
corde, la  longue  avenue  des  Champs-ÉIysées,  toute  sillonnée 
d’équipages;  sur  sa  gauche,  il  verra  s’élancer  dans  le  ciel 
les  deux  tours  de  Sainte-Clotilde,  plus  loin  le  dôme  doré  des 
Invalides  et  la  tour  Eiffel,  plus  près  le  pont  de  la  Concorde 
et  le  fronton  de  la  Chambre  des  députés;  sur  la  droite,  entre 
la  large  percée  de  la  rue  Royale,  les  monuments  du  garde- 
meuble  et  du  ministère  de  la  marine;  devant,  la  place 
immense  avec  ses  pavillons  dédiés  aux  grandes  villes  de 
France,  ses  fontaines  jaillissantes,  son  obélisque  rose  et  gris. 

Ne  quittons  pas  le  jardin  sans  signaler  à nos  lecteurs  le 
panorama  du  Centenaire  qu’ils  trouveront  à son  extrémité. 
C’est  une  œuvre  de  MM.  Gervex  et  Stevens;  sous  la  forme 
panoramique,  les  deux  éminents  artistes  ont  groupé  les  faits 
historiques  d’un  siècle  entier  : grandes  journées  de  la  Révo- 
lution, batailles  de  l’Empire,  création  des  chemins  de  fer, 
funérailles  de  Hugo,  tout  cela  se  développe  aux  regards, 
sans  confusion,  animé  de  portraits  ressemblants;  c’est  l’his- 
toire peinte  aux  murs,  une  sorte  de  résurrection  gran- 
diose. 

Par  la  rue  Saint-Florentin,  nous  arrivons  à l’église  de 
l’Assomption. 

Placée  à l’angle  d’une  cour  grillée,  coupée  en  deux  par 
une  laide  cloison  en  planches,  l’église  de  l’Assomption,  en- 
caissée sur  la  rue  Saint-Honoré  dans  une  mesquine  con- 
struction aux  fenêtres  grillées,  ouvre  sur  la  cour  dont  nous 
avons  parlé  son  portail  corinthien  assis  sur  un  perron  de 
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quelques  marches  et  surmonté  de  son  dôme  qu’une  croix 
dorée  couronne. 

L’église  de  l’Assomption  est  tout  ce  qui  reste  maintenant 
de  l’ancien  couvent  des  Haudrieltes;  elle  fut  construite  en 
1670  sur  les  dessins  de  Charles  Errard.  Lafosse  en  décora 
la  coupole.  On  peut  y voir  quelques  tableaux  de  Vien,  de 
Boulogne  le  Jeune,  de  Surée  et  de  Carie  Vanloo;  le  cœur 
d’un  évêque  de  Beauvais,  décédé  en  1830,  y est  déposé. 

L’église,  qui  fut  paroisse  autrefois,  puis  devint  succursale 
de  la  Madeleine,  est  désaffectée  depuis  1881.  11  faut  pour  la 
visiter  y pénétrer  avant  dix  heures  du  matin. 

Le  Nouveau  Cirque,  (pie  nous  rencontrons  à quelques 
pas  plus  loin,  est  élevé  sur  l’espace  occupé  jadis  par  un  bal 
très  fréquenté  : la  salle  Valenlino.  Aujourd'hui,  l’aménage- 
ment, dû  à M.  Ch.  Garnier,  permet  des  représentations 
d’acrobatie  et  des  exercices  nautiques  qui  ne  sont  pas  sans 
charmes  pour  les  amateurs  de  ces  genres  de  spectacles. 

Marchant  toujours,  nous  remarquerons  sur  notre  gauche 
une  suite  de  constructions  du  dix-septième  siècle,  d’un  fort 
beau  caractère;  les  étages  sont  élevés,  les  croisées  larges, 
des  balcons  en  fer  forgé  surmontent  de  hautes  portes  s’ou- 
vrant sur  des  cours  spacieuses,  au  fond  desquelles  le  regard 
perçoit  ici  l’élégant  perron  d’un  petit  hôtel,  là  le  frémisse- 
ment des  premiers  arbres  d’un  jardin. 

A notre  droite,  contraste  fréquent  dans  les  rues  de  Paris, 
les  maisons  qui  font  face  aux  demeures  presque  seigneu- 
riales dont  nous  venons  de  parler,  sont  toutes  modernes  et 
habitées  par  des  commerçants  et  des  industriels. 

Nous  atteignons  ainsi  la  rue  de  Castiglione  et  nous  entrons 
sur  la  place  Vendôme. 

La  place  Vendôme  s’élève  sur  les  terrains  occupés  jadis 
par  l’hôtel  et  les  jardins  du  duc  de  Vendôme  et  aussi  par  le 
couvent  des  religieuses  capucines  de  la  Passion. 

Sa  construction  fut  ordonnée  par  Louis  XIV  en  1086;  mais 
le  marquis  de  Louvois,  chargé  d’exécuter  les  ordres  du  mo- 
narque, ne  trouva  pas  dans  ses  caisses  les  fonds  nécessaires 
pour  mener  les  travaux  à bonne  fin  ; aussi  traînèrent-ils  sans 
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résultat  appréciable  jusqu’en  1G99;  las  d’attendre,  le  roi 
Soleil  promulgua,  le  7 avril  de  celle  même  année,  des  lettres 
patentes  chargeant  le  corps  municipal  parisien  de  l’achè- 
vement  de  la  place. 

L’œuvre  fut  alors  reprise  avec  vigueur  sous  la  direction 
de  Jules  Hardouin  Mansart;  dès  le  16  août  1699,  une 
colossale  statue  du  roi  Louis  XIV,  œuvre  de  Girardon, 
fondue  d’un  seul  jet  par  Balthasar  Relier,  fut  érigée  sur  le 
milieu  de  la  place  encore  inachevée  et  nommée  alors  place 
des  Conquêtes.  Deux  arrêts  du  Conseil,  des  5 juin  1700  et 
3 mai  1701,  donnèrent  un  nouvel  élan  à l’entreprise;  peu 
de  temps  après,  l’octogone  était  complètement  achevé  et 
l’on  pouvait  apprécier  sa  sévère  décoration  d’ordre  corinthien 
et  ses  frontons  aux  riches  ornementations  entourant  les 
armes  de  France. 

En  1792,  la  slalue  de  Louis  XIV  fut  détruite  et  la  place  fut 
officiellement  décorée  du  nom  déplacé  des  Piques. 

La  colonne  qui  en  décore  le  centre,  commencée  en  1806 
sous  la  direction  de  Denon,  Gondoin  et  Lepère,  fut  inaugurée 
en  1810;  elle  était  alors  surmontée  d’une  statue  de  Napo- 
léon Ier,  œuvre  du  sculpteur  Chaudet;  l’empereur  était  re- 
vêtu du -costume  romain. 

En  1814,  les  alliés  tentèrent,  sans  succès,  de  renverser 
l’image  du  conquérant  vaincu  ; le  gouvernement  de 
Louis  XVIII  la  fit  tout  simplement  descendre,  le  mot  débou- 
lonner n’était  point  inventé;  fondue  alors,  son  bronze,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  fut  employé  au  coulage  de 
la  statue  de  Henri  IV. 

Le  28  juillet  1833,  en  présence  du  roi  Louis-Philippe,  au 
milieu  d’un  enthousiasme  indescriptible,  on  inaugura  une 
statue  nouvelle;  sculptée  par  Seurre,  elle  représentait  l’em- 
pereur revêtu  de  la  redingote  et  coiffé  du  petit  chapeau  tra- 
ditionnel. 

Le  second  Empire  fit  replacer  sur  la  colonne  une  statue 
semblable  à celle  dont  Chaudet  l’avait  originairement  dé- 
corée; l’œuvre  de  Seurre,  fort  critiquée  lors  de  son  appari- 
tion, fut  alors  regrettée;  elle  avait  un  aspect  lourd  et  peu 
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décoratif,  c’est  vrai,  mais  l’empereur  tête  nue  et  vêtu  du 
costume  romain  ne  représentait  plus,  en  1803,  le  légendaire 
Petit  Caporal. 

La  Commune,  en  1871,  jeta  à bas  la  colonne  et  la  statue; 
nous  nous  rappelons  avoir  vu  tomber  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière,  avec  un  bruit  qui  ressemblait  à la  fois  à une 
plainte  et  à une  protestation,  le  grand  fût  de  bronze  brisé 
\ en  trois  endroits.  Le  gou\  1 il  ' H.  Tl  I 0 i 
et  réédifier  la  colonne. 

L’accès  de  la  colonne  est  interdit  depuis  plusieurs  années, 
parce  que  quelques  désespérés  se  sont  précipités  dans  l’es- 
pace du  haut  de  la  plate-forme. 

Les  bas-reliefs  en  bronze  qui  courent  autour  du  fût  repré- 
sentent soixante-seize  épisodes  de  la  campagne  de  1800;  ils 
sont,  artistiquement  parlant,  d’une  assez  médiocre  valeur, 
mais  le  monument  est  un  de  ceux  dont  les  détails,  fussent-ils 
fort  remarquables,  seraient  perdus  dans  la  grandeur  de  l’en- 
semble. 

Autour  de  la  place  Vendôme  sont  établis  le  ministère  de 
la  justice  et  l’état-major  de  la  place  de  Paris;  ajoutons  pour 
les  curieux  que  l’hôtel  du  Rhin,  qui  fait  l’angle  de  la  rue  de 
Castiglione  et  de  la  place,  abrita  Louis-Napoléon  quand  il 
vint,  < n 1848,  soutenir  ses  eandfak  tares  & la  représentation 
nationale  et  à la  présidence  de  la  République. 

Si  vous  passez  le  soir  sur  la  place  Vendôme,  vous  ne 
manquerez  pas  de  remarquer  le  télescope  d’un  astronome 
en  plein  vent,  braqué,  selon  la  saison,  sur  la  lune,  sur  Vénus 
ou  sur  l’anneau  de  Saturne. 

La  rue  Saint-Honoré  nous  conduit  à J’église  Saint-Roch. 

La  façade  s’élève  sur  un  large  perron  de  douze  marches; 
elle  est  d’un  aspect  imposant;  malheureusement,  dans  la 
rue  étroite,  le  recul  manque  pour  la  contempler.  Sa  déco- 
ration, sobre  à l’extérieur,  se  compose  de  quelques  statues 
de  saints  dues  aux  ciseaux  de  MM.  Loison,  Aizclin,  Vilain 
et  Dubray. 

Sur  le  flanc  droit  du  monument,  il  existait  autrefois. une 
tour  carrée  surmontée  d'une  corniche  à balustrade  et  ren- 
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fermant  un  beffroi;  celte  tour,  ébranlée  lors  des  travaux  de 
prolongement  de  la  rue  des  Pyramides,  a élé  démolie.  A la 
place  qu’elle  occupait  s’ouvre  un  porche  élégant  construit, 
en  1881,  sous  la  direction  de  M.  Huilîard. 

Avant  de  pénétrer  dans  l’église,  fort  riche  en  objets  d'art 
et  très  curieuse  à visiter,  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  son  histoire. 

Sur  cèt  emplacement  s’élevait,  au  seizième  siècle,  l’hôtel 
Gaillon  et  non  loin  de  l’hôtel  une  chapelle  dédiée  à sainte 
Suzanne.  En  1521,  Jean  Dinocheau  fit  ériger,  à l’endroit 
même  où  nous  voyons  maintenant  le  portail,  une  autre 
chapelle  qui  fut  nommée  des  Cinq-Plaies.  Devenues  insuf- 
fisantes pour  les  besoins  du  culte,  les  deux  petites  églises 
disparurent  vers  1578  et  firent  place  au  premier  monument 
dédié  à saint  Roch;  placé  sous  la  dépendance  de  Saint- 
Germain  l’Auxerrois,  le  nouvel  édifice  ne  devint  paroissial 
qu’en  1033. 

Trop  petite  encore,  l’église  fut  réédifiée  de  nouveau,  et  le 
20  mars  1G53,  Louis  XIV,  assisté  d’Anne  d'Autriche,  posa  la 
première  pierre  du  monument  actuel. 

Jacques  Lemercier  dressa  les  plans  et  dirigea  la  con- 
struction : il  mourut  trop  tôt  pour  l’achever  ; les  travaux  furent 
repris  en  1719  et  la  grande  nef  terminée  en  1722.  Le  finan- 
cier Law,  nouvellement  converti  au  catholicisme,  fournit  les 
fonds  nécessaires  aux  travaux.  La  chapelle  de  la  Vierge 
et  celle  de  la  Communion  datent  de  1709;  le  portail  fut 
commencé  en  1730  sous  la  direction  de  Piobert  de  Cotte,  sur 
les  dessins  que  son  père  avait  fournis;  la  chapelle  du  Cal- 
vaire a été  installée  de  1753  à 1760;  elle  est  l’œuvre  de 
Falconet  et  de  l'architecte  Boullée. 

Diverses  décorations  du  portail  sont  dues  à Claude  Francin; 
les  pères  de  l’Église,  des  anges  prosternés,  les  armes  du 
roi,  qui  ornaient  la  façade  et  le  fronton,  ort  été  détruits 
pendant  la  Révolution. 

Comme  beaucoup  d’églises  de  Paris,  Saint-Roch  servit  aux 
théophilanthropes  : ce  fut  le  temple  du  Génie. 

Rendue  au  culte,  elle  fut  longtemps  la  paroisse  de  la  fa- 
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mille  d’Orléans  et  devint  l’ une  des  plus  riches  de  la  capitale. 

Il  est  aussi  impossible  d’énumérer  ici  les  richesses  et  les 
souvenirs  contenus  dans  l’église  que  de  dresser  le  catalogue 
d’un  musée;  nous  nous  contenterons  de  signaler  les  princi- 
pales curiosités  qui  méritent  de  fixer  l’attention. 

Parlons  de  quelques  monuments  élevés  à de  glorieuses 
mémoires.  Voici  d’abord  celui  de  Pierre  Corneille  : c’est 
une  plaque  de  marbre  en  forme  de  stèle  entourée  de  torches 
et  couronnée  de  lauriers  ; à son  centre,  un  beau  mé- 
daillon du  poète.  Cet  hommage  a été  rendu  au  paroissien 
de  Saint-R'och  sur  l’initiative  et  aux  frais  du  duc  d’Orléans 
en  1821.  Une  autre  plaque  fait  pendant  a celle-ci  et  rappelle 
les  noms  des  principaux  bienfaiteurs  de  l’église,  depuis 
Michel  Auguier,  en  passant  par  le  marquis  de  Louvois,  les 
dames  Deshoulières,  le  président  llénault,  etc.  Dans  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  le  monument  commémoratif  de 
la  mort  de  Bossuet,  érigé  en  185G  par  l’abbé  Jaudet;  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Suzanne,  celui  de  l’abbé  de  l’Épée, 
œuvre  remarquable  de  Préault;  dans  une  chapelle  où  Y on 
a réuni  quelques  restes  de  fancienne  église,  vous  verrez 
le  tombeau  de  Maupertuis,  sculpté  par  (flluez  en  17G6  et 
décoré  d’une  longue  inscription  composée  en  latin  par 
La  Condamine;  sur  une  console  en  marbre,  voici  le  buste  de 
François  de  Créqui,  œuvre  de  Coysevox;  puis,  tout  ce  qui 
reste  du  tombeau  de  Mme  Lalive  de  Jully  : un  médaillon 
sculpté  en  1753  par  Falconet. 

Est-ce  tout?  Non,  et  malgré  notre  désir  de  demeurer  suc- 
cinct, il  nous  faut  citer  encore  la  statue  du  cardinal  Dubois, 
de  Coustou  ; les  tombeaux  du  comte  d’Harcourt,  de  Le  Nôtre 
et  de  Mignard,  signés  Renard,  Coysevox  et  Desjardins,  et 
enfin  diverses  œuvres  sculpturales  d’Auguier,  de  Le  Moyne, 
deDeseine,  de  Pradier,  etc. 

Les  peintres,  et  les  meilleurs,  ont  puissamment  contribué  à 
rorncmentalion  de  l’église  Saint-Roch.  Sur  ses  murs,  Jou- 
venet  est  représenté  par  une  belle  page  : le  Triomphe  de 
Mardochée;  Vien,  par  la  Prédication  de  saint  Denis , la  Résur- 
rection de  Lazare  et  Jésus  appelant  à lui  les  petits  enfants; 
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Restout,  par  une  Circoncision;  enfin,  Abel  de  Pujol,  par  un 
Christ,  et  Th.  Chassériau,  par  le  Baptême  de  V eunuque. 

Quelques  chapelles  ont  été  décorées  par  des  artistes  chers 
au  public  : celle  de  Sainte-Clolilde  par  Devéria,  celle  du  Pur- 
gatoire par  Boulanger,  celle  de  Saint-Vincent  de  Paul  par 
Ary  Scheffer. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer  aussi  la  tribune  des 
orgues,  avec  sa  jolie  et  délicate  décoration  d’anges  et  de 
nuages;  c’est  un  fort  beau  spécimen  de  la  menuiserie  du  dix- 
huitième  siècle.  Quant  à la  chaire,  elle  a été  exécutée  de  1752 
à 1758  par  Simon  Challe,  et  les  quelques  modifications  qu’elle 
a subies  n’ont  pas  altéré  son  grand  caractère. 

En  quittant  Saint-Roch,  tout  visiteur  éprouvera,  nous 
n’en  doutons  pas,  le  désir  de  passer  quelques  moments 
au  grand  air;  une  ville  comme  Paris,  un  arrondissement 
comme  celui  que  nous  parcourons,  ne  se  compose  pas  exclu- 
sivement de  stations  plus  ou  moins  prolongées  dans. l’inté- 
rieur de  ses  monuments.  L’esprit  et  l’œil  ont  besoin  de  se 
reposer  quelques  moments,  et  l’itinéraire  que  nous  nous 
sommes  tracé  nous  offre,  en  ce  beau  quartier,  une  occasion 
de  promenade  que  nous  ne  laisserons  pas  échapper. 

Quittant  donc  l’église  par  le  petit  portail  élevé  au  lieu  où 
fut  autrefois  la  tour,  nous  traverserons  la  rue  des  Pyramides, 
nous  gagnerons  l’avenue  de  l’Opéra,  dont  la  gaie  perspective 
est  bornée  devant  nous  par  la  façade  de  l’Académie  nationale 
de  musique,  derrière  nous  par  les  toits  violacés  du  nouveau 
Louvre;  parla  rue  Thérèse, nous  gagnerons  la  rue  Riche- 
lieu, où  nous  nous  arrêterons  un  moment  devant  la  fontaine 
Molière. 

Le  projet  d’élever  un  monument  à Molière  remonte  à 
l’an  1773.  Sur  la  proposition  de  Lekain,  le  produit  d’une 
représentation  donnée  dans  ce  but  fut  versé  au  sculpteur 
Houdon  en  échange  du  buste  du  grand  comique,  qui  est 
encore  à la  Comédie  française. 

En  1818,  1828,  1829,  de  nouvelles  propositions  furent 
faites;  une  fois  même,  une  souscription  tentée  n’obtint  qu’un 
médiocre  succès.  En  1838,  quand  le  conseil  municipal  dé- 
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cicla  la  démolition  de  la  fontaine  de  l’Échaudé,  qui  se  trou- 
vait au  carrefour  des  rues  Traversière  (aujourd’hui  rue  Mo- 
lière) et  Richelieu,  un  artiste  du  Théâtre-Français,  Régnier, 
mort  depuis,  prit,  en  adressant  une  lettre  éloquente  au  préfet 
de  la  Seine,  l’initiative  de  l’érection  d’un  monument  à 
Molière.  Le  préfet,  M.  de  Rambuteau,  s’associa  sans  retard 
aux.  désirs  de  l’artiste.  La  souscription  fut  ouverte;  le  roi,  la 
reine,  les  princes  du  sang  s’inscrivirent  en  tête  de  la  liste; 
l’Académie,  les  sociétés  savantes,  les  théâtres,  les  journaux 
et  tous  les  hommes  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchaient  à l’art 
et  â la  littérature,  s’empressèrent  d’apporter  leur  obole;  une 
loi,  votée  par  la  Chambre  des  députés  le  22  mars  1840,  ac- 
corda une  ouverture  de  crédit  de  100  000  francs  sur  les  fonds 
du  ministère  de  l’intérieur. 

La  fontaine,  élevée  sur  les  plans  de  M.  Yisconti,  fut  solen- 
nellement inaugurée  le  15  janvier  1844,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  poète. 

La  statue  de  Molière,  assis  et  méditant,  occupe  la  partie 
centrale  du  monument;  les  colonnes  corinthiennes  qui  bor- 
dent la  niche  supportent  un  entablement  sur  lequel  s’appuie 
un  fronton  circulaire  dont  le  tympan  est  orné  d’un  Génie 
tenant  des  couronnes;  de  chaque  coté  du  piédestal  est  une 
statue  : à droite,  la  Comédie  légère;  à gauche,  la  Comédie  sé- 
rieuse, l’une  et  l’autre  portent  à la  main  une  légende  rappe- 
lant, par  ordre  chronologique,  les  titres  des  œuvres  du  grand 
comique. 

La  statue  en  bronze  de  Molière  est  de  Seurre;  les  autres, 
en  marbre,  élégantes  de  formes  et  charmantes  d’attitudes, 
sont  dues  au  ciseau  de  Pradier. 

Presque  en  face,  au  numéro  34,  vous  verrez  une  plaque 
commémorative  rappelant  que  le  poète  mourut  dans  cette 
maison  le  17  février  1673.  Il  y a lâ,  ainsi  que  l’a  prouvé 
M.Vitu  dans  un  remarquable  travail,  une  regrettable  erreur. 

Molière  est  mort  dans  la  maison  portant  le  numéro  40.  La 
revendication  de  l’écrivain  a été  prise  en  considération,  et 
récemment  une  nouvelle  plaque  a été  appliquée  sur  la  façade 
de  ce  dernier  immeuble;*  il  est  fâcheux  qu’on  n’ait  point 
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fait  disparaître  en  même  temps  celle  qui  décore  un  trumeau 
du  numéro  34. 

Cet  arrondissement  est  tout  plein,  au  reste,  de  souvenirs 
de  Molière;  nous  venons  d’admirer  le  monument  élevé  à sa 
mémoire,  nous  venons  de  constater  que  deux  maisons  se 
disputent  l’honneur  de  l’avoir  vu  mourir;  nous  verrons  plus 
loin  deux  autres  maisons  revendiquant  aussi  la  gloire  de 
l’avoir  vu  naître.  Enfin,  tout  en  causant,  nous  avons  des- 
• cendu  la  rue  Richelieu  et  nous  voici  arrivés  sur  une  place 
plantée  d’arbres,  ornée  de  fontaines,  formant  carrefour  entre 
les  rues  de  Rohan,  Saint-Honoré,  Richelieu  et  l’avenue  de 
l’Opéra;  nous  sommes  devant  le  Théâtre-Français,  bien  sou- 
vent appelé,  et  non  sans  raison  : la  maison  de  Molière. 

Deux  institutions  ont  traversé  tous  nos  orages  et  survécu 
à tous  nos  bouleversements  : l’Académie  et  la  Comédie. 

La  Comédie  française,  institution  unique  au  monde,  est 
une  des  plus  incontestables  gloires  de  notre  pays. 

C’est  plus  que  le  théâtre  par  excellence,  plus  que  la  scène 
sans  rivale,  c’est,  et  vous  le  reconnaîtrez  dès  que  vous  au- 
rez mis  le  pied  dans  son  vestibule,  un  véritable  temple  où 
se  célèbre  chaque  soir  pieusement,  dignement,  avec  une 
solennité  que  la  grandeur  du  but  excuse,  le  culte  sacré  de  ces 
génies  qui  ont  porté  si  haut  la  gloire  des  lettres  françaises. 

Le  vieux  Rotrou,  le  grand  Corneille,  l’inimitable  Molière,  le 
tendre  Racine,  Regnard,  Voltaire,  Crébillon,  Beaumarchais, 
Marivaux,  alternent  sur  l’affiche  avec  les  noms  modernes  de 
nos  premiers  écrivains  dramatiques  : Alexandre  Dumas, 
Scribe,  Emile  Augier,  George  Sand,  Henri  de  Bornier,  Octave 
Feuillet,  Pailleron,  Victor  Hugo  enfin,  dont  les  larges  con- 
ceptions débordent  tellement  la  scène  qu’il  faut  relire  ses 
drames  quand  on  les  a vu  représenter. 

Telle  qu’elle  est  actuellement  constituée,  la  Comédie  date 
de  l’an  1680;  elle  occupa  d’abord  la  salle  Guénégaud;  en 
1688,- elle  fit  construire  une  salle  nouvelle  dont  quelques 
vestiges  existent  encore  rue  de  l’Ancienne-Comédie  en 
1770,  elle  s’installa  au  théâtre  des  Machines,  au  palais  des 
Tuileries;  en  1782,  elle  émigra  à l’Odéon  nouvellement 
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construit;  après  la  tourmente  révolutionnaire,  en  1799,  elle 
prit  possession  du  théâtre  des  Variélés-Amusantes  : c’est 
l’immeuble  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

La  salle  actuelle  a été  construite  sur  les  plans  et  sous  la 
direction  de  l’architecte  Louis;  une  colonnade  dorique 
forme  galerie  tout  autour  du  théâtre;  au-dessus  de  cette 
colonnade,  une  ordonnance  corinthienne  à pilastres  règne 
pendant  deux  étages  et  soutient  un  altique  surmonté  d’un 
comble  correspondant  aux  derniers  étages  de  l’édifice. 

La  salle,  à propos  de  laquelle  nous  n’entrerons  pas  dans 
des  détails  oiseux,  contient  environ  1400  places,  elle  est 
bien  aménagée,  sonore,  décorée  avec  goût,  mais  sans  éclat; 
on  le  sent,  ici  l’attention  doit  être  captivée  par  ce  qui  se  pas: 
sera  sur  la  scène  quand,  après  trois  coups  solennellement 
frappés,  le  lourd  rideau  disparaîtra  lentement  dans  les 
frises. 

Mais,  l’entr’acte  nous  permettra  quelques  excursions 
dans  le  monument;  s’il  se  prolonge  un  peu  nous  pourrons, 
par  de  larges  escaliers,  descendre  dans  les  vestibules  déco- 
rés de  statues  de  David  d’Angers,  de  Clésinger,  de  Duret, 
représentant  Talma , la  Tragédie , la  Comédie , Rachel  dans  le 
rôle  de  Phèdre,  etc.,  sans  oublier  quelques  jolis  bustes  tels 
que  celui  de  M.  de  Girardin  par  Edmond  Lévèque,  ceux  de 
Gresset  et  de  Baron  par  Fortin. 

Si  le  premier  appel  de  la  sonnette  nous  invite  à regagner 
notre  stalle,  nous  aurons  le  temps  encore  d’admirer  la  belle 
distribution  et  la  riche  ornementation  du  grand  escalier  qui 
mène  au  foyer;  dans  les  angles  de  la  voussure  nous  remar- 
querons quatre  cariatides  de  M.  Carrier-Belleuse,  dédiées 
aux  maîtres  de  la  scène  française  : Molière,  Corneille,  Vol- 
taire et  Racine;  sur  les  paliers,  placés  sur  des  gaines,  sont 
les  bustes  de  divers  auteurs  dramatiques  modernes  : Ron- 
sard, Chénier,  Casimir  Delavigne,  Balzac,  Alexandre  Duval, 
Ducis,  Andrieux,  Picard,  Dumas  père  ; dans  la  galerie  qui 
mène  au  grand  foyer,  et  dont  le  balcon  s’ouvre  sur  la  rue 
de  Richelieu,  nous  trouverons  encore  une  collection  de 
bustes  rappelant  les  traits  des  maîtres  des  dix-septième  et 
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dix-huitième  siècles  depuis  Dancourt,  sculpté  par  Faucou  en 
1782,  jusqu’à  Beaumarchais,  offert  à la  Comédie  en  1853  par 
M.  Mathieu-Meusnier,  en  passant  par  les  représentations  de 
Lesage,  J.-B.  Rousseau,  Marivaux,  Sedaine,  de  Belloy,  pour 
arriver  aux  bustes  de  Scribe,  d’Alfred  de  Musset,  et  enfin  à 
la  belle  statue  de  George  Sand,  de  Clésinger. 

Deux  monumentales  cheminées  ornent  les  extrémités  du 
grand  foyer  ; douze  médaillons  peints  en  camaïeu  bleu  sur 
fond  d’or  représentent  des  scènes  empruntées  à divers  chefs- 
d’œuvre  classiques;  douze  bustes  décorent  les  côtés;  il  faut 
remarquer  parmi  eux  ceux  de  Rotrou  et  des  deux  Corneille, 
dus  au  ciseau  de  Caiïieri,  ceux  de  Voltaire  et  de  Molière  par 
Houdon,  celui  de  Dufresny  par  Pajou,  etc. 

Un  second  appel  nous  a arraché  à ces  contemplations 
artistiques;  nous  reprendrons  notre  place,  et  c’est  seulement 
après  le  spectacle  que  nous  causerons,  si  vous  le  voulez 
bien,  des  autres  trésors  que  possède  la  Comédie,  et  qui, 
ceux-là,  invisibles  pour  le  public,  ne  sont  connus  que  des 
personnes  qui  peuvent  pénétrer  au  théâtre  par  la  porte  de 
l’administration. 

Disons  en  passant  que  l’administration  est  la  personne  la 
plus  accueillante  du  monde;  on  est  avant  tout  de  bonne 
compagnie  dans  la  maison  de  Molière;  et  si  la  visite  de  ses 
trésors  n’est  point  permise  à la  curiosité  banale,  elle  est 
toujours  facilitée  aux  visiteurs  qu’un  sentiment  artistique 
amène  jusqu’au  pied  de  son  grand  escalier. 

Un  musée  à lui  seul  ce  grand  escalier,  solennel  comme 
toute  la  maison,  où  les  pas  s’assourdissent  sur  d’épais  tapis, 
où  l’on  se  découvre  malgré  soi,  où  l’on  parle  bas,  arrêtant 
ici  son  regard  sur  un  magistral  portrait  de  Rachel  signé 
Gérôme,  là,  sur  une  toile  de  forme  ovale  représentant  Lekain 
dans  le  rôle  d’Orosmane,  une  œuvre  de  Lenoir  datée  de 
1777  ; ailleurs,  sur  les  bustes  de  Mlle  Mars,  de  Talma,  de 
Quinault,  de  La  Fontaine,  de  Casimir  Delavigne;  plus  loin, 
sur  des  portraits  de  comédiens  et  de  comédiennes  du  temps 
passé  : Michot,  Wle  de  Seyne,  Mme  Préville,  Mlle  Raucourt, 
Talma,  Grandval,  M11®  Lange,  Bonneval  dans  le  rôle  du 
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Malade  imaginaire;  enfin  sur  une  scène  du  Malade , fort  in- 
génieusement interprétée  par  un  auteur  inconnu. 

S’il  vous  est  permis  de  pénétrer  dans  la  galerie  qui  con- 
duit aux  foyers  des  artistes,  foyer  de  travestissement  et 
grand  foyer,  vous  rencontrerez  encore  de  nombreuses  œu- 
vres dont  le  choix  prouve  l’excellent  goût  de  ceux  qui  ont 
réuni  celte  collection,  si  curieuse  au  point  de  vue  de  l’his- 
toire du  théâtre. 

Les  demoiselles  Rachel,  Clairon,  Madeleine  Brohan;  les 
comédiens  Provost,  Samson,  Delarive,  ont  là  leurs  bustes, 
exécutés  par  des  artistes  qui  s’appellent:  Dantan  aîné,  Le 
Moyne,  Garraud,  Feuchère,  Dantan  jeune,  Houdon;  une 
toile  d’Eugène  Dalacroix  nous  montre  Talma  dans  le  rôle  1 
d’Auguste,  une  autre  de  Gros,  Mlle  Raucourt,  une  troisième  , 
de  Lenoir,  un  Lekain  en  Orosmane,  différant  un  peu  et  de 
quelques  années  antérieur  au  tableau  que  nous  avons  vu 
dans  le  grand  escalier. 

Dans  le  foyer  dit  des  travestissements,  la  décoration  est 
particulièrement  douce  à l’œil;  les  bustes,  dont  la  profusion 
vous  a peut-être  étonné  jusqu’ici,  font  place  aux  peintures, 
aux  pastels,  aux  dessins,  aux  gravures;  ces  dernières 
agrémentées  parfois  de  citations  poétiques.  Tout  cela  signé  I 
Abraham  Bosse,  Mailly,  Yanloo,  Lancret,  Bouchardy,  Giro- 
det,  Boilly,  Largillère,  Robert-Fleury,  etc.  ; tout  cela  repro- 
duisant les  traits  des  artistes  de  la  Comédie,  depuis  son 
origine  jusqu’aux  temps  modernes. 

Le  foyer  des  artistes,  un  véritable  salon  dont  l’accès  n’est 
ouvert  à nul  profane,  est  une  des  pièces  les  plus  richement 
décorées  de  la  Comédie  française;  les  tableaux  signés  de 
grand  noms  en  couvrent  les  murs  : Prévilie,  Talma,  Michot, 
Poisson,  Mezzetin,  Monrose,  Fleury,  Baptiste,  Baron,  Duga- 
zon,  Delarive,  Monvel,  Dazincourt,  Firmin,  Ligier,  Mmes  Le- 
verd,  Dumesnil,  Rachel,  Vestris,  Duclos,  Joly,  etc.,  sourient 
dans  leurs  cadres  aux  causeries  spirituelles  de  leurs  succes- 
seurs ; un  portrait  de  Molière,  d’après  Mignard,  occupe  le 
centre  de  la  pièce;  une  esquisse  d’Ingres  représente  le  grand 
comique  à la  table  du  roi  Louis  XIV;  précieuse  entre  toutes 
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est  cette  toile,  don  de  l’auteur  à la  Comédie  et  première 
pensée  du  tableau  qui  fut  détruit  en  1871,  lors  de  l’incendie 
des  Tuileries. 

Geoffroy,  qui  fut  un  comédien  des  plus  distingués,  était 
aussi  un  peintre  de  grand  talent;  deux  toiles  signées  de  lui  en 
font  la  preuve  ici  ; l’une  d’elles  représente  les  Sociétaires 
en  1840 , l’autre,  les  Sociétaires  en  1864.  Ce  sont  deux  œuvres 
d’une  grande  valeur,  artistiquement  et  historiquement  par- 
lant. 

Dans  l’antichambre  de  l’administration,  nous  rencontre- 
rons quelques  curieuses  miniatures. 

Dans  l’antichambre  du  comité,  deux  photographies  repro- 
duisent l’aspect  de  la  maison  natale  de  Corneille  et  celui  de 
sa  maison  de  campagne  du  Petit-Couronne;  une  toile  de 
Pernot,  offerte  par  l’auteur  à la  Comédie,  nous  montre  une 
vue  de  la  Ferté-Milon,  patrie  de  Racine  ; des  portraits  de 
Mlle  Lange,  de  Lachaussée,  de  l’acteur  Brigard,  et  un  buste 
de  Collin  d’Harleville,  le  bon  Collin,  comme  on  disait  jadis, 
complètent  la  décoration  distribuée,  là,  comme  partout  dans 
la  maison,  avec  un  goût  parfait. 

La  salle  du  comité,  avec  sa  large  table,  ses  fauteuils  con- 
fortables, vaste,  haute  de  plafond,  est  celle  où  se  réunissent 
les  sociétaires  pour  discuter  les  intérêts  de  la  compagnie  et 
où  ont  lieu  aussi  les  lectures  des  pièces  soumises  à leur 
appréciation.  Les  murs  sont  décorés  des  portraits  des  deux 
Corneille,  d’après  Le  Brun  pour  l’aîné,  d’après  Jouvenet  pour 
le  jeune;  de  ceux  de  Racine,  de  Crébillon  et  de  Dufresny, 
dont  les  auteurs  sont  inconnus;  de  ceux  de  Marivaux,  de 
Ducis,  de  Regnard  et  de  Voltaire,  par  Vanloo,  Gérard,  Lar- 
gillière  et  Mrae  Romany;  Boilly,  qui  les  a connus,  a peint 
Alexandre  Duval,  Picard  et  Pigault-Lebrun;  un  joli  dessin 
de  M.  Pollet,  d’après  M.  Landelle,  montre  l’aristocratique 
profil  d’Alfred  de  Musset  ; un  lableau  de  Jalabert  rappelle  les 
traits  d’Émile  Augier  ; de  Geoffroy,  dont  nous  avons  parlé 
déjà,  on  voit  ici  une  composition  qui  comprend  soixante 
personnages,  parmi  lesquels  les  principaux  acteurs  qui 
composaient  originairement  la  troupe  du  Théâtre-Français. 
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De-ci  de-là,  nous  rencontrerons  encore  un  bronze  de  Dan- 
tan  ainé  : c’est  le  portrait  de  Ligier  dans  Richard  III  ; une 
terre  cuite  de  Couriger  : c’est  le  buste  de  Beaumarchais; 
deux  jolies  statuettes  en  bronze  : Corneille  et  Molière,  signées 
Mélingue;  enfin  cette  toile  si  remarquée  au  Salon  de  1886  : 
Un  entr’acte  à la  Comédie  française , de  M.  Ed.  Dantan. 

Pénétrerons-nous  dans  le  cabinet  de  l'administrateur  gé- 
néral? Pourquoi  non.  Marchons  sur  la  pointe  des  pieds, 
retenons  notre  souffle,  ne  troublons  pas  la  causerie  discrète 
de  l’administrateur,  discutant  avec  un  poète  les  chances  de 
réussite  d’une  œuvre  fraîchement  éclose,  et  saluons  au  pas- 
sage une  jolie  et  très  intéressante  terre  cuite  de  Caffieri 
représentant  Pierre  Corneille  en  pied;  c’est  l’esquisse  d’un 
marbre  que  nous  rencontrerons  au  palais  de  l’Institut;  c’est 
aussi  le  modèle  qui  sert  à la  manufacture  de  Sèvres  pour 
des  reproductions  en  biscuit.  Nous  verrons  encore  un  buste 
de  Mlle  Clairon,  signé  Le  Moyne,  et,  sans  nom  d’auteur,  des 
portraits  de  Lekain  et  de  Crébillon. 

Est-ce  tout?  Non,  sans  doute,  mais  le  temps  nous  presse 
et  nous  sommes  ici  dans  un  lieu  où  la  visite  ne  saurait  se 
prolonger  sans  indiscrétion;  quittons-le  donc,  quoique  à re- 
gret, et  si  quelques  minutes  nous  restent  encore,  regagnons 
la  salle,  et  presque  tout  en  haut,  perdue  dans  un  mur,  nous 
trouverons  une  toute  petite  porte  qui  donne  accès  à la 
curieuse  bibliothèque  du  théâtre.  Cette  collection  toute  spé- 
ciale contient  environ  huit  mille  volumes  et  de  nombreux 
cartons  renfermant  des  portraits  d’auteurs  et  d’acteurs,  des 
maquettes  de  décors,  des  scènes  empruntées  à nos  chefs- 
d’œuvre  classiques,  des  costumes  de  tous  les  temps,,  enfin 
tout  ce  qui  constitue  la  glorieuse  histoire  de  la  maison. 

Nous  voici  sur  la  place  du  Palais-Royal  devant  les  Grands 
Magasins  du  Louvre  ; nous  y laisserons  entrer  les  'dames  et 
nous  visiterons  le  Palais-Royal  qui  est  peut-être,  de  tous  nos 
monuments  parisiens,  celui  qui,  depuis  deux  siècles,  a été 
le  plus  directement  mêlé  à notre  histoire. 

Bâti  en  1629  sur  l’emplacement  des  hôtels  d’Armagnac  et 
de  Rambouillet,  les  premières  constructions,  ordonnées  par 
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îe  cardinal  Richelieu,  s’érigèrent  sous  la  direction  de  l’archi- 
lecte  Lemercier;  c’était  alors  un  logis  d’apparence  relative- 
ment modeste.  Peu  d’années  suffirent  à Richelieu  pour 
l’agrandir  et  l’embellir;  dès  1636,  il  prenait  le  nom  de  Pa- 
lais-Cardinal et  passait  pour  une  des  plus  merveilleuses 
constructions  de  la  capitale  : 

Et  l’univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal, 

disait  Corneille,  dans  la  comédie  du  Menteur , en  1642. 

Le  grand  poète,  on  le  voit,  ne  parlait  point  de  l’intérieur, 
qui,  pourtant,  émerveilla  les  contemporains  par  la  richesse 
de  ses  collections  artistiques. 

Le  testament  du  cardinal  laissa  le  palais  au  roi  Louis  XIII. 
Le  jeune  Louis  XIV,  la  régente  Anne  d’Autriche  et  Monsieur, 
frère  du  roi,  l’habitèrent  depuis  le  7 octobre  1643  jusqu’au 
21  octobre  1652;  à cette  époque,  la  famille  royale  s’installa 
au  Louvre,  et  le  Palais-Royal,  pendant  un  temps  fort  court, 
servit  d’asile  à Henriette-Marie  de  France,  veuve  du  roi 
Charles  Ier. 

En  1661,  il  devint  la  résidence  du  duc  d’Orléans,  qui 
l’agrandit  considérablement.  Des  lettres  patentes  de  février 
1692  concédèrent  à ce  prince  la  propriété  du  Palais.  Philippe, 
duc  d’Orléans,  régent  de  France,  en  hérita,  et,  de  1701  à 
1723,  y fit  exécuter  de  nombreux  travaux  d’embellissement; 
il  réunit  aussi  au  palais  une  galerie  de  tableaux,  qui  ne  tarda 
pas  à jouir  d’une  juste  célébrité.  Sonfils  Louis  (1723-1752)  fit 
brûler,  dit-on,  une  quarantaine  de  ces  tableaux  sous  le  pré- 
texte qu’ils  offensaient  la  décence;  c’est  le  seul  souvenir  que 
ce  prince  ait  laissé  au  Palais-Royal.  Louis-Philippe,  duc 
d’Orléans,  reprit,  après  la  mort  du  prince  Louis,  les  tradi- 
tions de  son  grand-père,  et  un  véritable  musée  fut  installé 
au  Palais-Royal. 

Malheureusement,  en  1763,  l’incendie  de  la  salle  de  l’Opéra, 
qui  attenait  au  Palais,  en  consuma  une  grande  partie,  et  ce 
fut  de  reconstructions  et  de  restaurations  qu’il  fallut  s’oc- 
cuper. Les  ailes  primitives  disparurent  et  furent  remplacées 
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par  les  trois  corps  de  bâtiment  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui. 

C’est  en  1780  que  Louis-Philippe- Joseph,  alors  duc  de 
Chartres,  devint  propriétaire  du  Palais-Royal.  C’est  lui  qui 
fit  édifier  par  l’architecte  Louis  les  constructions  qui  en- 
tourent le  jardin. 

Un  nouvel  incendie  ayant,  le  8 juin  1781,  dévoré  la  salle 
de  l’Opéra,  le  duc  de  Chartres,  au  cours  des  travaux  entre- 
pris, fit  commencer  en  1786  le  théâtre  où  nous  avons  vu  la 
Comédie  française  installée.  Ce  théâtre  porta  de  1790,  époque 
de  son  ouverture,  jusqu’en  1797,  la  dénomination  de  Variétés- 
Amusantes;  plus  tard,  il  devint  le  théâtre  de  la  République. 
Quant  à l’Opéra,  il  fut  transporté  au  boulevard  Saint-Martin, 
dans  une  salle  construite  en  quelques  semaines  par  l’archi- 
tecte Leloir.  C’était  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  fut 
brûlé  en  1871. 

Le  jardin  subit  à cette  époque  des  modifications  impor- 
tantes, qui  ne  furent  pas  toutes  heureuses.  Une  magnifique 
allée  de  marronniers,  plantée  par  Richelieu,  disparut;  un 
cirque  s’éleva  dans  lapartie  centrale;  une  statue  de  HenrilV, 
de  Houdon,  compléta  la  décoration;  la  statue  disparut  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire,  un  incendie  détruisit  le 
cirque  en  1799. 

En  1790,  les  cent  quatre-vingts  arcades  qui  entourent  le 
jardin  étaient  terminées,  cent  soixante  avaient  déjà  été  ven- 
dues par  le  duc  d’Orléans  (1)  et  lui  avaient  rapporté  plus  de 
10  millions,  l’avant-corps  du  bâtiment  principal  de  la  cour 
d’honneur  était  presque  achevé,  le  corps  de  logis  qui,  selon 
le  plan  de  Louis,  devait  séparer  le  jardin  de  la  cour  d’hon- 
neur, sortait  à peine  de  terre.  C’est  sur  son  emplacement  que 
furent  construites  les  galeries  de  bois,  dont  l’histoire  n’est 
plus  à faire,  qui  disparurent  en  1828  et  que  remplace  au- 
jourd’hui la  galerie  d’Orléans. 

Sous  la  République,  le  palais,  réuni  au  domaine  national, 

(1)  Le  duc  de  Chartres  avait  pris  ce  titre  à la  mort  de  son  père, 
en  1785. 
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fut  abandonné  à la  cupidité  des  occupants,  et  rien  ne  fut 
fait  ni  pour  embellir  les  bâtiments  ni  pour  les  préserver  des 
déprédations. 

Le  premier  Empire  y logea  le  Tribunat  jusqu’en  1807  ; la 
bourse  et  le  tribunal  de  commerce  l’occupèrent  un  moment; 
il  fut  question  d’y  installer  un  palais  des  beaux-arts,  puis 
l’Opéra;  on  songea  à le  réunir  aux  Tuileries,  et  meme  à le 
mettre  en  vente.  Heureusement,  aucun  de  ces  projets  ne  fut 
adopté  et  la  Restauration  rendit  le  palais  à ses  anciens  pro- 
priétaires. 

De  1815  à 1830,  le  duc  d’Orléans,  depuis  Louis-Philippe, 
construisit  la  galerie  vitrée  qui  porte  son  nom,  dégagea  l’aile 
gauche  du  palais,  exhaussa  d’un  étage  le  bâtiment  principal, 
prolongea  l’aile  de  Montpensier,  depuis  le  théâtre  jusqu’au 
jardin,  construisit  les  deux  pavillons  qui  relient  les  ailes  de 
la  cour  d’honneur  aux  bâtiments  du  jardin;  enfin,  il  fit  res- 
taurer le  théâtre  qui,  à la  fin  de  l’Empire,  était  dans  un 
affreux  état  de  délabrement. 

Le  duc  d’Orléans  avait  réuni  là  une  fort  curieuse  galerie 
de  tableaux;  elle  fut  saccagée  et  brûlée  — pourquoi  faut-il 
que  ces  mots  reviennent  si  souvent  sous  notre  plume?  — 
lors  de  la  révolution  de  1848. 

C’est  au  jardin  du  Palais-Royal,  il  est  peut-être  su- 
perflu de  le  rappeler,  que  commença  la  révolution  de  1789  ; 
c’est  au  Palais-Royal  que  vint  se  dénouer  celle  de  1830 
et  que  Louis-Philippe  accepta  le  titre  de  Roi  des  Français. 

Réuni  une  fois  encore  au  domaine  de  l’État  en  1848,  le 
Palais-Royal,  que  Louis-Philippe  avait  cessé  d’habiter  le 
1er  octobre  1831  et  qui  sous  son  règne  ne  servait  guère 
qu’aux  fêtes  intimes  de  sa  famille,  le  Palais-Royal,  disons- 
nous,  devint  la  résidence  du  Comptoir  d’escompte  et  de  l’état- 
major  des  gardes  mobiles  et  nationales.  En  1851  et  1852, 
l’exposition  des  artistes  vivants  y fut  installée. 

Sous  le  second  Empire,  le  Palais-Royal  fut  la  résidence 
du  prince  Jérôme  et  de  son  fils,  le  prince  Napoléon;  à la 
suite  du  mariage  de  ce  dernier  avec  la  princesse  Clotilde, 
de  grands  salons  de  fêtes  furent  établis  dans  le  corps  du 
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bâtiment  principal,  sur  la  cour  d’honneur.  M.  Edmond 
Hédoin  les  avait  richement  décorés  de  peintures  allégo- 
riques : la  Musique , la  Littérature , la  Danse,  etc.  ; le  feu  a 
passé  là  en  1871  et,  de  toutes  ces  magnificences,  il  ne  reste 
plus  qu’une  monumentale  cheminée,  qui  est  maintenant 
au  conseil  d’État,  que  le  Palais-Royal  abrite  depuis  1875. 

On  accède  au  conseil  d’État,  installé  dans  le  corps  de  bâti- 
ment principal  entre  les  deux  cours,  par  un  vestibule  décoré 
de  colonnes  d’ordre  dorique  et  dont  une  statue  de  Tronchet 
orne  le  centre;  le  grand  escalier  d’honneur  évolue  dans  une 
vaste  cage  de  forme  ovale,  de  11  mètres  de  largeur  sur 
17  mètres  delongueur.  La  coupole  qui  le  couronne,  à 26  mètres 
du  sol,  est  décorée  de  trophées  d’armes  et  éclairée  par  des 
fenêtres  demi-circulaires.  Douze  marches  en  pierre  font  suite 
au  vestibule  et  conduisent  au  palier  intermédiaire,  d’où  part 
la  double  révolution  de  l’escalier;  cet  escalier  est  orné  d’une 
rampe  en  fer  forgé,  chef-d’œuvre  de  serrurerie  du  dix-hui- 
tième siècle  exécuté  par  Corbin,  sur  les  dessins  de  Caffieri. 

Dans  la  salle  du  contentieux,  où  Ton  pénètre  après  avoir 
traversé  le  palier  du  premier  étage  et  qui  est  la  seule  où  le 
public  soit  admis  certains  jours  de  la  semaine,  on  remarque 
une  fort  belle  toile  allégorique  de  M.  B.  Ulmann,  représentant 
la  Justice  sous  la  figure  d’une  matrone  romaine,  et  une  Vue 
des  ruines  du  palais  d’Orsay,  telles  que  les  ont  faites  les  in- 
cendies de  la  Commune. 

Les  salles  suivantes,  consacrées  aux  divers  services  du 
conseil,  renferment  quelques  œuvres  d’art,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  : dans  la  salle  des  assemblées  générales,  qua- 
torze belles  toiles  marouflées  de  M.  Elie  Delaunay,  représen- 
tant la  Justice,  la  Guerre les  Beaux- Arts,  l’Agriculture,  les 
Travaux  publics,  etc.  ; le  salon  de  lecture,  entouré  de  grands 
corps  de  bibliothèques  en  bois  noir,  contient  un  beau  buste 
en  marbre  de  Portalis,  l’un  des  rédacteurs  du  code  civil.  La 
bibliothèque,  vaste  parallélogramme  de  14  mètres  en  un 
sens  et  de  15  dans  l’autre,  aux  murs  décorés  de  stuc,  se 
compose  de  trois  travées,  formées  par  des  pilastres  et  des 
colonnes  isolées;  sur  des  consoles  appuyées  aux  pilastres 
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sont  placés  les  bustes  du  comte  Siméon,  de  Georges  Cuvier, 
de  Maillard  et  d’Allent,  oeuvres  modernes  de  MM.  Aubé, 
Renaudot,  Moleau  et  Montagne. 

La  partie  du  palais  occupée  par  la  Cour  des  comptes  offre 
peu  d’intérêt  au  point  de  vue  artistique;  on  peut  y remarquer 
pourtant  le  grand  escalier  de  pierre  du  péristyle  de  Chartres, 
construit  par  Fontaine,  le  salon  des  colonies,  exécuté  en  1858 
sous  la  direction  de  M.  Prosper  Chabrol,  et  la  salle  à manger 
de  l’aile  Montpensier,  où  se  trouve  une  fort  belle  cheminée 
en  griotte  avec  cadran  d’horloge,  dont  le  dessin  a été.  fourni 
par  le  même  artiste. 

C’est  sous  le  second  Empire  aussi  que  fut  complètement 
dégagée  la  façade  du  Théâtre-Français. 

Un  long  détail  de  la  façade  du  Palais-Royal  pourrait  pa- 
raître fastidieux  ici  ; le  regard,  grâce  à la  vaste  place  qui 
s’étend  devant  l’édifice,  peut  facilement  en  embrasser  la 
belle  ordonnance  et  en  apprécier  les  détails.  Nous  gagne- 
rons donc  rapidement  la  cour  où  sont  établies  — en  sous- 
sol  pour  une  grande  partie  — les  machines  qui  fournissent 
l’électricité  à la  Comédie  française,  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  et  à quelques  commerçants  des  galeries.  • 

La  galerie  d’Orléans  traversée,  nous  pénétrerons  dans  le 
jardin;  il  est  entouré,  nous  l’avons  dit,  d’arcades  fermées 
par  des  grilles  et  sur  lesquelles  prennent  racine  de  grands 
pilastres  cannelés  qui  montent  jusqu’aux  étages  supérieurs; 
ceux-ci  sont  couronnés  d’une  balustrade  ornée  de  vases. 

L’ensemble  ne  manque  pas  de  grandeur;  il  encadre  fort 
heureusement  et  sans  l’étouffer,  grâce  à ses  nombreuses 
percées,  le  jardin,  dont  un  bassin  construit  en  1816  égaye  le 
centre. 

Dans  l’un  des  parterres  latéraux,  est  installé  le  petit  canon 
qui  part  à midi...  quand  il  fait  du  soleil. 

Au  bout  de  la  galerie  Montpensier  se  trouve  le  théâtre  du 
Palais-Royal,  une  petite  salle  qui  contient  huit  cents  per- 
sonnes et  qui,  grâce  au  genre  exceptionnellement  gai  que 
ses  directeurs  ont  adopté,  est  à peu  près  pleine  chaque  soir. 

Ce  théâtre,  construit  en  même  temps  que  les  galeries, 
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s’ouvrit  sous  le  nom  de  théâtre  de  Beaujolais  et  fut  d’abord 
un  spectacle  de  marionnettes  ; Mlle  de  Montansier  y installa 
en  1790  une  troupe  qu’elle  dirigeait  à Versailles;  plus  tard, 
il  s’appela  théâtre  de  la  Montagne,  puis  reprit  successive- 
ment et  diverses  fois  le  nom  de  sa  directrice  ancienne  et 
celui  de  Palais-Royal. 

Au  sortir  de  ce  palais,  étincelant  de  soleil  le  jour,  ruisse- 
lant de  lumière  le  soir,  nous  pénétrerons  dans  une  étroite 
allée  qui  sert  d’entrée  à l’une  des  maisons  les  plus  hautes  de 
Paris  et  la  traverse,  formant  passage  de  la  rue  de  Valois  à 
la  rue  des  Bons-Enfants;  cela  s’appelle  le  passage  Radzi- 
will.  Si  nous  sommes  entrés  dans  ce  labyrinthe  obscur,  ce 
n’est  certes  pas  pour  en  contempler  les  mesquines  échoppes, 
mais  pour  voir  une  curiosité  qui  va  disparaître,  la  Banque 
ayant  acquis  l’immeuble  pour  construire  des  bureaux. 

Nous  voulons  parler  de  l’escalier,  composé  de  deux  mon- 
tées concentriques;  vous  n’aurez  certes  pas  la  tentation  de 
gravir  l’une  d’elles  jusqu’au  septième  étage,  pour  vous  bien 
convaincre  qu’un  de  vos  compagnons,  parti  comme  vous  du 
rez-de-chaussée,  accomplit  son  ascension  dans  un  escalier 
encastré  dans  celui  que  vous  suivez.  Qu’il  vous  suffise  donc 
de  jeter  un  regard  dans  la  vaste  cage  et  de  vous  rendre 
compte  de  l’originalité  de  la  construction. 

Nous  revenons  au  grand  air.  Avant  de  nous  arrêter  un 
moment  à la  Banque  de  France,  nous  signalerons,  au  nu- 
méro 28  de  la  rue  des  Bons-Enfants,  la  maison  Sylvestre,  dans 
les  salles  de  laquelle  se  font  chaque  soir  des  ventes  de  livres, 
fort  suivies  par  les  libraires  et  par  les  bibliophiles. 

La  Banque  de  France,  dont  l’entrée  principale  est  rue  de 
la  Vrillière,  en  face  la  place  des  Victoires,  occupe  depuis 
1812  un  hôtel  construit  en  1620  par  Mansart  pour  le  duc 
Raymond  Phélipeaux  de  la  Vrillière,  alors  secrétaire  d’État; 
cet  hôtel  eut  successivement  pour  habitants,  après  un 
M.  Rouillé  qui  l’acheta  en  1701,  le  comte  de  Toulouse,  et  plus 
tard  son  fils,  le  duc  de  Penthièvre;  la  princesse  de  Lamballe 
y demeura  aussi  avant  la  Révolution. 

L’hôtel  original  a,  comme  on  peut  s’en  rendre  compte, 
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été  considérablement  agrandi;  les  bâtiments  élevés  sur  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs  sont  de  construction  absolu- 
ment moderne;  ils  ont  été  érigés  sous  la  direction  deM.  Cré- 
tin, architecte. 

La  Banque  renferme,  outre  tous  les  bureaux  nécessaires 
à ses  services  multiples  et  le  logement  de  son  régent,  un 
atelier  de  gravure  et  une  imprimerie,  où  se  confectionnent 
ses  billets. 

En  quittant  la  Banque,  nous  suivrons  la  rue  Croix-des- 
Petits-Champs  ; nous  laisserons  sur  notre  gauche  le  passage 
Véro-Dodat,  une  galerie  construite  en  1826,  un  peu  délaissée 
maintenant,  mais  qui  fut  très  admirée  jadis,  et  nous  attein- 
drons de  nouveau  la  rue  Saint-Honoré,  presque  en  face  le 
temple  de  l’Oratoire. 

Le  temple  de  l’Oratoire,  dont  le  portail  se  trouve  en  biais 
sur  la  rue  Saint-Honoré,  est  tout  ce  qui  reste  maintenant  du 
couvent  des  Oratoriens. 

La  congrégation,  fondée  en  1611  par  Pierre  de  Bérulle, 
obtint  deux  ans  plus  tard  l’approbation  du  pape  Paul  V. 

La  première  pierre  de  l’église  de  l’Oratoire  fut  posée  le 
22  septembre  1621.  Les  constructions  du  couvent  étaient 
achevées  vers  1630;  mais  le  portail,  tel  que  nous  le  voyons, 
ne  fut  édifié  qu’en  1745  sur  les  plans  de  Pierre  Caqué. 

Pendant  la  Révolution  et  les  années  qui  suivirent,  les  bâ- 
timents des  Oratoriens  furent  occupés  par  la  Conservation 
des  hypothèques  d’abord,  par  la  Caisse  d’amortissement 
ensuite,  et  enfin  par  le  magasin  des  décors  de  l’Opéra. 

En  1811,  l’église  fut  affectée  au  culte  protestant. 

L’intérieur,  malgré  sa  nudité  voulue,  malgré  la  froideur 
et  la  crudité  de  la  lumière  qui  l’inonde,  n’est  pas  sans  ma- 
jesté; le  vaisseau  centrai  est  de  belles  proportions;  malheu- 
reusement, les  bas-côtés  ont  été  fermés  et  plusieurs  baies 
aveuglées  pour  les  nécessités  du  culte. 

L’église,  néanmoins,  vaut  une  visite^  et  il  ne  faut  point  la 
quitter  sans  voir  l’ancienne  salle  capitulaire  qui  se  trouve 
derrière  le  chœur;  c’est  une  jolie  construction  du  dix-sep- 
tième siècle,  dont  les  inscriptions  murales  et  la  décoration 
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sont  intéressantes  pour  ceux  qui  s’occupent  de  l’histoire  des 
religions  ; elle  sert  aujourd’hui  de  sacristie  pour  les  mariages, 
et  le  conseil  consistorial  y tient  ses  réunions. 

Au  chevet  de  l’édifice,  s’élève  un  monument  à la  mémoire 
de  l’amiral  Coligny;  l’œuvre,  malheureusement  cachée  sous 
les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli,  est  de  M,  Grauk. 

La  rue  du  Louvre,  égayée  au  midi  par  le  verdoiement  des 
arbres  de  la  place  Saint-Germain  l’Auxerrois,  encore  ina- 
chevée au  nord,  nous  mènera  en  quelques  instants  à la 
Bourse  du  commerce  d’abord,  puis  à l’hôtel  des  Postes. 

La  Bourse  du  commerce,  autrefois  la  Halle  aux  blés,  s’élève 
sur  une  partie  de  l’emplacement  de  l’hôtel  de  Soissons  que 
Marie  de  Médicis  avait  fait  bâtir  en  1572.  La  colonne  astro- 
nomique de  Jean  Bullant  a survécu  aux  démolitions  de  1749, 
à la  construction  de  la  Halle  (1763-1767),  et  reste  enfin  en- 
castrée dans  le  monument  qu’achève  un  de  nos  plus  habiles 
architectes  modernes,  M.  Blondel. 

La  Bourse  du  commerce  offre  un  abri  commode  aux  négo- 
ciants en  blés,  farines,  huiles,  etc.;  ces  messieurs  se  grou- 
paient jadis  en  plein  air  dans  la  rue  de  Viarmes  et  plus 
récemment  sur  la  place  du  Louvre.  Un  vaste  hall  circulaire, 
pavé  de  mosaïque,  éclairé  d’en  haut  par  la  coupole,  est  con- 
sacré aux  transactions  journalières  ; les  parties  non  vitrées 
de  la  coupole  sont  décorées  de  peintures  dues  à MM.  Clai- 
rin,  Laugée,  Lucas,  Luminais  et  au  regretté  Mazerolle.  Sur 
le  fronton,  M.  Croisy  a sculpté  un  grand  motif  décoratif; 
citer  le  nom  de  l’artiste,  c’est  faire  pressentir  la  valeur  de 
l’œuvre.  L’extérieur  est  en  outre  décoré  de  groupes  et  de 
statues.  Au-dedans,le  « Cercle  commercial  » est  pourvu  d’une 
installation  luxueuse. 

L’hôtel  des  Postes,  inauguré  l’année  dernière,  occupe  un 
vaste  quadrilatère  compris  entre  les  rues  du  Louvre,  Étienne- 
Marcel,  J,-J.-Rousseau  et  Gutenberg.  C’est  un  bâtiment  par- 
faitement approprié  à l’importance  de  l’administration  qu’il 
contient,  et  où  toutes  les  commodités  que  le  public  peut 
désirer  ont  été  habilement  ménagées. 

Pour  vous  en  convaincre,  visitez  le  grand  hall  de  la  rue 
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du  Louvre.  Vous  remarquerez  que,  par  une  heureuse  inno- 
vation, les  affreux  grillages  qui  enfermaient  jadis  les  em- 
ployés ont  été  supprimés;  le  public  est  maintenant  en 
communication  directe  avec  eux.  Il  ne  peut  résulter  de  ce 
changement  que  plus  d’activité  dans  le  service  et  plus  d’amé- 
nité dans  les  rapports. 

Remarquez  aussi  que  cette  salle,  dont  les  différents  bureaux 
répondent  à tous  les  besoins  du  service,  est  spacieuse,  claire, 
aérée,  d’aspect  gai  même,  et  qu’on  y peut,  en  un  cas  pressé, 
rédiger  sa  correspondance. 

Une  plaque  apposée  sur  la  façade  de  la  rue  J.-J.-Rousseau 
rappelle  que  notre  fabuliste  Jean  de  la  Fontaine  mourut 
en  1695  dans  un  hôtel  situé  sur  cet  emplacement. 

Un  léger  détour  dans  les  rues  avoisinant  la  Bourse  du 
commerce  nous  permettra  de  gagner  la  rue  Sauvai,  dont  la 
dernière  maison  à gauche  est  une  construction  étroite  et 
sans  caractère;  ne  passez  point  indifférent  pourtant  et  jetez 
les  yeux  sur  la  plaque  de  marbre  noir  appliquée  sur  la  fa- 
çade de  la  rue  Saint-Honoré;  son  inscription  en  lettres  d’or 
vous  rappellera  que  cette  maison  est  bâtie  sur  l’emplace- 
ment du  pavillon  des  Singes , maison  natale  de  Molière  (1). 
Cette  maison  était  particulièrement  remarquable  par  le  poteau 
cornier  qui  décorait  l’un  de  ses  angles  et  qui  représentait  un 
arbre  dont  une  quantité  de  singes  tentaient  l’ascension.  Il  ne 
reste  plus  à Paris  qu’un  spécimen  de  cette  décoration  qu’on 
appelait  le  poteau  cornier;  nous  le  rencontrerons  avant  la 
fin  de  notre  promenade. 

Presque  en  face,  à l’angle  de  la  rue  de  l’Arbre-Sec,  nous 
pourrons  nous  arrêter  devant  la  fontaine  de  l’Arbre-Sec,  qui 
mérite  quelques  moments  d’attention. 

(1)  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  désireux  de  se  renseigner 
sur  le  pavillon  des  Singes  et  son  histoire  pourront  consulter  avec 
fruit  une  très  intéressante  notice  publiée  par  M.  J.  Romain  Bou- 
lenger  dans  le  Moliériste , de  juillet  1879.  Cette  notice  est  accom- 
pagnée d’une  curieuse  eau-forte  représentant  la  maison  natale 
de  Molière. 
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Une  fontaine  existe  en  cet  endroit  depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle;  la  première  qui  y fut  édifiée  en  1529, 
par  ordre  de  François  Ier  portait  le  nom  de  fontaine  du 
Tralioir  (1).  Placée  alors  au  milieu  de  la  voie  publique,  on 
reconnut  bientôt  qu’elle  gênait  la  circulation;  pourtant  ce 
ne  fut  qu’en  1036  qu’on  la  transporta  dans  le  pavillon 
servant  au  réservoir  des  eaux  d’Arcueil,  que  François  Miron 
avait  bâti  en  ce  lieu  vers  1604.  La  fontaine  actuelle  date  de 
1775,  Souffloten  dirigea  la  construction;  c’est  un  petit  mo- 
nument à deux  façades  qui  n’est  pas  sans  grâce  : une  nymphe, 
entourée  de  roseaux  et  déversant  le  contenu  d’une  urne 
dans  une  coquille,  orne  le  trumeau  compris  entre  les  deux 
baies  du  premier  étage  sur  la  façade  de  la  rue  Saint-Honoré. 

L’intérieur  du  bâtiment,  occupé  aujourd’hui  par  le  service 
des  eaux,  était  autrefois  une  chambre  de  justice  où  l’on  en- 
tendait les  derniers  aveux  des  condamnés. 

La  rue  de  l’Arbre-Sec  mérite  d’être  parcourue. 

Presque  en  face  de  la  fontaine,  au  numéro  52,  vous  remar- 
querez sans  doute  la  serrurerie  et  les  sculptures  d’un  ma- 
gnifique balcon.  Celte  maison  est  bâtie  sur  l’emplacement 
de  l’hôtel  qu’habita  longtemps  l’échevin  Trudon.  Un  peu 
plus  bas,  vous  verrez  une  porte  surmontée  d’une  coquille 
à écusson:  là  était  jadis  l’hôtel  Saint-Roman;  pénétrez  dans 
l’intérieur  et  jetez  un  coup  d’œil  sur  la  rampe  de  l’escalier 
principal  qui,  deux  étages  durant,  repose  sur  une  ravissante 
balustrade. 

Au  numéro  46,  vous  pourrez  visiter  une  fort  curieuse  cour. 

Nous  ferons  quelques  pas  encore  et  nous  atteindrons  la 
rue  de  Rivoli,  que  nous  remonterons  jusqu’à  la  rue  du  Pont- 
Neuf;  au  numéro  31  de  cette  dernière,  nous  remarquerons, 
placé  dans  une  niche  ronde,  un  buste  de  Molière  et  encore 
une  inscription  indiquant  que  le  grand  poète  est  né  dans 
cette  maison. 

(1)  Le  lieu  où  s’élevait  cette  fontaine  était  orné  d’une  croix 
nommée  croix  du  Trahoir , dénomination  qui  lui  venait  d'un  pi- 
lori voisin. 
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C’est  Beffara,  moliériste  avant  que  le  mot  soit  inventé,  qui 
fit,  en  1821,  élever  cet  hommage  au  grand  homme.  L’erreur 
commise  a été  reconnue  depuis,  mais  le  monument  est  resté. 

Nous  voici  arrivés  encore  à l’un  de  ces  beaux  édifices  re- 
ligieux dont  Paris  fourmille. 

C’est  l’église  Saint-Eustache,  la  plus  vaste  de  Paris  après 
Notre-Dame;  mais  d’un  caractère  qui  ne  ressemble  en  rien 
à celui  de  la  cathédrale. 

Une  chapelle,  dédiée  à sainte  Agnès,  existait  en  ce  lieu 
dès  le  douzième  siècle;  en  1223,  une  nouvelle  église,  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Eustache,  remplaçait  la  chapelle; 
enfin,  la  première  pierre  de  l’édifice  actuel  fut  posée  en  1532, 
Jean  de  la  Barre  étant  prévôt  de  Paris.  Les  travaux  furent 
menés  avec  lenteur  et  même  probablement  suspendus  pen- 
dant les  guerres  religieuses;  le  chœur  ne  fut  commencé 
qu’en  1624,  et  en  1652  le  portail  principal  et  la  façade  res- 
taient encore  à faire.  C’est  alors  que  Mansart  de  Jouy,  assez 
mal  inspiré,  éleva  le  portail  lourd  et  peu  en  rapport  avec  le 
reste  de  l’édifice,  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

L’intérieur,  nous  l’avons  dit,  présente  un  tout  autre  aspect 
que  celui  de  la  plupart  de  nos  églises.  La  construction  est 
grande,  son  élévation  majestueuse,  la  profondeur  de  la  nef 
et  des  contre-nefs  présente  à l’œil  des  perspectives  agréa- 
bles ; mais  l’ensemble  général,  qu’inonde  une  lumière 
blanche  venant  de  haut,  affecte  un  caractère  plus  théâtral 
que  religieux.  Néanmoins,  si  l’on  prend  la  peine  d’examiner 
le  monument  dans  tous  ses  détails,  on  en  trouvera  de  char- 
mants. 

Bien  qu’il  soit  construit  sur  le  plan  des  églises  gothiques, 
Saint-Eustache  s’écarte  en  plusieurs  parties  de  la  tradition  du 
moyen  âge;  c’est  ainsi  que  les  fenêtres  supérieures  qui, 
selon  le  style  de  l’époque,  auraient  dû  affecter  franchement 
la  forme  ogivale,  ont  été,  par  une  fâcheuse  pensée  de  l’ar- 
chitecte, terminées  par  des  courbes  elliptiques  qui  ne  sont 
pas  d’un  heureux  effet;  c’est  ainsi  encore  qu’au  point  de 
vue  purement  architectural,  on  s’explique  difficilement  l’or- 
donnance étrange  des  piliers,  des  pilastres  et  des  colonnes. 
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Un  artiste  des  plus  compétents  en  la  matière,  M.  Viollet-le- 
Duc,  émet  l’idée  que  l’architecte  avait  dû  rêver  pour  son 
monument  un  éclairage  fait,  à la  base,  de  vitraux  aux  cou- 
leurs violentes  et  montant  en  tons  de  moins  en  moins  in- 
tenses jusqu’aux  sommets  pour  arriver  à une  transparence 
nacrée;  ceci  n’est  qu’un  rêve  et  nous  le  verrions  à regret 
se  réaliser,  car  celui  qui  l’a  conçu  est  forcé  de  convenir 
lui-même  que,  si  merveilleux  que  puisse  être  l’effet,  l’édifice 
aurait  alors  l’aspect  d’un  palais  féerique;  la  lumière  s’accro- 
cherait en  pointes  ou  losanges  diversement  colorés  sur  les 
capricieuses  sculptures  qui  courent  le  long  des  piliers, 
ceux-ci  prendraient  de  bas  en  haut  des  teintes  qui  se 
fondraient  agréablement  aux  heures  crépusculaires,  mais 
l’église  perdrait  tout  caractère  religieux. 

Acceptons-la  donc  telle  qu’elle  est  et  ne  manquons  pas 
d’admirer,  puisque  nous  sommes  arrivé  par  la  rue  du 
Pont-Neuf,  la  grandeur  imposante  du  vaisseau  qui  s’étend 
devant  nos  yeux;  si  nous  faisons  quelques  pas  dans  la  rue 
Montmartre,  nous  dépasserons  le  poste  si  fâcheusement  ac- 
colé à l’église,  et  au  fond  d’une  petite  impasse  nous  pour- 
rons voir  -un  portail  qui  est  à lui  seul  un  chef-d’œuvre. 

Dans  l’intérieur,  indépendamment  de  la  grande  nef  et  du 
chœur,  circonscrits  tous  deux  par  une  suite  de  douze  piliers, 
indépendamment  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  décorée  par 
Couture  de  trois  fresques  colossales,  nous  pourrons  visiter 
l’une  après  l’autre  et  sans  lassitude  les  vingt-quatre  chapelles 
qui  forment  autour  de  l’église  une  riche  suite  de  peintures 
murales,  dues  à des  maîtres  tels  que  MM.  Séchan,  Galland, 
Brunet-Roque,  etc.,  et  quelques  autres  plus  anciennes  dé- 
couvertes sous  le  badigeon  et  habilement  restaurées.  Quel- 
ques tombeaux  nous  arrêteront  aussi  : celui  de  Colbert, 
exécuté,  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  par  Coysevox;  ceux  de 
Rameau,  de  Chevert,  etc. 

Un  incendie,  qui  éclata  le  16  décembre  1844,  détruisit  les 
orgues  et  la  chaire;  cette  dernière  a été  remplacée  par  une 
œuvre  en  parfaite  harmonie  avec  l’aspect  général  de  l’église. 
Les  orgues  nouvelles  sont  de  M.  Merklin. 


UNE  CÉRÉMONIE  A SAINT-EUSTACÏIE. 


DESSIN  DE  P.  MERWART, 
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Faut- il  rappeler  que  Saint -Eustache  vit  célébrer,  le 
4 avril  1791,  les  funérailles  de  Mirabeau;  que,  désaffecté  en 
1793,  il  servit  à la  célébration  d’une  fête  de  la  Raison  qui, 
grâce  au  festin  dont  elle  fut  suivie,  ne  tarda  pas  à dégénérer 
en  véritable  orgie? 

Ne  nous  répéterons-nous  pas  si  nous  relatons  que  le  culte 
théophilanthropique  fit  un  instant  de  Saint-Eustache  le 
temple  de  l’Agriculture?  Ce  fut  au  reste,  en  ce  temps,  le 
sort  de  presque  toutes  les  basiliques  parisiennes. 

Rendue  au  culte,  l’église  est  devenue  une  des  plus  im- 
portantes paroisses  de  Paris. 

La  messe  de  Sainte-Cécile,  qu’on  y célèbre  chaque  année, 
le  22  novembre,  est  une  solennité  musicale  à laquelle  ne 
manque  aucun  dilettante  parisien  et  que  nous  conseillons 
vivement  à nos  lecteurs  d’aller  entendre.  Ils  assisteront  à 
l’une  des  cérémonies  religieuses  les  plus  imposantes  et  les 
mieux  ordonnées  qu’il  soit  possible  d’imaginer.  Et,  s’il 
nous  est  permis  de  leur  donner  un  conseil  dont  ils  nous  sau- 
ront gré,  qu’ils  tâchent,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  un  jour, 
de  pénétrer  dans  l’église  la  veille  de  l’exécution  de  la  messe, 
et  d’assister,  cachés  dans  un  coin  obscur,  à la  répétition  de 
cette  merveille.  Ceci  ressemble  un  peu  au  roi  Louis  de  Ba- 
vière faisant  représenter  un  opéra  pour  soi  seul  ; mais  ceux 
qui  pourront  se  permettre  cette  fantaisie  éprouveront  une 
des  jouissances  les  plus  complètes  qu’un  mélomane  puisse 
ressentir.  Dans  le  grand  vaisseau,  vide  et  silencieux,  sans 
distraction  pour  le  regard,  sans  gêne  du  voisinage,  sans 
préoccupation  des  entrées,  des  déplacements,  des  toilettes, 
l’oreille,  nous  allions  écrire  l’âme,  percevra,  distinctes  et 
charmantes,  dans  la  sonorité  des  voûtes,  toutes  les  délica- 
tesses exquises  des  voix,  toutes  les  savantes  mélodies  des 
instruments,  toute  la  puissance  des  orgues  traduisant  les 
improvisations  d’un  grand  artiste  : M.  Dallier,*  organiste  de 
l’église.  Nulle  église  à Paris  ne  se  prêterait,  croyons-nous, 
aussi  bien  que  le  vaisseau  de  Saint-Eustache  à la  magistrale 
exécution  de  la  messe  de  Sainte-Cécile. 

Assistez  aussi,  si  vous  le  pouvez,  à un  sermon  de  charité, 
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solennité  fréquente  à Saint-Eustache,  et  dans  ce  vaisseau  où 
la  voix  porte  bien,  puissante  et  persuasive,  vous  retrouve- 
rez, au  milieu  d’une  assistance  choisie,  une  des  plus  écla- 
tantes manifestations  de  l’éloquence  de  la  chaire. 

A côté  de  ces  tableaux  solennels,  êtes-vous  curieux  d’en 
contempler  un  autre  grotesque,  un  peu,  mais  à coup  sûr, 
très  parisien  ? 

Errez  autour  de  Saint-Eustache,  paroisse  des  Halles,  un 
samedi  matin,  vers  onze  heures  ; vous  verrez  les  noces  pé- 
nétrer processionnellement  dans  l’église.  Le  grand  portail 
est  ouvert,  le  suisse  frappe  les  dalles  de  la  base  de  sa  halle- 
barde, les  orgues  chantent,  les  cloches  sonnent  ; les  dames 
de  la  halle  ont  déserté  leurs  comptoirs  ; elles  sont  groupées, 
curieuses  et  babillardes,  autour  des  couples  qui  défilent 
suivis  de  leurs  cortèges  de  parents  et  d’amis;  elles  savent 
les  noms,  les  prénoms,  et  qui  pis  est  l’histoire  de  toutes  les 
jeunes  filles  qui  gravissent  le  perron.  Malheur  alors  à 
l’épousée  qui,  jadis,  a fait  parler  d’elle,  si  elle  s’est  permis 
d’arborer  la  fleur  d’oranger!  Les  quolibets,  les  sifflets, 
les  épithètes  injurieuses,  les  projectiles  même,  et  des  plus 
disgracieusement  choisis,  accueilleront  son  apparition  sur 
les  marches  du  temple;  les  huées,  troublant  la  cérémonie 
religieuse,  la  suivront  parfois  jusqu’à  l’autel;  nous  avons  vu, 
nous  qui  écrivons  ces  lignes,  une  malheureuse  jeune  femme 
perdre  connaissance  au  moment  où  le  prêtre  allait  bénir 
son  anneau  nuptial;  nous  avons  vu  le  futur  affolé,  la  noce 
désorganisée,  la  foule  gouailleuse  trépignant  et  clamant 
autour  de  ce  désordre,  qui,  dans  un  tel  jour,  pouvait  com- 
promettre le  bonheur  de  deux  existences;  cela  s’appelle  ici 
la  justice  populaire  ; c’est  brutal,  cruel,  impitoyable,,  mais 
dans  ces  courses  à travers  la  grande  ville,  nous  ne  nous 
sommes  pas  donné  pour  but  unique  de  visiter  les  monuments 
et  de  raconter  leur  histoire  ; nous  avons  voulu  aussi  que 
le  lecteur  puisse  emporter  un  souvenir  de  nos  mœurs; 
nous  nous  serions  reproché  de  négliger  ce  détail  typique  et 
particulier  à l’arrondissement  que  nous  visitons. 

La  veille  de  Noël,  la  messe  de  minuit  est  célébrée  à Saint- 
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Eustache  avec  une  solennité  extraordinaire;  mais  l’église 
n’ouvre  qu’une  de  ses  portes  aux  fidèles,  c’est  celle  du  joli 
portail  dont  nous  avons  parlé  et  qui  est  situé,  rue  Mont- 
martre, au  fond  de  l’impasse  Saint-Eustache. 

Les  Halles  centrales,  que  nous  allons  parcourir  mainte- 
nant, sont  établies  sur  l’emplacement  très  agrandi  qu’elles 
occupaient  déjà  sous  le  nom  de  marché  Pcdu  au  temps  où 
Paris  tenait  tout  entier  dans  file  de  la  Cité.  Louis  VI  d’a- 
bord, puis  Philippe-Auguste,  puis  saint  Louis  élargirent 
successivement  le  périmètre  des  Halles  parisiennes. 

Au  treizième  siècle,  elles  avaient  acquis  déjà  un  développe- 
ment considérable  ; les  visiteurs,  aujourd’hui,  se  feront 
difficilement  une  idée  de  tout  ce  qui  s’y  négociait  alors  : 
tisserands,  pelletiers,  tapissiers,  chaussetiers,  cordonniers, 
merciers, vendeurs  de  blé,  de  lin,  de  chanvre,  de  toile,  de 
fruits  et  de  légumes,  s’entassaient  sous  d’obscures  et  mes- 
quines échoppes  que  ne  dédaignaient  point  de  louer  pourtant 
de  riches  marchands  des  localités  voisines  et  même  de 
villes  lointaines;  Lagny,  Pontoise,  Beauvais,  Amiens,  Douai, 
Bruxelles,  Malines,  Louvain  ont  eu  leurs  représentants  aux 
vieilles  Halles  de  ce  Paris  ancien,  qui  déjà  était  un  des 
centres  d’attraction  les  plus  puissants  du  monde  connu. 

Au  seizième  siècle,  les  Halles  tombaient  en  ruines  et  ne 
répondaient  plus  aux  besoins  de  l’approvisionnement.  On  les 
agrandit,  on  assigna  à chaque  marchandise  une  localité 
distincte  ; de  là  des  dénominations  de  voies  publiques  dont 
vous  retrouverez  la  trace  sur  les  vieux  plans  plus  facile- 
ment que  dans  le  Paris  actuel  : telles  les  rues  de  la  Chan- 
vrerie,  de  la  Tonnellerie,  de  la  Cordonnerie,  de  la  Cosson- 
nerie,  etc. 

Bien  que  l’agrandissement  des  Halles  fut  à peu  près  con- 
tinu et  s’imposât  par  l’accroissement  de  la  population,  elles 
restèrent  longtemps,  et  quelques  vieux  Parisiens  se  le  rap- 
pellent, obscures,  fangeuses,  n’offrant  aux  denrées,  aux 
marchands  et  aux  acheteurs  que  des  abris  incommodes  et 
mal  aménagés. 

Une  première  pensée  de  réédification  complète  et  de 
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•réunion  de  tous  les  pavillons  dans  un  ensemble  grandiose 
date  de  1801  et  émane  de  Napoléon  Rr.  Les  événements  ne 
permirent  pas  d’en  mener  l’exécution  à bonne  fin,  et  le  pro- 
jet, repris  sous  Louis-Philippe,  M.  de  Rambuteau  étant 
préfet  de  la  Seine,  resta  à l’état  d’ébauche  encore,  grâce  à 
la  révolution  de  Février. 

C’est  seulement  en  1854  qu’un  décret  impérial  ordonna  la 
reconstruction  des  Halles. 

Un  premier  pavillon,  construit  à cette  époque,  était  tout 
en  pierre  et  affectait  plutôt  la  forme  d’une  forteresse  que 
celle  d’un  marché.  Les  plaisants  parisiens  le  baptisèrent  : 
fort  de  la  Halle  ; le  mécontentement  général  eût  son  écho 
en  haut  lieu,  l’Empereur  visita  les  travaux,  se  déclara  mal 
satisfait  et  demanda  des  plans  nouveaux. 

Ces  plans,  il  faut  le  reconnaître,  sont,  sous  tous  les  rapports 
fort  habilement  conçus;  ils  répondent  aussi  bien  aux  néces- 
sités d’une  incessante  circulation  qu’aux  exigences,  si  négli- 
gées jadis,  de  la  salubrité. 

La  construction,  tout  en  briques  et  en  fer,  est  à la  fois 
légère,  élégante  et  grandiose  ; l’air  circule  librement  dans 
ces  douze  pavillons,  que  de  larges  voies  séparent  ; la  venti- 
lation s’établit  partout  à deux  mètres  cinquante  du  sol,  pré- 
servant acheteurs  et  marchands  des  courants  d’air,  aussi 
redoutables  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 

Le  soleil,  dont  l’action  pourrait  être  nuisible  à la  con- 
servation de  certaines  denrées,  est  tamisé  dans  les  Halles 
par  des  lames  de  verre  dépoli  qui  interceptent  ses  rayons 
tout  en  laissant  passer  partout  une  franche  et  uniforme  lu- 
mière. 

De  vastes  caves,  aussi  curieuses  à visiter  que  les  pavillons 
eux-mêmes,  permettent  les  emmagasinements,  les  triages 
et  tous  les  travaux  préparatoires  que  subissent  forcément 
les  denrées  avant  d’arriver  sur  le  carreau  ; l’eau  circule  en 
abondance  ; à la  portée  de  tous,  elle  entretient  partout  la 
fraîcheur  et  la  propreté.  L’architecte  de  ce  monument  mérite 
d’être  nommé,  c’est  M.  Baltard. 

Voulez-vous  voir  des  spectacles  pittoresques  : allez  aux 
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Halles,  alors  inondées  de  lumière  électrique,  entre  minuit 
et  le  lever  du  jour,  tandis  que  les  maraîchers  conduits  par 
leurs  bêtes,  qui  savent  bien  le  chemin,  arrivent  somnolents 
sur  leurs  charrettes,  s’arrêtent  aujourd’hui  à l’endroit  même 
où  ils  se  sont  arrêtés  hier  et  attendent  patiemment,  conti- 
nuant leur  somme  sur  un  sac  étalé  à terre,  l’heure  matinale 
où  commencera  la  vente  à la  criée. 

La  vente  à la  criée,  encore  une  chose  amusante  à voir, 
un  tableau  étrangement  mouvementé  dont  nulle  ville  au 
monde  ne  vous  donnera  la  reproduction. 

La  matinée  est  d’une  animation  particulièrement  curieuse; 
toutes  les  rues  qui  entourent  les  Halles  ou  y aboutissent  sont 
alors  encombrées  de  revendeurs  dont  les  cris  bizarres,  les 
invitations  pressantes,  sollicitent  quand  même  l’attention  du 
passant  ou  de  la  ménagère  qu’ils  assourdissent;  ce  sont 
les  marchands  aux  petits  tas  qu’à  dix  heures  juste  le  son 
d’une  cloche  disperse  et  qui  disparaissent,  abandonnant 
parfois  les  marchandises  invendues,  avec  la  rapidité  d’une 
volée  d’oiseaux  effarouchés. 

A partir  de  ce  moment,  les  Halles  appartiennent  aux  loca- 
taires des  trois  cent  cinquante  places  que  contiennent  chaque 
pavillon. 

Disons-le,  à l’honneur  de  notre  époque,  la  grossièreté 
proverbiale  des  dames  de  la  Halle  s’est  bien  adoucie  aujour- 
d’hui ; les  rapports  entre  vendeuses  et  acheteuses  sont 
presque  aussi  corrects  qu’ils  pourraient  l’être  dans  les  bou- 
tiques similaires  de  la  ville.  Le  catéchisme  poissard  est  passé 
à l’état  légendaire  ; on  n’en  connaît  plus  les  termes. 

Un  type  qui  n’est  pas  d’hier  subsiste  encore  aux  Halles, 
nous  voulons  parler  de  la  marchande  qui,  moyennant  dix 
centimes,  sert  aux  consommateurs  plantés  debout  autour 
d’elle  un  bol  plein  de  soupe  bouillante.  Simple  réconfortant 
pour  les  rudes  travailleurs  des  Halles,  ce  bol  de  soupe  est 
quelquefois  la  seule  nourriture  que  certains  pauvres  peuvent 
s’offrir  pendant  tout  un  jour. 

Au  sortir  des  Halles,  nous  ferons  un  petit  crochet  vers  le 
nord,  et,  par  la  rue  du  Cygne,  nous  rejoindrons  la  rue  Saint- 
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Denis  et  nous  nous  trouverons  devant  le  petit,  mais  gracieux 
portail  de  l’église  Saint-Leu-Saint-Gilles. 

Vous  l’avez  remarqué  déjà,  les  origines  de  nos  monuments 
religieux*  sont  généralement  fort  anciennes;  Saint-Leu, 
église  d’importance  secondaire,  était  au  treizième  siècle  une 
chapelle  servant  de  succursale  à l’église  paroissiale  de 
Saint-Barthélemy;  reconstruite  en  1320,  érigée  en  paroisse 
par  l’évêque  de  Paris^  Henry  de  Gondy,  en  1G47,  elle  subit 
en  1727  des  réparations  et  des  modifications  importantes.  Le 
revêtement  en  boiseries  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph  est 
un  des  derniers  vestiges  des  travaux  exécutés  alors  ; ces 
boiseries  sont  attribuées  au  sculpteur  Guillaumet.  A peu  près 
entièrement  reconstruite  en  1780,  sous  la  direction  de  Charles 
de  Wailly,  l’église  vit  alors  exhausser  son  sanctuaire,  édifier 
son  maître-autel  et  installer  sa  chapelle  souterraine. 

En  1858,  lors  du  percement  du  boulevard  de  Sébastopol, 
le  chevet  empiétait  de  quelques  mètres  sur  l’alignement 
projeté;  il  fut  rapetissé,  et  l’intérieur  dut  subir  la  suppression 
de  trois  chapelles  et  l’étranglement  regrettable  que  .vous 
pourrez  constater  derrière  le  chœur  ; par  contre,  c’est  de 
cette  époque  que  datent  la  façade  renaissance  du  boule- 
vard de  Sébastopol,  la  chapelle  de  la  Vierge  installée  sur  le 
flanc  droit  de  l’édifice  et  le  presbytère.  L’architecte  de  ces  • 
travaux,  M.  Baltard,  a su  très  intelligemment  satisfaire  aux 
exigences  d’un  programme  difficile. 

L’intérieur,  comme  celui  de  presque  toutes  nos  églises 
parisiennes,  contient  un  grand  nombre  de  tableaux,  de 
peintures  murales  et  de  statues.  L’inventaire  des  richesses 
d’art  de  la  France  (Paris,  monuments  religieux,  tome  II, 
1885)  en  donne  une  nomenclature  complète  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  rééditer  ici. 

Qu’il  nous  suffise  de  constater  la  présence  de  quelques 
toiles  de  l’École  française  des  seizième  et  dix-septième 
siècles,  parmi  lesquelles  un  Saint-François  de  Sales  sur  son  lit 
de  mort , attribué  à Philippe  de  Champaigne  ; les  Disciples 
d’Emmaüs,  de  Restout  ; une  esquisse  représentant  le  Père 
éternel,  qu’on  suppose  être  de  Le  Brun,  et  enfin,  dans  la 
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crypte,  un  Christ  au  tombeau , statue  en  plâtre  d’une  fort 
belle  expression  provenant  de  l’ancienne  église  du  Saint- 
Sépulcre  et,  selon  l’opinion  la  plus  généralement  adoptée, 
œuvre  due  au  sculpteur  Jean  Champagne.  N’oublions  pas  de 
remarquer  aussi  quelques  toiles  des  peintres  Cibot,  De- 
george,  Picot  et  Délavai. 

L’église  a beaucoup  souffert  en  1871  ; la  plupart  des 
vitraux  qui  l’ornaient  ont  été  détruits  ; ceux  qui  la  déco- 
rent maintenant  sont  à peu  près  tous  l’œuvre  de  M.  Chabin 
et  ont  été  exécutés  en  1879  et  1880  ; il  faut  en  excepter 
pourtant  les  vitraux  du  chœur  personnifiant  les  Quatre  Évan- 
gélistesî,  qui  datent  de  1884,  dont  M.  Balze  a fourni  les 
dessins  à M.  Nicod,  un  de  nos  habiles  verriers  modernes. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’une  bien  petite  course  à 
fournir  pour  avoir  tout  vu  dans  le  premier  arrondissement 
et  revenir  à notre  point  de  départ  : la  place  du  Châtelet. 

Pour  l’atteindre,  nous  descendrons  la  rue  Saint-Denis, 
nous  nous  arrêterons  un  instant  devant  le  poteau  cornier  qui 
décore  une  vieille  maison  à l’angle  de  la  rue  des  Prêcheurs; 
le  caractère  de  ce  poteau  est,  nous  croyons  l’avoir  dit  déjà, 
bien  différent  de  celui  qui  ornait  la  maison  natale  de 
Molière.  C’est  un  arbre  couronné  d’une  sainte  Vierge  ; les 
rameaux,  émergeant  du  tronc,  sont  terminés  par  des  tulipes 
qui  servent  de  chaire  à des  prêcheurs. 

Ce  débris  de  l’architecture  du  treizième  siècle  suffit,  à dé- 
faut d’autres  documents,  pour  permettre  de  constater  ici  la 
présence  d’une  compagnie  de  Frères  prêcheurs  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  dont  la  célébrité  fut  grande  jadis. 

Nous  poursuivons  notre  route,  la  rue  s’élargit,  des  percées 
s’ouvrent'à  notre  droite  sur  les  Halles,  à notre  gauche  sur  le 
boulevard  de  Sébastopol  ; nous  arrivons  au  square  des  Inno- 
cents, où  nous  pourrons  nous  reposer  un  instant  de  notre 
longue  excursion  en  contemplant  la  fontaine  des  Nymphes, 
une  des  plus  anciennes  du  vieux  Paris,  l’une  des  plus  jolies 
encore  du  Paris  moderne. 

Son  origine  remonte  au  règne  de  Louis  IX  ; elle  subit  en 
1550  un  premier  déplacement  et  s’adossa  aux  murs  de 
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l’église  des  Saints-Innocents,  elle  était  alors  placée  à l’angle 
des  rues  aux  Fers  et  Saint-Denis  et  affectait  la  forme  d’une 
loggia  ouverte,  ayant  trois  arcades  encadrées  de  pilastres 
corinthiens  supportant  une  frise  et  un  attique  à fronton 
triangulaire.  La  partie  décorative  du  monument  avait  été 
exécutée  par  Jean  Goujon. 

En  1786,  après  la  disparition  de  l’église  et  du  cimetière 
des  Innocents,  la  fontaine,  transportée  au  milieu  du  marché, 
prit  la  forme  d’un  pavillon  carré,  percé  de  quatre  arcades 
ouvertes  ; aux  naïades  sculptées  par  Jean  Goujon,  Antoine 
Pajou  en  ajouta  trois  nouvelles. 

En  1856,  la  fontaine,  sous  la  direction  de  M.  Davioud,  fut 
déplacée  et  modifiée  de  nouveau  ; elle  occupe  maintenant 
le  centre  du  square  des  Innocents;  l’ensemble  repose  sur  un 
soubassement  de  forme  pyramidale,  six  bassins  étagés  sur 
chaque  côté  reçoivent  l’eau  qui  s’échappe  d’une  vasque  en 
bronze  placée  au  centre  de  l’édifice;  une  petite  coupole  com- 
posée de  feuilles  de  métal  imitant  des  écailles  de  poisson  en 
forme  le  couronnement. 

Sur  les  faces  nord,  est  et  ouest  sont  les  naïades,  tritons  et 
écussons  sculptés  par  Jean  Goujon.  Vous  ne  manquerez  pas 
de  remarquer  à coup  sûr  la  grâce  naïve  qui  les  distingue  ; la 
façade  est  d’une  décoration  identique  et  tout  entière  de  Pajou. 

Nous  n’avons  plus  maintenant  qu’à  marcher  droit  devant 
nous,  à franchir  la  rue  des  Halles,  vaste  voie  qui  a fait 
disparaître  la  vieille  rue  de  la  Ferronnerie,  où  l’on  montrait 
jadis  la  borne  dont  s’aida  Ravaillac  pour  atteindre  Henri  IV, 
et  nous  serons  revenus  à la  place  du  Châtelet,  notre  point 
de  départ,  ayant  vu  dans  ce  magnifique  arrondissement  tous 
les  monuments  historiques,  artistiques,  religieux  qui  en 
constituent  le  grandiose  ensemble. 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  PREMIER  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  ( teinte  rose). 

8 538  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face  de  l’angle  sud- 
ouest  du  jardin  des  Tuileries,  et  suivant  le  mur  côté  ouest  dudit 
jardin  — l’axe  de  la  rue  de  Rivoli  (de  la  fiu  au  n°  41)  — celui  du 
boulevard  de  Sébastopol  (n03  7 à 1)  — du  pont  au  Change  — et  du 
boulevard  du  Palais  (entier)  jusqu’au  milieu  du  pont  Saint-Michel 

— et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  des  Halles  ( teinte  bleue). 

30  030  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  rue  de  Rivoli,  en  face  de  la  rue 
de  Marengo  et  suivant  l’axe  des  rues  de  Marengo  (n,)s  2 à 6)  — 
et  Croix-des-Petits-Champs  (nos  2 à 52)  — de  la  place  des  Victoires 
(nos  3 à 7)  — ceux  de  la  rue  Etienne-Marcel  (nos  51  à 1)  — du  boule- 
vard de  Sébastopol  ^n08  65  à 9)  — et  de  la  rue  de  Rivoli  jusqu’au 
point  de  départ  (nos  98  à 162). 

Quartier  du  Palais-Royal  [teinte  jaune). 

13  984  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Rivoli  (n°  194)  et  suivant  Taxe 
des  rues  Saint-Roch  (nos  2 à 36)  — des  Petits-Champs  (n08  63  à 1) 

— de  la  Feuillade  (nos  1 à 7)  — de  la  place *des  Victoires  (nos  1, 
2 et  4)  — des  rues  Croix-des-Petits-Champs  (n08  45  à 1)  — de  Ma- 
rengo (n°  1) — et  de  Rivolijusqu’au  point  de  départ(nos  194  à 164). 

Quartier  de  la  place  Vendôme  ( teinte  verte). 

12  858  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Rivoli  (n°  258)  et  suivant  l’axe 
des  rues  Saint-Florentin  (nos  2 à 12)  — Richepance  (nos  2 à 14)  — 
et  Duphot(n08  24  et  26)  — ceux  du  boulevard  de  la  Madeleine 
(uos  21  à 1)  — des  rues  des  Capucines  (n08  23  à 1)  — des  Petits- 
Champs  (n08  105  à 65)  — Saint-Roch  (n08  51  à 1)  — et  de  Rivoli 
jusqu’au  point  de  départ  (nos  258  à 194  bis). 

Population  de  l’arrondissement  : 65  410  habitants 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PLACES,  BOULEVARDS,  QUAIS,  ETC. 

DU  PREMIER  ARRONDISSEMENT 


Alger  (rue  d’). 

Ouverte  en  1830,  après  la  prise 
d’Alger  (premiers  jours  de  juillet), 
jusqu’eu  1832  s’est  appelée  rue 
Louis-Philippe  Ier. 

Aligre  (cour  d’). 

C’est  la  cour  de  l’ancien  hôtel 
d’Aligre. 

Arbre-Sec  (rue  de  1’). 

Était  en  partie  construite  à la  fin 
du  treizième  siècle;  doit  son  nom 
à une  enseigne. 

Argenteuil  (rue  d’). 

C’est  l’ancien  chemin  d’Argen- 
teuil. 

Arts  (pouts  des). 

Construit  au  cours  des  années 
1802  et  1803  ; appartient  pour  moi- 
tié au  sixième  arrondissement. 

Athènes  (passage  d1). 

Ouvert  en  1793,  conduit  de  la 
rue  Saint-Honoré  au  cloître  Saint- 
Honoré  ; paraît  devoir  son  nom  à 
un  hôtel  meublé. 

Baillet  (rue). 

Jean  Baillet,  trésorier  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V),  habitait 
cette  rue;  en]  1350,  elle  quitta  son 
nom  de  Gloriette  pour  prendre  le 
sien. 

Bailleul  (rue) . 

Ancienne  rue  d’Averon,  elle  dut 
son  nom  au  clerc  des  comptes  Bail- 
leul qui  l’habitait  en  1423. 

Baillif  (rue). 

Porte  le  nom  un  peu  dénaturé  de 


Claude  Baïf,  surintendant  de  la 
musique  du  roi  Henri  IV. 

Baltard  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
larue  du  Pont-Neuf;  apris,  en  1 877, 
le  nom  de  l’architecte  des  Halles. 

Baltard,  né  en  1805,  est  mort  en 
1874. 

Beaujolais  (rue  de). 

Ouverte  en  1784  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  jardin  du  Palais- 
Royal,  a reçu  le  nom  d’un  des  fils 
du  duc  d’Orléans. 

Berger  (rue). 

Doit  son  nom  à M.  Berger,  qui 
futpréfet  de  la  Seine  sous  le  dernier 
Empire. 

Bertiu-Poirée  (rue). 

La  partie  qui  va  de  la  rue  Saint- 
Germain-l’Auxerrois  à la  rue  de 
Rivoli  était  bâtie  au  treizième  siè- 
cle; l’autre,  percée  en  1840,  a fait 
disparaître  les  deux  ruelles  des 
Fuseaux  et  des  Quenouilles. 

Bons-Enfants  (rue  des). 

Désiguée,  au  douzième  siècle, 
sous  *le  nom  de  chemin  qui  va  à 
Clichy  ; au  treizième,  sous  celui  de 
ruelle  par  où  l’on  va  au  collège  des 
Bons-Enfants  (fondé  en  1208  pour 
treize  écoliers  pauvres);  plus  tard, 
elle  s’appela  ruedesEcoliers-Saint- 
Honoré. 

Boucher  (rue). 

Percée  en  1776,  doit  son  nom  à 
un  échevin. 
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Bouloi  (rue  du). 

Aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles  3’est  appelée  rue  aux  Bou- 
liers et  rue  Baizile. 

Bourdonnais  (impasse  des). 
Bourdonnais  (rue  des). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
Saint- Germain -l’Auxerrois  et  de 
Rivoli  était  bâtie  dès  l’an  1230  et 
s’appelait  rue  Thibault-aux-Dés; 
la  partie  qui  va  vers  le  quai,  un 
peu  moins  ancienne,  s’est  appelée 
rue  de  l’Abreuvoir,  rue  des  Jar- 
dins, rue  de  l’Arche-Marion. 

Carnbon  (rue). 

Anciennement  rue  Neuve- du - 
Luxembourg. 

Le  conventionnel  Carnbon,  né  en 
1 754,  mort  en  1 820,  est  le  créateur  du 
Grand-Livre  de  la  Dette  publique. 

Capucines  (rue  des),  numéros 

impairs. 

C’est  l’ancienne  rue  Neuve-des- 
Capucines;  ouverte  en-4700. 

Carrousel  (place  du). 

A été  créée  en  1662;  a,  sous  la 
Révolution,  porté  le  nom  de  place 
de  la  Réunion  ; agrandie  en  1 s »'», 
elle  est  maintcnantornée  de  jardins. 

Elle  doit  son  nom  au  carrousel 
que  Louis  XIV  y donna  les  5 et  6 
juin  1662. 

Carrousel  (pont  du). 

Construit  de  1832  à 1834,  s’est 
d’abord  appelé  pont  des  Saints- 
Pères  ; appartient  pour  moitié  au 
septième  arrondissement. 

Castiglione  (rue  de). 

Occupe  une  partie  de  l’emplace- 
ment du  couvent  des  Feuillants  et 
fut  percée  sous  le  premier  Empire. 

Catinat  (rue). 

Originairement  rue  Percée;  s’est 
appelée  ensuite  Petite  Rue  de  la 
Vrillère,  puis  rue  de  la  Banque. 

En  1847,  elle  a pris  le  nom  de 
Catinat,  maréchal  de  France,  né 
en  1637,  mort  en  1712. 

Chabrand  (cité). 

Voie  privée;  rue  Saint-Honoré, 
217;  nom  de  propriétaire. 

Change  (pont  au). 

C’est  l’ancien  grand  pont  dont 


l’origine  remonte  au  temps  de  la 
domination  romaine;  les  changeurs 
habitaient  autrefois  les  maisons 
qui  le  bordaient.  Il  a été  reconstruit 
en  dernier  lieu  de  1856  à 1801.  Il 
appartient  pour  moitié  au  qua- 
trième arrondissement. 

Châtelet  (place  du),  côté  im- 
pair. 

Cetteplace occupe  Remplacement 
du  grand  Châtelet  démoli  en  1813. 

Coq-Héron  (rue). 

Autrefois  continuée  par  la  rue  de 
la  Jussienne  jusqu’à  la  rue  Mont- 
martre. 

Coquillière  (rue). 

Entièrement  construite  dès  1202, 
elle  doit  son  nom  à la  famille  Co- 
quillier. 

Cossounerie  (rue  de  la). 

Existait  déjà  en  1 1 83  ; on  y tenait 
un  marché  aux  porcs  et  aux  volailles. 

Courbatou  (impasse). 

Située  rue  de  l’ Arbre-Sec,  27, 
elle  existait  au  treizième  siècle  : 
au  seizième,  elle  donnait  accès  à 
l’hôtel  de  Sourdis. 

Cour-des-Fontaiues  (passage  de 
la). 

Voie  privée. 

Courtalon  (rue). 

Était  bâtie  dès  l’an  1284. 

Croix-des-Petits-Champs  (rue). 

Existait  au  quatorzième  siècle; 
doit  son  nom  à une  croix  qui  s’éle- 
vait à l’angle  de  cette  rue  et  de  la 
rue  du  Bouloi. 

Cygne  (rue  du). 

Était  entièrement  construite  en 

1280. 

Dauphine  (place). 

Créée  en  1607,  s’est  appelée 
place  de  Thionville  pendant  la  Ré- 
volution ; fut,  en  1802,  ornée  au 
centre  d’une  fontaine  surmontée  du 
buste  de  Desaix.  Celte  fontaine  a 
disparu  lors  des  dernières  modi- 
fications que  la  place  a subies. 

Décharge  tirs  (rue  des). 

Existait  dès  l’an  1300. 
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Delorme  (passage). 

Porte  le  nom  de  son  constructeur 
et  fut  ouvert  en  1808. 

Deux-Boules  (rue  des). 

C’était,  au  -treizième  siècle,  la 
rue  Guillaume- Forée;  son  nom 
actuel  lui  vient  d’une  enseigne. 

Deux-Ecus  (rue  des). 

S’appelait  rue  des  Escus  au  qua- 
torzième siècle;  s’est  appelée  plus 
tard  rue  Traversine  et  rue  des  Deux- 
ïlaches.  Sa  dernière  partie  n’a  été 
ouverte  qu’au  seizième  siècle. 

Duphot  (rue). 

Ouverte  en  1807  sur  les  terrains 
du  couvent  de  la  Conception.  * 

Échelle  (rue  de  1’). 

Les  évêques  de  Paris  avaient  une 
échelle  patibulaire  en  cette  rue. 

École  (place  de  1’). 

Était  jadis  décorée  d’une  fon- 
taine; s’appelait  place  des  Mar- 
chands au  quatorzième  siècle. 

Étienne-Marcel  (rue),  numéros 
impairs. 

Étienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands, était  né  en  1310;  il  fut 
tué  par  Jean  Maillard  en  1358. 

Ferronnerie  (rue  de  la). 

Portait  ce  nom  dès  l'an  1229; 
s’était  précédemment  appelée  rue 
de  la  Charronnerie. 

Feuillade  (rue  de  la),  numéros 
impairs. 

C’est  l'ancienne  rue  des  Jardins, 
qui  prit  le  nom  du  constructeur  de 
la  place  des  Victoires. 

Française  (rue),  numéros  1 à 5 
et  2 à 6. 

Doit  son  nom  à François  Ier; 
c’est  dire  qu  elle  s’appela  originai- 
rement rue  Françoise. 

Gomboust  (impasse). 

Gomboust  (rue). 

Autrefois  rue  de  la  Corderie. 
Jacques  Gomboust  est  l’auteur  d’un 
plan  de  Paris  publié  en  1652. 

Grande-Truanderie  (rue  de  la). 

Existait  au  milieu  du  treizième 
siècle  et  faisait  partie  du  fief  de 
Thérouane. 


Gutenberg  (rue). 

Ouverte  en  1880,  a pris,  par  ar- 
rêté préfectoral  du  20  janvier  1881, 
le  nom  de  l’inventeur  de  l’impri- 
merie. 

Jean  Gensfleisch,  dit  Gutenberg, 
né  en  1400,  mort  en  1468. 

Halles  (rue  des). 

Ouverte  en  1854. 

Harlay  (rue  de). 

Ouverte  en  1607,  porte  le  nom 
du  conseiller  au  Parlement  Achille 
de  Harlay. 

Henri  IV  (passage). 

Voie  privée  allant  de  la  rue  des 
Bons-Enfants  à la  place  de  Valois. 

Hérold  (rue). 

Partie  des  anciennes  rues  des 
Vieux-Augustins  et  d’Argout. 

L’auteur  du  Pré  aux  Clercs , 
mort  en  1833,  est  né,  en  1791,  dans 
la  maison  de  cette  rue  qui  porte  le 
numéro  10. 

Horloge  (quai  de  1’). 

Commencé  en  1580  et  terminé 
en  1611;  son  nom  lui  vient  de 
l’horloge  du  Palais  ; ses  boutiques 
étaient  autrefois  presque  exclusi- 
vement occupées  par  des  perru- 
quiers. 

Hulot  (passage). 

Ouvert  en  1787,  doit  son  nom  à 
un  propriétaire. 

Innocents  (rue  des). 

Ouverte  en  1780  sous  le  nom  de 
rue  du  Charnier-des-Innocents. 

Jean-Jacques-Rousseau  (rue). 

Autrefois  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré  dans  sa  première  partie 
et  rue  Plâtrière  dans  sa  seconde. 

Jean-Lantier  (rue). 

Existait  au  douzième  siècle,  sous 
le  nom  de  Jean-Lointier. 
Jean-Tison  (rue). 

Cette  voie,  diminuée  en  1855 
pour  le  dégagement  du  Louvre  et 
des  Tuileries,  existait  dès  le  dou- 
zième siècle,  et  doit  son  nom  à une 
famille  bourgeoise  de  ce  temps. 

Jour  (rue  du). 

Corruption  de  rue  du  Séjour; 
Charles  V avait  là  un  logis  qu’on 
appelait  Séjour  du  roi.  t 
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La  lleynie  (rue  de),  entre  le 
boulevard  de  Sébastopol  et  la 
rue  Saint-Denis. 

S’est  appelée  rue  Ogniard  en 
celle  de  ses  parties  qui  appartient 
au  quatrième  arrondissement;  rue 
Troussevachc  en  celle  qui  appar- 
tient au  premier. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
de  Gabriel-Nicolas  de  la  Reynie, 
premier  lieutenantgénéral  de  po- 
lice, qui  mourut  en  1700,  à l'àge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Lard  (rue  au). 

Jadis  on  y vendait  spécialement 
la  viande  de  porc. 

Lavaudières-Sainte-Opportuue 
(rue  des). 

Était  construite  dès  l'an  1214  et 
habitée  par  des  blanchisseuses, 
d'où  Bon  nom* 

Lingerie  (rue  de  la). 

Son  emplacement  bordait,  sous 
Louis  IX,  lecimetièredes  Innoceuts, 
et  les  lingères  y exposaient  leurs 
marchandises  ; la  rue  fut  construite 
sous  Henri  II. 

Lombards  (rue  des),nuinéros  29 

et  I)  à la  tin. 

So  nommait,  en  1300,  rue  de  la 
Bufleterie,  et,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  rue  de  la 
Pourpointerie. 

Louvre  (place  du). 

S’est  appelée  place  d’iéna  en  1 SOC. 

Louvre  (quai  du). 

François  l«r  en  ordonna  la  créa- 
tion pat-  lettres  missives  aux  éche- 
vins  de  Paris  datées  du  15  mars 
1527. 

Louvre  (rue  du). 

Est  de  création  récente  ; les 
maisons  qui  la  bordent  entre  le9 
rue9  Saint-Honoré  et  Bailleul  for- 
maient autrefois  un  côté  de  la  rue 
des  Poulies. 

Madeleine  (boulevard  de  la), 
numéros  1 à 21. 

Ouvert  en  1676;  s’est,  pendant 
la  Révolution,  appelé  boulevard 
Cerutti. 

Marchand  (passage). 

Voie  privée  ; commence  au  pas- 


sage d’Athènes,  finit  au  cloître 
Saint-Honoré. 

Marché -Saint- Honoré  (place 
du). 

Marché-Saint-Honoré  (rue  du). 

Ouverte  en  1807,  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  couvent  des  Jaco- 
bins, le  marché  qu’elle  traverse 
s'est  d’abord  appelé  marché  des 
Jacobins. 

Mareogo  (rue  de). 

Autrefois  rue  du  Coq. 

Mathieu-Molé  (rue). 

S’est  appelée  rue  Sainte-Anne- 
au-Palais, puis  rue  Boileau. 

Mathieu  Molé,  garde  des  sceaux 
et  premier  président  du  Parlement, 
était  né  en  1584;  il  est  mort  eu  1636. 

Mauconseil  (rue). 

A porté  le  nom  de  Bon-Conseil. 

Mégisserie  (quai  de  la). 

Créé  en  1360,  reconstruit  en  Î529, 
s’est  d’abord  appelé  quai  dè  la  Sau- 
nerie  à cause  de  son  voisinage  du 
grenier  à sel;  (>lus  tard,  il  fut 
presque  exclusivement  habité  par 
des  mégissiers. 

Molière  (rue). 

Autrefois  rue  delà  Fontaine-Mo- 
lière et  plus  anciennement  rue  Tra- 
versière-Saint-IIonoré. 

Molière,  né  en  1622,  est  mort 
dans  le  voisinage  de  cette  rue  en 
1571. 

Moudétour  (rue). 

Autrefois  Maudestour  ou  mau- 
vais détour. 

Mondovi  (rue  de). 

A été  percée  au  commencement 
de  ce  siècle  sur  les  terrains  du  cou- 
vent de  l’Assomption. 

Monnaie  (rue  de  la). 

A pri9,  en  1387,  son  nom  actuel 
en  remplacement  de  celui  de  rue 
au  Cerf  qu  elle  portail  en  1245. 

Montesquieu  (rue). 

Ouverte  en  1802,  s’appela  d'abord 
passage  Montesquieu;  l'établisse- 
ment Duval  a remplacé  une  salle 
de  bal  très  fréquentée  sous ‘Louis- 
Philippe. 

Magistrat  et  écrivain,  Montes 
quieu,  né  en  1 689,  est  mort  en  1755. 
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Montmartre  (me),  numéros  1 à 
21  et  2 à 40. 

Cette  partie  était  construite  dè9 
Je  treizième  9iècle. 

Montorgueil  (rue),  numéros  1 à 
29  et  2 à 40. 

Voie  publique  dès  le  treizième 
siècle. 

Montpensier  (rue). 

Ouverte  en  1784. 

Mont-Thabor  (rue  du'. 

A été  ouverte  vers  1803  sur  des 
terrains  ayant  appartenu  aux  cou- 
vents de  l’Assomption,  des  Feuil- 
lants et  des  Capucins. 

Moulins  (rue  des). 

Était  construite  au  dix-septième 
siècle  et  s’appela  d’abord  rue  Neuve- 
de-Richelieu,  pui9  rue  Royale  dans 
la  partie  comprise  entre  les  rues 
des  Petits-Cbamps  et  Thérèse;  elle 
prit  son  nom  actuel  en  1793.  Le  per- 
cement de  l’avenue  de  l’Opéra  en  a 
fait  disparaître  une  partie. 

Neuf  (pont). 

Commencé  parllenri  III,  en  1578, 
a été  achevé  en  1607;  il  appartient 
pour  moitié  au  sixième  arrondis- 
sement. 

Oblin  (rue). 

A porté  les  noms  de  rue  Bouchée 
et  de  cul-de-sac  de  l’Hôtel-de- 
Soissons. 

Opéra  (avenue  de  1'),  numéros 
1 à 31  et  2 à 26. 

Ouverte,  en  1854,  sous  le  nom 
d’avenue  Napoléon. 

Oratoire  (rue  de  T). 

Autrefois  rue  d’Autriche. 

Orfèvres  (quai  des). 

Commencé  en  1580,  il  fut  terminé 
en  1643. 

Orfèvres  (rue  des). 

Au  douzième  siècle,  rue  des 
Moines-de-Joienval. 

Palais  (boulevard  du),  numé- 
ros pairs. 

Sa  création  a fait  disparaître  la 
rue  de  la  Barillerie  qui  existait  de- 
puis le  treizième  siècle. 


Palais-Royal  (galeries  du). 

Sous  cette  dénomination  unique 
nous  comprenons  toutes  les  gale- 
ries du  Palais-Royal  : galeries  des 
Proues,  de  Montpensier,  de  Ne- 
mours, etc. 

Palais-Royal  (place  du). 

, Créée  en  1648;  place  de  la  Maison- 
Égalité,  sous  la  Révolution. 

Pavillons  (passage  des). 

A été  ouvert  vers  1820  et  doit 
son  nom  aux  deux  pavillons  qui 
9’élèvent  en  regard  de  la  rue  de 
Beaujolais  ; voie  privée. 

Pélican  (rue  du). 

Autrefois  rue  de  la  Barrière-des- 
Deux-Sergents. 

Perrault  (rue). 

Autrefois  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain. 

Perron  (passage  du). 

Ouvert  en  1784. 

Petite-Truanderie  (rue  de  la). 

Elle  est  contemporaine  de  la  rue 
de  la  Grande-Truanderie. 

Petits-Champs  (rue  des),  numé- 
ros impairs. 

Autrefois  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs. 

Pierre-Lescot  (rue). 

Pierre  Lescot  fut  un  des  archi- 
tectes du  Louvre;  né  en  1510,  il  est 
mort  en  1578. 

Pirouette  (rue).  . 

Etait  bâtie  dès  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  et  s’appelait,  au  sei- 
zième, rue  Pirouette-en-Thérouane; 
elle  était  voisine  de  l’église  Saint- 
Magloire. 

Plat-d’Etain  (rue  du). 

S’appelait  rue  Raoul  - Lavenier 
au  quatorzième  siècle;  doit  son 
nom  à une  enseigne. 

Pont-Neuf  (place  du). 

A été  créée  en  1607. 

Pont-Neuf  (rue  du). 

A absorbé  dans  son  tracé  la  place 
des  Trois-Marie,  les  rues  Etienne, 
Tirechape  et  de  la  Tonnellerie; 
cette  dernière  était  bordée,  à gau- 
che, par  les  piliers  des»  Halles;  à 
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droite,  on  y voyait  la  halle  aux 
drap9,  incendiée  vers  1854. 

Poterie  (rue  de  la). 

Deux  jeux  de  paume  existaient 
en  cette  rue  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier;  la  construction  de  9es 
maisons  fut  achevée  en  1556.  De 
nombreux  potiers  s’y  établirent 
plus  tard. 

Potier  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Beauvilliers  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Prêlres-Saint-Ciermaiii-rAuxer- 
rois  (rue  des). 

A été  ouverte  sur  les  terrains  do 
l’ancien  cloître  de  l’église  voisine. 

Prêcheurs  (rue  des). 

Était  bâtie  en  1 ! 8 4 et  Robert  le 
Prêcheur  y possédait  une  maison; 
elle  porte  déjà  son  nom  actuel  dans 
des  actes  de  1252. 

Prouvai  res  (rue  des). 

Était, sous  Louis  XI,  une  des  plus 
belles ruc9  de  Paris;  le  roi  de  Por- 
tugal Alphonse  V y logea, en  1476, 
chez  unépicier  nommé  Laurent  Hcr: 
bclot,  dont  la  demeure  était  vrai- 
ment royale,  disent  les  chroniques. 

Provençaux  (impasse  des). 

Au  treizième  siècle,  a pris  son 
nom  à une  enseigne. 

Pyramides  (rue  des). 

Ouverte  au  commencement  de 
ce  siècle,  elle  remplace  un  passage 
qui  existait  dès  1714. 

La  victoire  des  Pyramides  a été 
remportée  par  l’armée  française  lo 
21  juillet  1798. 

Radziwill  (passage). 

La  maison  qu’il  traverse  a été 
construite  par  le  prince  Radziwill, 
au  dix-huitième  siècle. 

Radziwill  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-des- 
Bons-Enfants  ; a pris  son  nom  ac- 
tuel en  1867. 

Rambuteau  (rue  de),  numéros 
77  à 85  et  72  à 124. 

A été  ouverte  en  exécution  d'une 
ordonnance  royale  du  5 mar9  1838; 
porte  le  nom  d’un  préfet  de  la 
Seine. 


Réale  (rue  de  la). 

Faisait,  comme  la  rue  Pirouette, 
partie  du  fief  de  Thérouane. 

Reine  de  Hongrie  (passage  de 
la). 

Ce  passage  fut  ouvert  en  1770. 
Une  dame  de  la  Halle,  gratifiée  du 
joli  surnom  de  Rose-de-Mai,  qui 
niabitait,  ressemblait,  parait -il, 
d’une  manière  frappante  à l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  reine  de 
Hongrie.  Lors  d’une  visite  que  les 
marchandes  firent  à Versailles, 
Marie-Antoinette  constata  cette 
singularité.  Le  passage  prit  le  nom 
qu’il  porte  encore. 

Richelieu  (passage  de). 

A priscenom  en  1877;  s’appelait 
précédemment  passage  de  Bre- 
tagne. 

Richelieu  (rue  de),  1 à 53  et  2 à 
56. 

Ouverte  pourpartie  en  1633;  s’est, 
sous  la  Révolution,  appelée  rue  de 
la  Loi;  a repris,  en  1806,  1e  nom 
du  premier  ministre  de  Louis  XIII, 
né  en  1585,  mort  en  1642. 

Richepanse  (rue),  côté  pair. 

Cette  rue  a été  ouverte  en  1807  ; 
elle  porte  le  nom  d'un  général  de 
division  mort  en  1802,  à l'Age  de 
trente-deux  ans. 

Rivoli  (rue  de),  41  à 63  et  98  à 
214. 

Créée  sous  le  premier  Empire, 
prolongée  ju^u'à  la  rue  Saint- 
Antoine  sous  le  second,  c’est  non 
seulement  une  des  plu9  belles  rues 
de  l’arrondissement  mais  encore 
du  Paris  moderne. 

Rivoli  (place  de). 

Ouverte  en  1802. 

Rohau  (rue  de). 

Ouverte  en  1789  sur  l’emplace- 
ment de  l’hôpital  des  Quinze- Vingts 
dont  le  cardinal  de  Rohan  fut  ad- 
ministrateur. 

Rouget-de-l’Isle  (rue). 

D'abord  rue  des  Feuillants. 

L'auteur  de  la  Marseillaise , né 
en  1760,  est  mort  en  1836. 

Roule  (rue  du). 

Créée  en  1689,  porte  le  nom  d'un 
ancien  fief.  1 
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Royal  (pont). 

Construit  en  1685,  il  a porté,  sous 
la  Révolution,  le  nom  de  pont  Na- 
tional ; appartient  pour  moitié  au 
septième  arrondissement. 

Saint-Denis  (rue),  numéros  1 à 
133  et  2 à 104. 

C’est  le  vieux  chemin  qu’on  trouve 
sur  les  plus  anciens  plans  connus 
du  territoire  parisien;  dès  le  dou- 
zième siècle,  il  prenait,  en  l’une  de 
ses  parties,  l’aspect  d’une  rue  ; sous 
Louis  XIV,  après  des  accroisse- 
ments successifs,  cette  rue  était 
entièrement  construite. 

Saint-Eustache  (impasse). 

Saint-Florentin  (rue),  numéros 
pairs. 

Créée  au  dix-huitième  siècle  sur 
l’emplacement  du  cul-de-sac  de 
l’Orangerie. 

Saint-  Germain  - l’Auxerrois 
(rue) . 

Son  existence  est  constatée  dès 
le  neuvième  siècle. 

Saint-Honoré  (cloître). 

Indique  à peu  près  la  place  de 
l’église  Saint-Honoré. 

Saint-Honoré  (rue),  numéros 
1 à 271  et  2 à 404. 

C’est  une  des  plus  vieilles  voies 
publiques  de  l’arrondissement  ; elle 
a pris  son  nom  vers  l’an  1540  ; une 
de  ses  parties  s’appelait  avant  rue 
du  Château-Fétu. 

Saint-Hyacinthe  (rue). 

C’était  autrefois  une  impasse  au 
fond  de  laquelle  se  trouvait  une 
entrée  du  couvent  des  Jacobins; 
elle  a été  percée  en  1807. 

Saint-Michel  (pont). 

Appartient  pour  partie  aux  pre- 
mier, quatrième,  cinquième  et 
sixième  arrondissements.  Edifié  en 
1378,  il  a été  plusieurs  fois  recon- 
struit. Tel  qu’on  le  voit,  il  date  de 
1857. 

Saint-Roch  (passage). 

Ouvert  en  1741,  a été  réduit  à sa 
longueur  actuelle  lors  de  la  créa- 
tion de  l'avenue  de  l'Opéra. 


Saint-Roch  (rue). 

Anciennement  rue  du  Dauphin 
pour  la  partie  qui  va  de  la  rue  de 
Rivoli  à la  rue.Saint-Honoré. 

Sainte-Anne  (rue). 

Autrefois  rue  des  Frondeurs  en 
sa  première  partie. 

Sainte-Chapelle  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1840,  a pris  son  nom 
en  1845. 

Sainte-Opportune  (place). 

Occupe  l’emplacement  de  l’ancien 
cloître  Sainte-Opportune. 

Sainte-Opportune  (rue). 

Sauvai  (rue). 

Autrefois  rue  des  Vieilles-Étuves. 

Sébastopol  (boulevard  de), nu- 
méros 1 à 65. 

Ouvert  en  1854. 

Solférino  (pont  de). 

Porte  le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée su  les  Autrichiens  le  24  juin 
1859;  appai tient  pour  moitié  au 
septième  arrondissement. 

Sourdière  (rue  de  la). 

Au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  c’était  une  allée  qui 
longeait  le  jardin  de  M.  de  la  Faye, 
sieur  de  la  Sourdière.  En  1663,  elle 
fut  convertie  en  rue. 

Théâtre-Français  (place  du). 

Ouverte  en  1 853. 

Thérèse  (rue). 

Ouverte  en  1667,  lorsqu'on  com- 
mença à aplanir  la  butte  Saint- 
Roch  ou  des  Moulins, 

Trois-Visages  (impasse  des). 

Existait  au  treizième  siècle  ; doit 
son  nom  à trois  têtes  sculptées  qui 
ornaient  autrefois  une  de  ses  mai- 
sons. 

Tuileries  (quai  des). 

Créé  en  1731. 

Tuileries  (rue  des). 

Ouverte  en  vertu  d’un  traité  passé 
entre  l’Etat  et  la  ville  le  15  février 
1877,  dénommée  en  vertu  d’un 
arrêté  préfectoral  du  29  avril  1881, 
elle  traverse  le  jardin  des  Tuileries 
dans  toute  sa  largeur  (317  mètres) 
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et  occupe  une  partie  de  l’emplace- 
ment du  jardin  réservé  qui,  sous  le 
dernier  Empire,  s’étendait  devant 
le  palais  détruit. 

Turbigo  (rue  de),  numéros  1 à 
11  et  2 à 14. 

Cette  belle  voie,  qui  traverse  les 
trois  premiers  arrondissements,  a 
été  ouverte  en  vertu  d’un  décret  du 
20  septembre  1854;  elle  porte  le 
nom  de  la  victoire  remportée  sur 
les  Autrichiens  le  2 juin  1 859. 

Valois  (place  de). 

Précédemment  cour  des  Fon- 
taines. 

Valois  (rue  de). 

Ouverte  en  1781.  s’est  appelée 

{ rue  du  Lycée  de  1707  h 181 4,  et  rue 
du  Vingt-quatrc-Février  de  1848 
à 1852. 

Vannes  (rue  de). 

Ouverteen  1765,  ellenccupe  une 
partie  de  l’hôtel  de  Soissons. 

Vauvilliers  (rue). 

Autrefois  rue  du  Four-Saint-IIo- 

noré. 

Vendôme  (place). 

Créée  en  1G87. 

Ventadour  (rue). 

Ouverte  en  1640,  s’est  appelée 
rue  Saint- Victor  et  rue  de  Lionne. 

Vérité  (passage  de  la). 

Voie  privée,  longuo  de  11®, 50, 
allant  de  la  rue  des  Bons-Enfants  à 
la  place  do  Valois. 


Véro-Dodat  'passage). 

Construit  par  M M . Véro  et  Dodat, 
a été  ouvert  en  1826. 

Viarmes  (rue  de). 

Ouverte  en  1765,  elle  porte  le 
nom  du  seigneur  de  Viarmes,  pré- 
vôt des  marchands,  de  1758  à 1764. 

Victoires  (place  des),  numéros 
1,2,  3,  4,  5,  7. 

Fondée  par  le  duc  de  la  Feuil- 
lade,  s'est  appelée,  en  1701,  plaee 
de  lu  Victoire  nationale. 

Victoria  (avenue),  numéros  15 
bis  a 25  et  12  à 24. 

Ouverte  en  1854  sous  le  nom  de 
boulevard  de  {'Hôtel-de-Ville,  a 
pris  son  nom  actuel  l’année  sui- 
vante, en  souvenir  de  la  visite  que 
la  reine  d’Angleterre  lit  à Paris  le 
23  août  1855. 

Villedo  (rue’. 

Michel  Villedo,  maitrc  de  ma- 
onnerie  des  bâtiments  du  roi,  a 
onné,  en  1655, son  nom  à cette  rue, 
tracée  en  1630. 

Vindé  (cité). 

Cette  voie  privée  a été  ouverte 
en  1844  sur  uu  terrain  appartenant 
à M.  Morel  de  Vindé. 

Vivienue  (rue),  numéro  1. 

Vrillière  (rue  de  la). 

Doit  son  nom  à l’hôtel  de  la 
Vrillière,  aujourd’hui  la  Banque, 
qui  en  était  voisin. 

Vingt-neuf-Juillet  (rue  du). 

Ouverte  en  1826,  devait  s’appeler 
rue  du  duc  de  Bordeaux. 
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DANS  LE  PREMIER  ARRONDISSEMENT 


Le  Comilé  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Ilérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Argent euil  (rue  d’),  n°  6.  Emplacement  de  la  maison  où 
Pierre  Corneille,  né  à Rouen  le  6 juin  1606,  auteur  du 
Cid,  de  Cinna,  d 'Horace,  du  Menteur , etc.,  mourut  le  1er  dé- 
cembre 1684. 

Avant  la  transformation  de  la  butte  Saint-Roch,  la  mai- 
son mortuaire  de  Corneille  portait  le  numéro  18  de  la 
rue  d’Argenteuil.  Un  buste  du  grand  poète  décorait  le 
fond  humide  et  noir  de  la  cour.  Louis-Philippe  avait  fait 
placer  à ses  frais  une  inscription  sur  la  façade  de  l’im- 
meuble. 

* Bourse  du  Commerce . On  a placé  les  deux  inscriptions  sui- 
vantes : 


Il 
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SUR  L’EMPLACEMENT  DE  LA  HALLE  AU  BLÉ 
ET  DES  RUES  AVOISINANTES  S’ÉLEVAIT  L’HOTEL  DE  LA  REINE, 
NOMMÉ  PLUS  TARD  HOTEL  DE  SOISSONS, 

CONSTRUIT  POUR  CATHERINE  DE  MÉD1CIS  EN  1572 
PAR  PHILIBERT  DELORME. 

LA  COLONNE  ASTRONOMIQUE, 

DERNIER  VESTIGE  DE  CET  HOTEL, 

FUT  RACHETÉE  ET  CONSERVÉE  EN  1748 
PAR  PETIT  DE  BACHAUMONT 
ET  DONNÉE  PAR  LUI  A LA  VILLE  DE  PARIS. 

Châtelet  (place  du).  L’inscription  placée  sur  le  mur  de  la 
Chambre  des  notaires  rappelle  que  ce  fut  ici  remplace- 
ment du  grand  Châtelet,  donne  le  plan  du  monument  et 
indique  qu’il  fut  le  siège  de  la  prévôté  de  Paris  et  de  la 
Compagnie  des  notaires. 

* Dauphine  (place),  n°28.  Une  plaque  porle  l’inscription  sui- 
vante : 


MADAME  ROLAND, 

NÉE  A PARIS  LE  17  MARS  1754,  MORTE  LE  8 NOVEMBRE  1793, 
FUT  ÉLEVÉE  DANS  CETTE  MAISON. 

Mme  Roland,  Manon-Jeanne  Phlipon,  était  fille  d’un  gra- 
veur et  naquit  rue  de  la  Lanterne,  aujourd’hui  rue  de  la 
Cité,  dans  une  maison  depuis  longtemps  disparue. 

* Etienne-Marcel  (me),  n°  29,  On  lit  sur  la  façade  de  cette 
maison  : 

EMPLACEMENT  DU  THÉÂTRE  DE  L’HOTEL  DE  BOURGOGNE, 
ANCIEN  HOTEL  D’ARTOIS; 

LES  CONFRÈRES  DE  LA  PASSION,  LES  ENFANTS  SANS-SOUCI, 
LES  COMÉDIENS  DE  LA  TROUPE 
DITE  DE  L’HOTEL  DE  BOURGOGNE, 

LA  COMÉDIE  ITALIENNE  ET  LOPÉRA-COMIQUE 
DONNÈRENT  ICI  LEURS  REPRÉSENTATIONS  DE  1547  A 1783. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES. 


73 


Hérold  (rue),  n°  10.  C’est  par  les  soins  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique,  qu’une  inscription  a été  placée 
sur  cet  immeuble;  elle  est  ainsi  conçue  : 

DANS  CETTE  MAISON  EST  NÉ  LE  28  JANVIER  1791 
LOUIS- JOSEPH-FERDINAND  HÉROLD,  AUTEUR  DE  ZAMPA 
ET  DU  PRÉ-AUX-CLERCS. 

* Jean- Jacques-Rousseau  (rue).  Sur  le  mur  du  nouvel  hôtel 

des  Postes,  une  inscription  rappelle  que  cet  emplacement 
était  autrefois  celui  de  Thôtel  d’Hervart,  où  mourut,  le 
13  avril  1695,  notre  grand  fabuliste  Jean  de  La  Fontaine, 
né  à Château-Thierry  le  8 juillet  1621. 

Marché  Saint-Honoré. Une  inscription  rappellequece  marché 
s’élève  sur  l’emplacement  occupé  sous  la  Révolution  par 
le  club  des  Amis  de  la  Constitution,  qui,  plus  connu  sous 
le  nom  de  club  des  Jacobins , tenait  ses  séances  dans  la 
salle  de  la  bibliolhèque  du  couvent  supprimé  en  1790. 

h Mégisserie  (quai  de  la),  façade  latérale  du  théâtre  du  Châ- 
telet. L’inscription  rappelle  qu’ici  s’élevait  la  maison  où 
naquit,  le  31  août  1748,  le  peintre  Louis  David,  chef  d’école, 
auteur  du  Serment  du  jeu  de  paume,  du  Couronnement  de 
Napoléon  Ier,  etc.  David  est  mort  à Bruxelles  le  29  dé- 
cembre 1825. 

* Montmartre  (rue),  n°  30.  Cette  maison  occupe  remplace- 

ment où  la  porte  Montmartre  s’ouvrait  dans  l’enceinte  de 
Philippe-Auguste  ; transportée  plus  tard  à la  hauteur  de  la 
rue  d’Aboukir  (deuxième  arrondissement),  cette  porte, 
démolie  en  1663  et  réédifiée  sur  la  même  voie  à la  hauteur 
de  la  rue  Saint-Marc,  disparut  définitivement  en  1700. 

* MonUThabor  (rue  du),  n°  6.  C’est  la  maison  où  mourut,  le 

2 mai  1857,  le  poète  Alfred  de  Musset,  né  à Paris,  rue  des 
Noyers  (voir  celte  rue),  le  il  décembre  1810. 

Pont-Neuf  (rue  du),  n°  31.  Cette  maison  portait  jadis  le  nu- 
méro 3 de  la  rue  de  la  Tonnellerie,  et  la  prétention  mal 
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fondée  qu’elle  a d’être  la  maison  natale  de  Molière  est, 
paraît-il,  plus  ancienne  que  nous  ne  l’avons  dit  dans  notre 
texte  (l^e  promenade,  p.  46).  D’après  un  travail  publié  par 
Auguste  Vitu,  ce  serait  Alexandre  Lenoir  qui,  en  1799, 
aurait  fait  placer  le  buste  et  écrire  l’inscription  qu’on 
voit  sur  cette  façade. 

L’erreur  d’emplacement  n’est,  au  reste,  pas  la  seule 
commise  ici;  l’inscription  fait  naître  en  1020  notre  grand 
comique,  né  réellement  en  1622. 

* Richelieu  (rue  de),  n°  23  bis.  Maison  où  mourut,  à l’àge  de 
soixante-quinze  ans,  le  30  mai  1095,  Pierre  Mignard, 
peintre  français,  l’une  des  gloires  artistiques  du  règne  de 
Louis  XIV.  Mignard  était  né  à Troyes  sous  la  paroisse 
Saint-Jean,  le  22  juillet  1003. 

Richelieu  (rue  de),  n°  Si.  Une  inscription  placée  par  le  pro- 
priétaire en  1843,  alors  que  la  fontaine  voisine  était  en 
construction,  indique  à tort  cette  maison  comme  étant 
celle  où  Molière  est  mort.  L’erreur  commise  a été  recon- 
nue, et  la  plaque  subsiste. 

* Richelieu  (rue  de),  n°  30.  C’est  dans  cet  immeuble  que,  sur 
les  sollicitations  de  Crimm,  l’impératrice  Catherine  11 
offrit  à Diderot  un  appartement  où  il  passa  ses  derniers 
jours  et  mourut  le  31  juillet  1784.  Le  célèbre  encyclopé- 
diste était  né  à Langres,  le  5 octobre  1713. 

« 

* Richelieu  (rue  de),  n°  40.  C'est  réellement  dans  l’immeuble 
dont  cette  maison  occupe  la  place  que  mourut,  le  17  fé- 
vrier 1073,  Jean-Baptiste  Poquelin  dit  Molière,  né  le 
15  janvier  1022  dans  une  maison  connue  sous  le  nom  de 
pavillon  des  Cinges,  qui  se  trouvait  rue  Saint-Honoré  à 
l'angle  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  aujourd’hui  rue  Sau- 
vai (voir  rue  Saint-Honoré). 

* Rivoli  (rue  de),  nn  lll.  Cette  maison  occupe  l'emplacement 
où  s’élevait,  dans  la  rue  Bélhisy  de  ce  temps-là,  l'hôtel 
qu’habitait  l’amiral  de  Coligny,  mort  à l’àge  de  cinquante- 
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deux  ans  et,  comme  on  sait,  une  des  premières  victimes 
delà  Saint-Barthélemy  (24  août  1572). 

* Rivoli  (rue  de),  sur  un  pilier  de  la  grille  du  jardin  des  Tui- 
leries, vis-à-vis  de  la  rue  de  Castiglione,  la  plaque  appo- 
sée porte  l’inscription  suivante  : 

SUR  CET  EMPLACEMENT, 

AVANT  L’OUVERTURE  DE  LA  RUE  DE  RIVOLI, 

S’ÉLEVAIT  LA  SALLE  DU  MANÈGE  OU  SIÉGÈRENT  SUCCESSIVEMENT 

L’ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE,  DU  1er  NOVEMBRE  1789 
AU  30  SEPTEMBRE  1791, 

L’ASSEMBLÉE  LÉGISLATIVE,  DU  1er  OCTOBRE  1791 
AU  20  SEPTEMBRE  1792, 

LA  CONVENTION  NATIONALE, 

DU  21  SEPTEMBRE  1792  AU  9 MAI  1793 
ET  OU  FUT  INSTITUÉE  LA  RÉPUBLIQUE 
LE  21  SEPTEMBRE  1792. 

4 Saint-Denis  (rue),  n°  32.  Dans  cette  maison,  chez  un  dra- 
pier qui  avait  déjà  pour  enseigne  : Au  Chat  noir , naquit, 
le  24  décembre  1791,  Eugène  Scribe,  auteur  dramatique, 
mort  à Paris  en  1861.  Une  plaque  apposée  au  mois  de 
juin  1894  rappelle  le  fait. 

Saint-Honoré  (rue),  n°  96.  C’était  ici  le  pavillon  des  Cinges, 
maison  où  naquit  Molière.  Le  Cercle  de  la  critique  musi- 
cale et  dramatique,  sur  la  proposition  de  Charles  de  la 
Rounat,  l’un  de  ses  membres,  et  avec  l’autorisation  de 
M.  Ferdinand  Duval,  préfet  de  la  Seine,  fit  apposer  sur 
l’étroite  façade  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  26  octobre  1876, 
une  plaque  de  marbre  noir  portant  cette  inscription  : 

CETTE  MAISON  A ÉTÉ  CONSTRUITE  SUR  L’EMPLACEMENT 
DE  CELLE  OU  EST  NÉ 
MOLIÈRE 

LE  15  JANVIER  1622. 

L’inscription  se  partage  ensuite  en  deux  colonnes;  dans 
cette  de  gauche  on  lit  : 
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CONTRAT  DE  MARIAGE  DE 
J.  POQÜEL1N 
ET  DE  MARIE  CRESSÉ 
22  FÉVRIER  1621 
MARIÉS  LE  27  AVRIL  SUIVANT 

(registre  de  saint-eustacüe). 

L'inscription  de  la  colonne  de  droite  est  ainsi  conçue  : 

ACTE  DE  BAPTÊME  DE 
MOLIÈRE 

ir>  JANVIER  1622. 
inventaire  notarié  après 

LE  DÉCÈS  DK  MARIE  CRESSÉ 
10-31  JANVIER  163 J. 

* Saint-Honoré  (rue),  Jaçade  du  Palais-Royal,  angle  de  la 
rue  de  Valois.  L’inscription  placée  ici  rappelle  le  souvenir 
de  la  salle  de  spectacle  dite  du  Palais-Cardinal , qui  fut 
occupée  par  la  troupe  de  Molière  de  1661  à 1673  et,  après 
sa  mort,  par  l’Académie  royale  de  musique;  cette  salle 
fut  détruite  par  un  incendie  le  6 avril  1763. 

à Saint-Honoré  (rue),  n°  202.  Ici  était  la  salle  qui  remplaça 
celle  dont  nous  venons  de  parler  et  où  l’Académie  royale 
de  musique  s’installa  le  26  janvier  1770;  sa  construction 
avait  été  dirigée  par  Moreau,  maître  général  des  bâtiments 
de  la  ville.  Le  séjour  de  l’Académie  dans  cette  salle  fut 
glorieux;  Gluck  s’y  révéla.  Le  feu  éclata  encore  dans  le 
théâtre  le  8 juin  1781  et  le  réduisit  en  cendres. 

"Thérèse  (rue),  n°  2:1.  Deux  inscriptions  décorent  cette 
maison  ; nous  les  reproduisons  textuellement  : 

LE  NOM  DE  l’abbé  DE  L ÉPÉE, 

PREMIER  FONDATEUR  DE  L'ÉTABLISSEMENT  DES  SOURDS-MUETS, 
SERA  PLACÉ  AU  RANG  DE  CEUX  DES  CITOYENS 
QUI  ONT  LE  MIEUX  MÉRITÉ  DE  L HUMANITÉ 
ET  DE  LA  PATRIE. 

DÉCRET  DE  L’ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE  DU  21  JUILLET  1780.) 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES. 


l’abbé  DE  l’épée, 

INSTITUTEUR  DES  SOURDS-MUETS, 

OUVRIT  SON  ÉCOLE  EN  1760  DANS  UNE  MAISON 
aujourd’hui  DÉMOLIE  DE  LA  RUE  DES  MOULINS 
OU  IL  MOURUT  ENTOURÉ  DE  SES  ÉLÈVES 
LE  23  DÉCEMBRE  1789. 

* Tuileries  (quai  des).  Le  mur  qui  se  prolonge  en  contre-bas 
de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau,  depuis  le  pont  Royal  jus- 
qu’à la  place  de  la  Concorde,  a reçu  une  plaque  indiquant 
l’emplacement  occupé  par  la  porte  de  la  Conférence  et 
donnant  le  plan  de  cette  porte.  Bâtie  en  1632  par  l’archi- 
tecte Pidoux,  la  porte  de  la  Conférence  fut  démolie 
en  1730. 
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INTRODUCTION 


Le  deuxième  arrondissement  s’étend  au  nord  du 
premier.  Trois  de  ses  quartiers  : Bonne-Nouvelle,  Mail 
et  Vivienne  — généralement  appelé  quartier  de  la 
Bourse  — se  partagent  à peu  près  également  un  rec- 
tangle, dont  les  rues  des  Petits-Champs  et  Étienne- 
Marcel  forment  la  base,  le  boulevard  de  Sébastopol  le 
côté  est,  et  que  limite  au  nord  la  ligne  des  grands 
boulevards,  depuis  le  boulevard  Sébastopol  jusqu’à  la 
rue  de  Grammont.  Ici,  un  îlot  triangulaire,  dont  l’ex- 
trémité est  au  point  de  rencontre  de  la  rue  et  du 
boulevard  des  Capucines,  forme  un  quatrième  quar- 
tier : le  quartier  Gaillon,  dont  la  création  fut  proposée 
dès  1722,  mais  n’eut  lieu  que  sous  la  Révolution. 

Nous  donnerons,  avant  de  commencer  notre  prome- 
nade, un  rapide  aperçu  des  caractères  distinctifs  des 
divers  quartiers  de  l’arrondissement;  ici,  nous  allons 
nous  livrer  à une  étude  rétrospective  et  tenter  de  rap- 
peler ce  qu’ils  étaient  autrefois. 

Nous  ne  remonterons  pas  pour  cela  aux  premiers 
temps  de  l’histoire  de  Paris  ; pendant  de  longs  siècles, 
tout  le  territoire  que  nous  allons  parcourir  fut  en 
dehors  de  l’enceinte  de  la  capitale.  Il  est  certain  qu’en 

ces  temps  éloignés  on  ne  voyait  là  que  des  marais,  des 
h. 
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champs  en  culture,  une  route  allant  vers  Montmartre 
et  une  autre  allant  vers  Clichy.  En  ces  parages,  vous 
rencontrerez  maintenant  la  porte  Saint-Denis,  l’église 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle,le  théâtre  des  Variétés, 
la  place  où  fut  l’Opéra-Comique  (place  où  il  sera  pro- 
chainement reconstruit),  l’hôtel  du  Crédit  lyonnais,  le 
palais  de  la  Bourse,  la  Bibliothèque  nationale,  l’hôtel 
du  Timbre,  l’église  Notre-Dame-des-Victoires  et  le 
haut  de  l’avenue  de  l’Opéra. 

C’est  l’enceinte  d’Étienne  Marcel  qui  renferma  la 
première  une  minime  partie  de  l’arrondissement  dans 
la  ville.  L’importance  de  cette  adjonction  demeure 
clairement  indiquée  encore  : entre  le  boulevard  Sébas- 
topol et  la  rue  Saint-Denis,  par  le  tracé  de  la  rue  Sainte- 
Apolline,  au  bout  de  laquelle  se  trouvait  une  porte 
connue  sous  le  nom  de  Bastille  Saint- Denis  ; entre  la 
rue  Saint-Denis  et  la  rue  Montmartre,  parla  rue  d’Abou- 
kir; à l’endroit  où  les  deux  voies  se  rencontrent,  était 
une  porte  fortifiée  : la  porte  Montmartre;  la  muraille 
suivait  ensuite  la  première  partie  de  la  rue  d’Aboukir 
(celle  qui  s’appelait  autrefois  rue  des  Fossés-Mont- 
martre), et,  traversant  l’emplacement  de  la  place  des 
Victoires,  se  ralliait  à l’enceinte  qui  clôturait  le  pre- 
mier arrondissement,  dont  nous  avons  précédemment 
parlé. 

Une  des  plus  vieilles  voies  publiques  de  ce  quartier 
est  la  partie  de  la  rue  Saint-Sauveur  qui,  de  la  rue  Saint- 
Denis,  s’étend  à la  rue  Montorgueil.  Cette  rue  devait 
son  nom  à une  église  dont  le  grand  immeuble  où  sont 
établis  les  bains  Saint-Sauveur  occupe  la  place.  Quant 
à la  partie  comprise  entre  les  rues  Montorgueil  et 
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Montmartre,  elle  étaitpresque  entièrement  bâtie  en  1450 
et  s’appelait  alors  ruelle  des  Aigoux;  en  1564,  elle  por- 
tait le  nom  bizarre,  peu  harmonieux,  mais  bien  signifi- 
catif de  rue  ou  soûlaient  être  les  égouts  de  la  ville.  Plus 
tard,  elle  s’appela  rue  du  Bout-du-monde , et  ne  dut  pas 
ce  nom  à sa  situation  au  bout  de  la  ville,  mais  bien  à 
une  enseigne  où  l’on  avait  représenté  un  os , un  bouc,  un 
duc  (oiseau)  et  un  globe  figurant  le  monde,  sorte  de 
rébus,  qu’avec  un  peu  de  complaisance,  on  arrivait  à 
traduire  par  : Au  bout  du  monde.  Cette  rue,  au  reste, 
paraissait  destinée  à devoir  ses  dénominations  aux 
enseignes  ; en  1806,  elle  prit  le  nom  de  rue  du  Cadran , 
que  beaucoup  de  nos  contemporains  lui  ont  connu, 
parce  qu’un  serrurier  qui  l’habitait  avait  placé  une 
grande  horloge  devant  la  porte  de  ses  ateliers.  A cette 
époque,  l’égout  coulait  encore  à ciel  ouvert  dans  la 
rue  ; c’est  en  1815  seulement  qu’il  devint  souterrain. 

Dans  le  voisinage,  au  seizième  siècle,  était  la  rue 
Neuve-de-l’Ursine,  qui  s’appela  plus  tard  rue  des 
Filles-Dieu,  et,  non  loin  de  là,  cette  cour  des  Miracles, 
repaire  de  mendiants,  de  vagabonds  et  aussi  de  gens 
assez  dangereux  à rencontrer  le  soir  par  la  ville. 

Nous  avons  vu  quelles  étaient  les  limites  de  l'arron- 
dissement au  quatorzième  siècle;  il  nous  reste  à donner 
une  idée  de  son  aspect.  Ouvrez  une  sorte  d’éventail, 
que  la  rue  Saint-Denis  bornera  à l’est  et  la  rue  Mont- 
martre à l’ouest;  figurez-vous  sur  cet  espace  une 
vingtaine  d’îlots  séparés  par  des  voies  étroites,  parmi 
lesquelles,  en  regardant  attentivement,  vous  reconnaî- 
trez plus  d’un  embryon  de  rues  modernes.  Au  nord  de 
cette  agglomération,  placez  un  vaste  quadrilatère  que 
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la  muraille  parisienne  traverse  et  sépare  en  deux 
triangles  égaux.  Ceci  s’appelle  la  culture  des  Filles- 
Dieu;  elle  touche,  par  son  extrémité  supérieure,  à la 
bastille  Saint-Denis  et  sa  partie  opposée  est  toute  voi- 
sine de  la  porte  Montmartre.  Celui  de  ses  triangles 
compris  dans  l’enceinte  de  la  ville  renferme  le  couvent 
des  Filles-Dieu,  à la  porte  duquel  s’arrêtaient,  pour 
recevoir  des  religieuses  trois  morceaux  de  pain  et  un 
verre  de  vin,  les  condamnés  qu’on  conduisait  à Mont- 
faucon. 

Sur  l’emplacement  de  cette  maison  et  de  son  église, 
la  rue  et  le  passage  du  Caire  ont  été  ouverts  à la  fin 
du  dernier  siècle. 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  monument  qui  mérite 
d’être  signalé.  Si  vous  descendez  la  rue  Saint-Denis, 
vous  rencontrerez  d’abord  à votre  gauche,  au  coin  de 
la  rue  Greneta,  rhôpital  de  la  Trinité;  plus  bas,  à 
droite,  avant  d’arriver  à Saint-Leu,  l’hôpital  Saint- 
Jacques,  fondé  en  1327,  et,  si  vous  tournez  sur  votre 
gauche,  l’hôtel  de  Bourgogne  et  sa  puissante  tour 
carrée,  debout  encore. 

Bien  que  la  population  augmente  en  ces  quartiers, 
leur  accroissement  ne  devient  sensible  que  sous 
Louis  XIII,  alors  que  le  mur  d’enceinte  est  repoussé 
jusqu’à  nos  grands  boulevards  actuels.  C’est  à la  même 
epoque  aussi  que  nous  voyons  percer  ses  principales 
rues,  s’élever  des  monuments  nouveaux,  et  enfin 
commencer  une  ère  d’embellissements  qui  ne  laissera 
plus  que  bien  peu  de  choses  à désirer  quand,  dans  un 
temps  prochain,  le  tracé  de  la  rue  Réaumur  sera  un 
fait  accompli. 
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Nous  noussommes  transporté  au  temps  de  Louis  XIII; 
un  coin  du  deuxième  arrondissement  actuel  fut  alors 
témoin  d’un  fait,  qu’en  fidèle  historien  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence. 

Dès  1545,  les  confrères  de  la  Passion,  chassés  de 
Photel  de  Flandre,  qu’on  démolissait  (1),  étaient  venus 
s’établir  dans  une  dépendance  de  Thotel  de  Bourgogne, 
rue  Mauconseil,  et,  sous  Louis  XIII,  attiraient  encore 
la  foule  par  la  représentation  de  farces  grotesques, 
satiriques  et  frondeuses.  Quelques  tentatives  plus  lit- 
téraires avaient  bien  été  faites.  Jean  Prévôt  et  Alexandre 
Hardy,  vieux  alors,  avaient  donné  un  certain  nombre 
de  comédies  et  de  tragédies;  mais,  malgré  leurs 
efforts,  notre  théâtre,  qui  devait  devenir  si  brillant  un 
jour,  n’était  pas  encore  sorti  de  ses  limbes,  et  les  ac- 
teurs qui  interprétaient  les  meilleures  œuvres,  Mon- 
dori,  Deslauriers,  Belleville,  etc.,  étaient  moins  appré- 
ciés et  moins  populaires  que  ces  verveux  farceurs  qui 
s’appelaient  Turlupin,  Gautier  Garguille,  Gros  Guil- 
laume, etc. 

En  1629,  et  sans  qu’on  en  prévît  l’importance  future, 
une  transformation  s’opérait  au  théâtre.  Les  comédiens 
représentaient  la  première  pièce  de  Corneille,  Mélite, 
et  le  succès  était  tel  que  la  troupe  ne  tardait  pas  à se 
dédoubler.  Le  théâtre  français  était  créé.  Il  a son 
temple  dans  le  premier  arrondissement  ; mais  le 
deuxième,  il  était  juste  de  le  faire  remarquer,  peut 
s’enorgueillir  d’avoir  été  son  berceau. 

La  halle  aux  cuirs,  qu’on  a vue  longtemps  dans  la 

(1)  L’hôtel  de  Flandre  était  situé  entre  les  rues  Platrière,  Coq- 
Héron,  des  Vieux-Augustins  et  Coquillière. 
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rue  Mauconseil,  était  un  reste  du  théâtre  de  l’hôtel  de 
Bourgogne. 

Vers  la  même  époque,  en  1628,  pour  être  précis,  au 
lieu  où  avait  été  jadis  une  chapelle  dédiée  à saint  Louis 
et  à sainte  Barbe,  la  reine  Anne  d’Autriche  posait  la 
première  pierre  de  l’église  Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle.  En  même  temps,  à l’autre  extrémité  de  l’arron- 
dissement, les  augustins  déchaussés  commençaient 
l’édification  de  leur  couvent  ; l’église  Notre-Dame-des- 
Victoires  était  la  chapelle  de  cet  établissement.  Les 
percements  furent  nombreux  alors;  en  1629,  sous  le 
nom  de  rue  Royale,  s’ouvre,  sur  l’emplacement  de  la 
muraille  d’Étienne  Marcel,  la  partie  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu qui  va  de  la  rue  Saint-Honoré  à la  rue  Fey- 
deau; en  1633,  se  trace  la  rue  Sainte-Anne;  l’année 
suivante,  les  rues  Neuve-Saint-Eustache,  Neuve-des- 
Petits- Champs,  du  Mail  et  de  Cléry  (pendant  un  cer- 
tain temps  cette  dernière,  pour  la  partie  comprise  entre 
les  rues  Poissonnière  et  Saint-Denis,  fut  nommée  rue 
Moufîetard). 

Quelques  années  plus  tard,  en  1640,  tandis  que 
toutes  ces  voies  nouvelles  se  bordaient,  les  unes  de 
luxueux  hôtels,  les  autres  de  modestes  habitations, 
le  chancelier  Séguier  faisait  construire,  à ses  frais,  la 
chapelle  Saint-Joseph,  dans  le  cimetière  de  laquelle 
on  enterrait,  au  siècle  suivant,  deux  de  nos  plus  grands 
poètes  : Molière  et  La  Fontaine. 

En  1671,  Blondel  édifiait  la  porte  Saint-Denis;  enfin, 
dans  Jes  dernières  années  du  dix-septième  siècle,  de 
belles  maisons  se  construisaient  rue  du  Mail;  en  même 
temps  les  hôtels  de  la  Ferté-Sénectère  etd’Émery  dis- 
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paraissaient,  et  sur  les  terrains  qu’ils  avaient  occupés 
Mansart  construisait  la  place  des  Victoires.  Maréchaux, 
nobles  et  financiers  vinrent  à l’envi  en  habiter  les 
splendides  demeures,  et  longtemps  elle  resta  un  centre 
aristocratique.  Après  1830  seulement,  le  commerce 
s’en  empara,  et  les  enseignes  en  lettres  d’or  sur  fond 
noir  vinrent  s’accrocher  aux  pilastres  ioniques  et  briser 
les  belles  courbes  des  arcades. 

Au  début  du  dix-huitième  siècle,  la  rue  Neuve-Saint- 
Augustin  était  prolongée  jusqu’au  mur  d’enceinte,  la 
rue  Louis-le-Grand  était  créée.  De  nombreux  hôtels 
peuplaient  alors  le  territoire  de  l'arrondissement  : 
Chamillard  avait  le  sien  près  de  la  rue  de  la  Micho- 
dière;  l'hotel  d’Egmont  s’élevait  au  milieu  de  la  rue 
Louis-le-Grand,  au  bout  de  laquelle  se  construisait  plus 
tard  le  pavillon  de  Hanovre;  l’hotel  de  Nevers  déve- 
loppait sa  façade  rue  de  Richelieu. 

Arrêtons-nous  un  instant  devant  cet  hôtel  de  Nevers. 
Nous  l’avons  constaté,  le  deuxième  arrondissement 
peut  revendiquer  la  gloire  d’avoir  vu  naître  le  théâtre 
français;  il  peut  être  fier,  à juste  titre  aussi,  d’avoir 
recueilli  dans  son  sein  la  plus  belle  collection  de  nos 
richesses  littéraires,  la  Bibliothèque  nationale. 

On  lira  plus  loin  l’histoire  de  cette  institution  et 
nous  en  visiterons  les  salles.  Bornons-nous  à constater 
ici  que  la  Bibliothèque  fut  installée  à l’hôtel  de  Nevers 
en  1724,  après  avoir  séjourné  pendant  quarante  années 
déjà  dans  deux  immeubles  de  la  rue  Vivienne,  qui  avant 
la  Révolution  était  très  aristocratiquement  habitée,  et 
où  l’on  eût  en  vain  cherché  les  belles  boutiques  et  les 
brillants  magasins  qu’on  y voit  maintenant. 
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En  1783,  Reboul  de  Villeneuve  livre  au  public,  toute 
fraîche  et  ruisselante  de  dorures,  la  salle  de  l’Opéra- 
Comique,  bien  connue  sous  le  nom  de  salle  Favart;  un 
incendie  la  détruisit  presque  complètement  au  mois 
de  janvier  1838;  un  nouveau  sinistre,  présent  encore  à 
toutes  les  mémoires,  l’a  fait  disparaître  entièrement  le 
25  mai  1887. 

En  1794,  l’Opéra  s’installait  rue  de  Richelieu,  dans 
une  salle  que  M,,e  de  Montansier  avait  fait  construire. 
Cette  salle  fut  démolie  après  l’attentat  du  13  fé- 
vrier 1820,  dont  le  duc  de  Berry  fut  victime.  Le  square 
Louvois  en  occupe  Remplacement. 

Au  cours  de  ce  siècle  qui  va  finir,  les  transforma- 
tions et  les  embellissements  furent  nombreux  dans  le 
deuxième  arrondissement.  Dès  l’an  1800,  on  commence 
la  construction  des  passages  des  Panoramas;  en  1806, 
on  perce  les  rues  de  la  Paix  et  des  Capucines  ; en  1 807, 
le  Théâtre  des  Variétés  ouvre  ses  portes;  l’année  1813 
voit  jeter  les  fondements  du  palais  de  la  Bourse,  qui 
n’est  terminé  qu’en  1827  ; en  1823,  s’ouvre  la  galerie 
Vivienne;  en  1825,  le  passage  Choiseul  relie  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs  à la  rue  Saint-Augustin,  et  les 
écoliers  joyeux  assiègent  les  bureaux  du  Théâtre 
Comte,  aujourd’hui  les  Bouffes-Parisiens.  A deux  pas 
de  là,  l’année  suivante,  on  construit  la  jolie  salle  Venta- 
dour  ; successivement  Opéra-Comique,  Théâtre  Nau- 
tique, Théâtre  de  la  Renaissance,  sa  carrière  ne  fut 
réellement  brillante  qu’à  partir  du  moment  où  elle 
devint  Théâtre  Italien.  Les  Italiens  n’ont  plus  de  scène 
à Paris;  la  jolie  salle  Ventadour  est  détruite,  l’im- 
meuble a abrité  les  bureaux  de  diverses  sociétés  finan- 
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cières,  et  avant  peu  sera  une  annexe  du  Crédit  foncier. 
En  1828,  le  carrefour  Gaillon  est  décoré  de  la  gracieuse 
fontaine  qui  l’orne;  peu  d’années  après  sont  commen- 
cées les  constructions  de  l’hôtel  de  l’Enregistrement  et 
du  Timbre.  De  1840  à 1868,  le  Vaudeville,  précédem- 
ment rue  de  Chartres,  est  installé  sur  la  place  de  la 
Bourse  etfournit  une  longue  carrière  de  succès;  en  1844, 
on  érige  sur  la  place  Louvois  la  fontaine,  qui,  six  ans 
plus  tard,  est  entourée  d’un  square  verdoyant. 

Sous  le  dernier  Empire,  le  deuxième  arrondissement 
eut  sa  large  part  des  travaux  entrepris  dans  Paris.  A 
l’est  de  son  territoire,  on  inaugurait,  en  1859,  le  beau 
boulevard  de  Sébastopol  qui,  sur  son  chemin,  avait 
renversé  bon  nombre  de  vieilles  voies  obscures  et  mal- 
saines. Vers  cette  époque  aussi  étaient  résolus  le  per- 
cement de  la  rue  Etienne-Marcel  et  celui  de  la  rue 
Réaumur,  l’une  en  bordure  de  l’arrondissement,  l’autre 
à son  centre;  enfin,  en  1868,  une  large  percée  est  pra- 
tiquée; elle  emporte  le  théâtre  du  Vaudeville,  elle 
ébréche  la  rue  des  Colonnes  bâtie  en  1790,  renverse 
sur  son  passage  quelques  immeubles  des  rues  de  Riche- 
lieu, de  Grammont,  de  Choiseul,  de  la  Michodière  et 
Louis-le-Grand,  et,  terminée,  forme,  de  la  Bourse  à 
l’Opéra,  une  grande  voie  de  circulation,  tout  en  offrant 
à l’œil  une  magnifique  perspective  : c’est  la  rue  du 
Quatre- Septembre.  Seule  dans  l’arrondissement,  l’ave- 
nue de  l’Opéra,  qui  a fait  sa  trouée  dans  le  quartier 
Gaillon,  est  plus  large  et  plus  brillante. 
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DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  dn  boulevard  des  Capucines, 
en  suivant  l’axe  ainsi  que  ceux  des  boulevards  des  Italiens, 
Montmartre,  Poissonnière,  Bonne-Nouvelle  et  Saint-Denis  jus- 
qu'au boulevard  de  Sébastopol;  Taxe  de  ce  dernier  jusqu’à  la  rue 
Étienne-Marcel,  l'axe  de  celle-ci,  ceux  de  la  place  des  Victoires, 
de  la  rue  des  Petits-Champs  et  de  la  rue  des  Capucines  jusqu’au 
point  de  départ. 


LesPtapes  d'un  Ttmriste Paxis. 
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Rue  des  Capucines,  Crédit  foncier  ; rue  Volney,  Cercle  artis- 
tique et  littéraire;  rue  Daunou,  rue  de  la  Paix,  ses  magasins, 
Cercle  militaire,  maison  Goupil  ; rue  du  Quatre-Septembre,  rue 
du  Port-Mahon,  carrefour  Gaillon,  fontaine  d’Antin  ; rue  Saint- 
Augustin,  rueMonsigny,  salle  Ventadour,  théâtre  des  Bouffes- 
Parisiens;  passage  Choiseul,rue  des  Petits-Champs,  Bibliothèque 
nationale;  rue  de  Richelieu,  place  Louvois,  fontaine  Louvois  ; 
rue  Colbert,  rue  Vivienne,  Bourse  ; rue  de  la  Banque,  hôtel  du 
Timbre;  caserne  de  la  garde  républicaine,  mairie  du  deuxième 
arrondissement,  passage  Vivienne , galerie  Colbert;  passage 
des  Petits-Pères,  église  Notre-Dame  des  Victoires  ; rue  du  Mail, 
maisons  nos  5 et  7 ; place  des  Victoires,  statue  de  Louis  XIV  ; 
rue  Étienne-Marcel,  maisons  n°*  50  et  46,  tour  de  Jean  Sans 
Peur;  rue  Turbigo,  boulevard  de  Sébastopol,  façade  du  passage 
Bourg -l’Abbé  ; boulevard  Saint-Denis,  porte  Saint-Denis;  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  rue  de  la  Lune,  les  brioches,  église 
Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle;  rue  Beauregard,  rue  Poisson- 
nière, rue  des  Jeûneurs,  rue  du  Sentier,  rue  du  Croissant,  les 
journaux,  hôtel  du  journal»  la  France  »;  rue  Montmartre,  pas- 
sage des  Panoramas,  théâtre  des  Variétés  ; boulevard  Mont- 
martre, boulevard  des  Italiens,  Opéra-Comique  incendié,  Crédit 
lyonnais;  boulevard  des  Capucines,  pavillon  de  Hanovre,  salle 
des  Conférences. 


PROMENADE 

DANS  LE  DEUXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  deuxième  arrondissement  offrira  aux  touristes  des 
attraits  tout  différents  de  ceux  qu’ils  ont  rencontrés  au 
cours  de  notre  première  promenade.  Ainsi  que  tous  les 
arrondissements  de  Paris,  celui-ci  est  divisé  en  quatre 
quartiers. 

Voici  d’abord  le  quartier  Vivienne  ou  de  la  Bourse.  Les 
allures  y sont  actives,  un  peu  fiévreuses  même;  les  gens 
affairés,  pressés,  échangent,  en  se  croisant,  des  mono- 
syllabes parfaitement  incompréhensibles  pour  quiconque 
n’est  point  initié  aux  secrets  du  jargon  du  lieu. 

L’allure  devient  plus  calme  si  nous  pénétrons  dans  le 
quartier  du  Mail  ; ici  on  est  essentiellement  commerçant  ; 
des  maisons  de  premier  ordre  en  tout  genre  : étoffes,  soie- 
ries, tulles,  dentelles,  etc., se  cachent  sous  les  apparences  les 
plus  modestes. 

Aux  extrémités  de  l’arrondissement  sont,  vers  l’est,  le 
quartier  Bonne-Nouvelle,  un  peu  triste  malgré  les  nom- 
breuses fabriques  de  fleurs,  de  plumes  et  de  modes  qui  s’y 
sont  groupées  ; vers  l’ouest,  le  quartier  Gaillon,  aéré,  vivant 
et  se  ressentant  tout  à la  fois  de  son  voisinage  avec  le  pre- 
mier arrondissement,  un  peu  aristocratique,  et  de  sa  proxi- 
mité avec  le  quartier  Vivienne,  tout  aux  affaires. 

Pour  visiter  le  deuxième  arrondissement,  nous  partirons 
de  son  point  extrême,  c’est-à-dire  de  l’angle  formé  par  le 
boulevard  et  la  rue  des  Capucines  ; nous  entrerons  dans 
cette  dernière,  laissant  à notre  droite  le  Crédit  foncier  (1),  in- 

(1)  Le  Crédit  foncier  est  situé  sur  le  périmètre  du  premier 
arrondissement;  lors  de  notre  précédente  promenade,  nous 
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stalle  dans  l’ancien  hôtel  de  Mazade  et  Villequier  d’Aumont, 
un  bâtiment  de  grande  allure,  dix-septième  siècle. 

Si  nous  poussons  une  pointe  dans  la  rue  Volney,  que 
nous  rencontrons  à notre  gauche,  nous  pourrons  nous 
arrêter  un  instant  devant  la  façade  du  Cercle  artistique  et 
littéraire,  dont  une  jolie  frise  sculptée  décore  le  bandeau  au 
premier  étage.  Franchirons-nous  le  seuil  du  cercle?  Oui, 
sans  doute,  mais  à la  condition  d’être  accompagné  par  un 
de  ses  membres;  nous  pourrons  alors,  guidés  par  lui,  visiter 
le  salon  de  lecture,  où  les  adhérents  ont  à leur  disposition 
toutes  les  publications  périodiques  et  tous  les  livres  nou- 
veaux ; la  salle  de  correspondance,  où  ils  peuvent  rédiger 
leur  courrier,  la  vaste  salle  à manger,  un  peu  solennelle, 
où  les  repas  sont  copieusement  et  silencieusement  servis  par 
des  valets  en  culotte  courte  ; la  salle  de  spectacle  enfin,  où, 
plusieurs  fois  l’an,  sont  interprétées  par  les  premiers  artistes 
de  nos  théâtres  des  œuvres  inédites  d’une  exquise  saveur 
parisienne. 

Mais,  vous  l’avez  compris,  le  séjour  est  en  ce  lieu  forcé- 
ment de  courte  durée,  et  nous  allons  reprendre  notre 
marche. 

A quelques  pas  plus  loin,  ayant  suivi  la  rue  Daunou,  nous 
allons  rencontrer  la  rue  de  la  Paix,  une  des  plus  luxueuses 
de  la  capitale. 

Si  nous  voulons  nous  abandonner  ici  à cette  douce  flâ- 
nerie si  chère  aux  Parisiens,  si  attrayante  pour  les  touristes, 
nous  pourrons  mettre  un  long  temps  à la  parcourir, 
retenus  que  nous  serons  à chaque  pas  par  les  séductions 
multiples  et  variées  de  ses  luxueuses  vitrines. 

Modistes,  lingères,  bijoutiers,  papetiers,  marchands  de 

n’avons  pas  jugé  à propos  de  faire  un  détour  pour  le  visiter; 
nous  agirons  plusieurs  fois  ainsi  dans  l’intérêt  de  la  rapidité  de 
nos  courses  et  de  la  clarté  de  nos  itinéraires,  mais  nous  signa- 
lerons toujours,  en  ce  cas,  à quels  arrondissements  appartien- 
nent les  monuments  que  nous  verrons  en  dehors  de  la  délimi- 
tation officielle.. 
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cristaux  rivalisent  dans  la  rue  de  la  Paix  de  sentiment 
artistique,  d’élégance,  de  richesse  et  surtout  de  bon  goût. 

Avant  de  passer  dans  la  rue  du  Quatre-Septembre,  nous 
saluerons  à notre  droite  le  Cercle  militaire;  à notre  gauche, 
nous  stationnerons  forcément  devant  les  livres  rares  et  les 
magnifiques  reliures  exposés  dans  les  vitrines  de  la  librairie 
Fontaine  qui  a pris  ici  la  place  de  la  maison  Goupil. 

La  rue  du  Quatre-Septembre,  qui  fut  originairement  la  rue 
du  Dix-Décembre,  conduit  directement  à la  Bourse,  mais  nous 
la  quitterons  par  la  rue  du  Port-Mahon  pour  gagner  le  carre- 
four Gaillon,  où  nous  nous  arrêterons  devant  la  fontaine 
d’Antin. 

Ce  gracieux  monument,  élevé  au  fond  du  carrefour,  fut 
construit  en  1828  sur  les  dessins  de  Visconti  et  remplaça 
celui  qu’avait  fait  ériger  en  1707,  contre  les  murs  de  son  hôtel, 
un  contrôleur  des  finances  nommé  Michel  de  Chamillard. 

La  fontaine,  d’un  fort  charmant  aspect,  est  placée  dans  une 
niche  encadrée  de  colonnes  d’ordre  composite;  des  piédes- 
taux à pans  coupés  supportent  deux  vasques  cylindriques, 
un  jeune  triton,  monté  sur  un  dauphin  qu’il  frappe  de  son 
trident,  décore  la  vasque  supérieure  ; l’édifice  est  couronné 
d’un  petit  attique  dont  les  pilastres,  surmontés  de  vases  dé- 
coratifs, sont  ornés  de  dauphins  et  de  cornes  d’abondance. 

La  figure  principale  est  du  sculpteur  Jacquot,  les  orne- 
ments accessoires,  de  Combetle  et  Verre. 

Un  bout  de  la  rue  Saint-Augustin  parcouru,  nous  arrivons 
à la  rue  Monsigny,  où  nous  apercevrons  à la  fois  la  façade 
de  ce  qui  fut  jadis  la  salle  Ventadour  et,  sur  notre  gauche, 
le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens. 

La  salle  Ventadour  était  autrefois  une  des  plus  jolies  et 
des  plus  luxueuses  de  Paris  ; construite  en  1826  par  les 
architectes  Huvé  et  Guerchy,  elle  répondait  à toutes  les  aspi- 
rations d’une  troupe  de  premier  ordre  aussi  bien  qu’à  toutes 
les  exigences  d’un  public  élégant. 

La  scène  était  vaste,  la  salle  sonore,  les  places  commodes, 
la  décoration  riche  et  de  bon  goût,  la  lumière  habilement 
distribuée. 
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Installée  au  fond  d’une  vaste  place,  entourée  de  rues 
larges  de  12  mètres,  elle  avait  un  grand  aspect,  des  abords 
faciles,  des  dégagements  nombreux. 

Opéra-Comique  à son  origine,  la  salle  Ventadour  devint 
en  1833,  et  pour  peu  de  temps  le  Théâtre-Nautique  ; à peu 
près  abandonnée  après  l’insuccès  de  cette  entreprise,  elle  ne 
servit  pendant  quelques  années  qu’à  des  bals  et  à de  grandes 
réunions  ; en  1838,  elle  prit  le  nom  de  théâtre  de  la  Re- 
naissance, et,  sous  la  direction  d’Anténor  Joly,  on  y joua 
alternativement  le  drame  et  l’opéra-comique  ; c’est  là  que 
fut  créé  par  Frédérick  Lemaître  le  Ruy-Blas  de  Victor 
Hugo. 

En  octobre  1841,  la  salle  Ventadour  devint  le  Théâtre- 
Italien  ; Mario,  Lablache,  l’Alboni  et  en  dernier  lieu  la  Patti, 
offrirent  alors  aux  dilettantes  d’inoubliables  soirées.  Mal- 
heureusement la  vogue  abandonna  les  représentations  ita- 
liennes, et  la  salle  resta  encore  une  fois  sans  emploi. 

Il  fut  question  alors  d’y  réinstaller  l’opéra-comique  ; l’idée 
était  excellente,  mais  il  n’y  fut  pas  donné  suite. 

Précédemment  occupée  par  la  Banque  d’escomple  et  la 
compagnie  d’assurances  la  Foncière,  la  salle  Ventadour, 
achetée  par  le  Crédit  foncier,  va  en  devenir  une  annexe. 

Les  Bouffes-Parisiens,  dont  les  balcons  de  fer  surplombent 
surlarueMonsigny,  étaient  originairement  le  théâtre  Comte, 
sorte  de  Gymnase  enfantin  fort  populaire  chez  les  écoliers 
d’il  y a cinquante  ans  ; il  prit  son  titre  actuel  en  1855  quand 
Offenbach  en  devint  le  directeur  ; l’opérette,  genre  qui  com- 
mence à passer  de  mode,  y obtint  d’éclatants  succès. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  une  entrée  dans  la  principale 
galerie  du  passage  Choiseul  (1),  haute,  claire,  un  peu  étroite, 
mais  garnie  de  boutiques  aux  luxueux  étalages.  Cette  galerie 
nous  conduira  à la  rue  des  Petits-Champs,  et,  au  point  de 

(1)  Le  passage  Choiseul  est  construit  sur  des  terrains  ayant 
appartenu  jadis  à MM.  Mallet  frères;  il  a été  commencé  en  3 825  et 
livré  à la  circulation  deux  ans  plus  tard.  M.  Tavernier,  architecte, 
a fourni  les  dessins  et  dirigé  les  travaux. 
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rencontre  de  cette  dernière  avec  la  rue  de  Piichelieu,  nous 
nous  trouvons  devant  la  Bibliothèque  nationale. 

Ici  nous  sommes  plus  en  présence  d’une  institution  que 
d’un  monument,  et  c’est  de  cette  institution  d’abord  que  nous 
allons  raconter  brièvement  l’histoire. 

Le  goût  des  livres  est  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  an- 
ciennement manifestés  chez  nous  ; il  faut  dire  que  pendant 
plusieurs  siècles  il  ne  fut  guère  en  honneur  que  chez  les 
moines  et  chez  les  rois  ; les  premiers  étaient  des  érudits,  les 
seconds  des  curieux. 

Charlemagne,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  eurent  leurs 
librairies  composées  d’un  nombre  de  volumes  assez  impor- 
tant, eu  égard  aux  époques  où  vivaient  ces  personnages  ; 
ajoutons  que  les  possesseurs  de  ces  collections  en  dispo- 
sèrent presque  toujours  à leur  mort  en  faveur  de  quelque 
communauté  religieuse. 

Le  roi  Jean,  lui,  transmit  son  fonds  intact  de  livres  à son 
successeur  Charles  Y.  Celui-ci  l’augmenta,  le  logea  luxueuse- 
ment au  Louvre  et  fit  même,  en  1373,  dresser  par  son  valet 
de  chambre,  Gilles  Malet,  un  catalogue  des  neuf  cent  dix 
volumes  qu’il  possédait. 

Cette  librairie  de  Charles  Y,  bien  que  tombée  en  partie  au 
pouvoir  du  duc  de  Bedfort  quand  il  fut  régent  de  France, 
est  devenue  le  noyau  de  notre  Bibliothèque  nationale. 

Les  successeurs  de  Charles  V ajoutèrent  de  nouvelles 
richesses  à celles  dont  ils  avaient  hérité. 

Sous  Louis  XII,  la  Bibliothèque  avait  acquis  une  telle  im- 
portance que  le  local  qu’elle  occupait  au  Louvre  devint, 
insuffisant  pour  la  contenir.  Le  roi  la  fit  transporter  à 
Blois.  Cette  translation  ne  devait  pas  être  unique  dans  son 
histoire,  ainsi  qu’on  le  verra  par  la  suite. 

L’invention  de  l’imprimerie  fit  accroître  le  nombre  des 
acquisitions,  et  François  Ier  rendit,  en  1536,  la  première 
ordonnance  obligeant  tous  les  imprimeurs  français  à 
remettre  gratuitement  à sa  Bibliothèque  un  exemplaire  des 
ouvrages  qu’ils  publiaient. 

Il  fit  aussi  transporter  dans  son  palais  de  Fontainebleau 
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les  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix  volumes  que  renfermait 
une  salle  du  château  de  Blois. 

Voulant  faire  mieux  que  son  prédécesseur,  et  plus  poussé 
par  l’amour  du  luxe  qu’animé  par  un  désir  de  satisfaction 
scientifique,  Henri  II  fit  moins  bien;  en  1566,  révisant  et 
amplifiant  les  dispositions  de  François  Ier,  il  ordonna  que  les 
exemplaires  destinés  à la  Bibliothèque  fussent  imprimés  sur 
vélin  et  reliés.  Ces  exigences,  onéreuses  pour  les  libraires, 
les  trouvèrent  généralement  rebelles,  et  l’ordonnance  du  roi 
n’atteignit  pas  son  but. 

En  1594,  les  jésuites  ayant  été  expulsés  de  France,  la 
Bibliothèque  quitta  Fontainebleau  et  fut  installée  rue  Saint- 
Jacques,  au  collège  de  Clermont  ; en  1G0I,  à leur  retour  en 
France,  le  collège  étant  rendu  aux  jésuites,  la  Bibliothèque 
déménagea  de  nouveau  et  se  transporta  au  couvent  des  Cor- 
deliers, près  la  porte  Saint-Michel  ; les  livres  étaient  alors, 
l’anecdote  est  plaisante  à rappeler,  sous  la  garde  d’isaac 
Casaubon,  controversiste  protestant  qui,  craignant  pour  sa 
vie  au  milieu  des  querelles  religieuses  du  temps,  s’enfuit 
à la  cour  du  roi  Jacques  Ier;  le  titre  et  les  appointements  de 
bibliothécaire  lui  furent  conservés. 

Sous  Louis  XIII,  les  livres  furent  trouvés  encombrants 
aux  Cordeliers,  on  les  relégua  dans  une  maison  de  la  rue  de 
la  Harpe,  en  face  le  collège  de  Narbonne. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  une  époque  prospère. 

Nous  sommes  sous  Louis  XIV,  Colbert  est  contrôleur 
général  des  finances  et  surintendant  des  bâtiments  royaux  ; 
il  offre  enfin  à la  Bibliothèque  royale  un  asile  digne  d’elle; 
deux  maisons  de  la  rue  Vivienne,  appartenant  au  ministre, 
sont  aménagées  pour  recevoir  les  précieuses  collections  ; 
nous  employons  le  pluriel  à dessein,  car  aux  quarante  mille 
volumes,  aux  onze  mille  manuscrits  qui  se  rangent  alors 
dans  ses  rayons,  viennent  se  joindre  bientôt  le  cabinet  des 
médailles  et  la  collection  des  estampes  et  des  cartes  géogra- 
phiques. 

La  Bibliothèque  resta  rue  Vivienne  depuis  l'année  1686 
jusqu’à  l’année  17:24  ; elle  fut  à cette  époque  déplacée  pour 
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la  dernière  fois,  et  définitivement  installée  rue  de  Richelieu, 
à l’hôtel  de  Nevers. 

Aux  fonds  anciens  sont  venus  s’ajouter  au  fur  et  à mesure, 
des  dons  ou  des  acquisitions,  les  fonds  de  Louvois,  deLamare, 
de  Baluze,  de  Tlioisy,  de  Saint-Martial  de  Limoges,  de 
Cangé,  de  Lancelot,  de  La  Vallière,  etc. 

Sous  la  Révolution,  la  Bibliothèque  s’enrichit  de  toutes  les 
collections  précieusement  conservées  jusqu’alors  dans  les 
monastères  ; dix-huit  mille  manuscrits  et  un  nombre  très 
considérable  de  volumes  vinrent  à ce  moment  augmenter  les 
richesses  entassées  rue  de  Richelieu. 

Aujourd’hui,  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  occupent 
un  vaste  rectangle  ; une  de  ses  faces,  la  plus  intéressante, 
architecturalement  parlant,  est  celle  de  la  rue  des  Petits- 
Champs  ou,  derrière  une  porte  monumentale  accostée  de 
grilles  écussonnées,  on  voit  une  vaste  cour  entourée  de 
bâtisses  Louis  XIII,  dont  le  pavillon  central,  pavillon  de 
l’horloge,  est  surmonté  d’un  petit  campanile  à jour,  char- 
mant de  grâce  et  de  légèreté  ; à ces  bâtiments  se  raccordent, 
toujours  en  façade  sur  la  rue  des  Petits-Champs,  les  con- 
structions nouvelles,  terminées  par  un  élégant  pavillon  qui 
les  relie  à la  grande  construction  de  la  rue  de  Richelieu. 
Sur  la  rue  Vivienne,  on  a dégagé  depuis  longtemps  déjà 
trois  élégants  bâtiments,  contemporains  de  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  et  qui  encadrent  maintenant  une 
cour  plantée  d’arbres,  ornée  de  vases  et  séparée  de  la  voie 
publique  par  une  jolie  grille. 

Cette  cour  passée,  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque  se  rac- 
cordent tant  bien  que  mal,  état  tout  provisoire,  à ceux  qui 
régnent  sur  la  rue  Colbert,  où  nous  passerons  tout  à 
l’heure. 

Pour  l’instant,  nous  allons  reprendre  la  rue  de  Richelieu 
et  nous  entrerons  à la  Bibliothèque  par  la  porte  monumen- 
tale qui  fait  face  à la  place  Louvois. 

Sous  le  vestibule  d’entrée,  nous  remarquerons  à droite 
et  à gauche  de  larges  plaques  de  marbre  blanc  incrustées 
dans  les  murs,  dont  les  inscriptions  en  lettres  d’or  nous 
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raconteront  succinctement,  mais  clairement,  l’histoire  de  la 
Bibliothèque,  siècle  par  siècle, depuis  Charles  V jusqu’à  nos 
jours. 

Ce  vestibule  franchi,  nous  nous  trouverons  dans  une  cour 
si  vaste,  si  grandiose,  si  imposante  que  nous  pourrons  nous 
croire  un  instant  transportés  dans  un  de  ces  palais  magni- 
fiques que  faisait  éclore  la  volonté  de  Louis  XIV,  aidée  du 
génie  des  Le  Nôtre  et  des  Mansart. 

Tournant  à notre  droite,  nous  gravirons  un  perron  de 
quelques  marches  qui  nous  conduira  au  vestibule  intérieur 
donnant  accès  aux  salles  de  travail. 

Au  rez-de-chaussée,  nous  trouverons  d’abord  la  grande 
salle  : un  vaste  carré  terminé  par  un  hémicycle  ovoide  au 
fond  duquel  une  large  baie  laisse  apercevoir  les  longues 
suites  de  livres  rangés  dans  une  galerie  fermée  au  public. 

Dans  l’hémicycle,  sont  placés  les  bureaux  des  bibliothé- 
caires chargés  de  recevoir  les  bulletins  de  demandes  et  de 
transmettre  leurs  ordres  aux  commis  préposés  aux  recher- 
ches ; auprès,  à droite,  est  la  table  de  la  réserve , c’est  là  qu’il 
faut  se  placer  si  on  désire  consulter  un  de  ces  volumes 
rares  et  précieux  qui,  selon  les  règlements,  fort  sages  en 
ce  cas,  ne  doivent  jamais  échapper  à la  surveillance  di- 
recte d’un  conservateur. 

A gauche,  vous  verrez  la  table  des  périodiques , où  toutes 
les  publications  littéraires  ou  scientifiques  sont  mises  aus- 
sitôt parues  à la  disposition  des  lecteurs. 

Sur  les  côtés  de  la  salle,  meublée  de  larges  tables  et  de 
fauteuils  commodes,  sont  rangés,  à la  portée  de  la  main, 
les  encyclopédies  et  les  dictionnaires  que  chacun  peut  con- 
sulter sans  demande. 

Comme  antithèse  à la  bruyante  salle  de  la  Bourse  que 
nous  allons  visiter  tout  à l’heure,  il  n’est  point  inopportun 
de  s’arrêter  un  instant  dans  ce  temple  silencieux  et  recueilli 
qui  s’appelle,  à si  bon  droit,  la  salle  de  travail. 

Ici,  les  pas  sont  étouffés  par  un  épais  tapis,  les  voix  ne 
s’élèvent  pas  au-dessus  du  diapason  discret  d’un  murmure, 
les  livres  sont  posés  avec  soin  sur  les  tables,  feuilletés  dou- 
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cernent,  refermés  sans  bruit;  installé  dans  son  fauteuil, 
tranquille  devant  son  encrier,  ne  gênant  pas  son  voisin, 
n’étant  point  gêné  par  lui,  la  tête  libre  dans  le  vaisseau 
vaste  et  clair,  les  pieds  posés  sur  un  tuyau  distribuant  une 
douce  chaleur,  le  travailleur,  plus  à l’aise  qu’il  ne  serait 
parfois  chez  soi,  se  livre  en  paix  à ses  recherches,  à ses 
compilations,  et  s’il  est  embarrassé  quelquefois,  il  trouve 
encore  les  bibliothécaires,  gens  érudits  et  d’une  inépui- 
sable obligeance,  disposés  à l’aider  de  leurs  lumières. 

Mais  d’autres  curiosités  nous  appellent  : voici  d’abord  le 
cabinet  des  estampes,  un  des  plus  riches  qui  existent,  et  où 
sont  réunis  sans  distinction  d’écoles  ni  de  genres,  depuis  la 
sainteté  la  plus  mystique  jusqu’à  la  caricature  la  plus  libre, 
tout  ce  qu’ont  produit  la  pointe  ou  le  burin  des  graveurs,  la 
plume  ou  le  crayon  des  lithographes. 

Au  premier  étage,  où  nous  parviendrons  par  un  large 
escalier  dont  la  rampe  en  fer  forgé  est  une  remarquable 
œuvre  de  serrurerie,  se  trouve  le  département  des  manus- 
crits, qui  contient  plus  de  85000  volumes  et  dont  la  ga- 
lerie principale  est  décorée  de  paysages  peints  par  Grimaldi, 
Bolognèse  et  Romanelli;  là,  sont  les  manuscrits  chinois, 
persans,  éthiopiens,  birmans,  turcs,  arabes;  ailleurs,  le 
moyen  âge  est  représenté  par  une  riche  collection  de  ma- 
nuscrits ornés  de  miniatures;  enfin,  c’est  dans  ce  département 
que  vous  trouverez,  s’il  vous  plaît  de  les  parcourir,  les  vingt- 
quatre  volumes  de  texte  et  les  trente-cinq  volumes  d’armoi- 
ries, de  mille  pages  chacun,  composant  le  grand  armorial 
général  de  la  France,  dressé  par  d’Hozier  en  vertu  d’un  édit 
de  1696. 

Après  les  manuscrits,  il  vous  restera  à voir  encore  une 
très  curieuse  collection  de  chartes,  le  cabinet  des  cartes 
géographiques  et  enfin  le  cabinet  des  médailles  ; l’origine 
très  modeste  de  ce  dernier  remonte,  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  à François  Ier.  La  collection  se  composait  alors  d’une 
vingtaine  de  médailles  d’or  et  d’une  centaine  de  médailles 
d’argent.  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  IV  augmentèrent  suc- 
cessivement ce  trésor,  mais  ce  fut  sous  Louis  XIV  seule- 
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ment  que  la  collection  commença  à atteindre  une  im- 
portance qui,  depuis,  s’est  toujours  accrue.  30000  pièces 
provenant  de  la  collection  Pèlerin  entrèrent  à la  Biblio- 
thèque en  1776;  les  cabinets  du  duc  de  Luynes  et  du  marquis 
de  Caylus  vinrent  encore  l’enrichir  plus  tard.  Aujourd’hui, 
plus  de  200000  pièces  sont  réunies  dans  la  galerie  des  mé- 
dailles, et  vous  pourrez  les  contempler  dans  une  vaste  salle 
ornée  de  peintures  de  Natoire,  de  Vanloo  et  de  très  beaux 
dessus  de  portes  de  Boucher. 

En  sortant  de  la  Bibliothèque,  nous  avons  devant  les 
yeux  le  joli  square  Louvois,  et  nous  ne  continuerons  pas 
notre  course  sans  nous  arrêter  un  instant  sous^ses  arbres. 

Après  l’assassinat  du  duc  de  Berry  (13  février  1820), 
Louis  XVIII  ordonna  la  démolition  de  la  salle  de  l’Opéra 
et  l’érection  d’une  chapelle  expiatoire  sur  l’emplacement 
qu’elle  occupait. 

Le  monument  n’était  pas  achevé  quand  survint  la  Révolu- 
tion de  1830;  le  projet  de  chapelle  fut  abandonné  et  la  place, 
plantée  d’arbres,  fut,  en  1850,  entourée  de  grilles  et  con- 
vertie en  square. 

La  fontaine  qui  décore  le  centre  de  ce  gai  jardinet  a été 
érigée  en  1844,  sous  la  direction  de  Visconti.  Au  milieu  du 
bassin  octogonal  s’élève  un  socle  à pans  coupés  orné  de 
statues  en  fonte  représentant  des  tritons  ; la  grande  vasque 
circulaire  qui  repose  sur  le  socle  est  en  fonte  de  fer  bronzée; 
douze  têtes  couronnées  de  roseaux  lancent  de  cette  vasque 
l’eau  dans  le  bassin  inférieur,  et  les  signes  du  Zodiaque,  in- 
tercalés entre  les  têtes,  complètent  la  décoration. 

Sur  un  second  socle  sont  posées  quatre  statues  en  fonte 
de  fer  bronzée  personnifiant  la  Seine , la  Loire,  la  Garonne  et 
la  Saône.  Un  vase  orné  de  têtes  de  faunes  couronne  le  mo- 
nument. Nous  avons  nommé  l’architecte,  il  serait  injuste  de 
ne  point  rappeler  le  nom  de  Klagmann,  le  sculpteur  qui 
décora  la  fontaine. 

En  quittant  la  place  Louvois,  nous  gagnerons  la  rue 
Vivienne  par  la  rue  Colbert,  longeant  encore  les  bâtiments 
de  la  Bibliothèque  et  trouvant  sur  notre  droite  la  modeste 
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entrée  de  la  salle  de  lecture  ouverte  au  public  ; ici^  con- 
trairement aux  salles  que  nous  avons  parcourues  tout  à 
l’heure,  on  pénètre  sans  cartes  ; les  habitués  sont  plus  des 
désœuvrés  que  des  travailleurs  et  les  volumes  les  plus  lus 
sont  ceux  de  nos  modernes  romanciers. 

Nous  ne  rééditerons  pas  pour  la  centième  fois  l’histoire 
du  lecteur  qui  demande  là  un  gros  volume  pour  s’asseoir 
dessus,  et,  sans  gravir  l’étage  qui  nous  conduirait  à cette 
salle,  nous  poursuivrons  notre  chemin,  en  remontant  la  rue 
Vivienne  jusqu’à  la  Bourse. 

La  Bourse  de  Paris  existait  déjà  depuis  longtemps,  quand 
son  établissement  légal  fut  décrété  en  1724. 

Elle  se  tint  d’abord  à l’hôtel  de  Soissons,  puis  successi- 
vement à l’hôtel  de  Nevers,  aux  Petits-Pères,  au  Palais- 
Royal  et  rue  Feydeau. 

La  construction  du  monument  actuel,  commencée  en  1808 
par  Brongniart,  fut  après  sa  mort,  à partir  de  1813,,  conti- 
nuée par  Lalanne  et  entièrement  terminée  en  1827. 

Majestueusement  assis  sur  ses  larges  perrons,  entouré  de 
son  élégante  colonnade,  décoré  des  statues  de  la  Justice,  du 
Commerce,  de  Y Industrie  et  de  Y Agriculture,  dues  aux  ciseaux 
de  Duret,  de  Dumont,  de  Pradier  et  de  Seurre,  l’édifice,  tout 
en  affectant  plutôt  l’aspect  d’un  temple  grec  que  celui  d'une 
Bourse,  est  réellement  grandiose  et  imposant. 

L’intérieur,  parfaitement  approprié  à la  destination  du 
monument,  se  compose,  outre  les  salles  de  service  et  celles 
qui  étaient  affectées  jadis  au  tribunal  de  commerce,  d’un 
grand  hall  long  de  32  mètres,  large  de  18,  dont  la  corbeille , 
chœur  de  ce  temple  de  l’agiotage,  occupe  le  centre  extrême. 

D’une  galerie  supérieure  les  curieux  peuvent  contempler 
le  spectacle  bizarre  et  animé  que  la  grande  salle  présente 
de  une  heure  à trois  heures  de  l’après-midi. 

Nous  ne  conseillons  pas  aux  visiteurs  qui  ne  sont  point 
familiarisés  avec  l’argot  de  la  spéculation,  d’essayer  de 
comprendre,  au  milieu  d’un  brouhaha  continu,  les  cris  se 
croisant  dans  l’air,  les  interpellations  échangées,  non  plus 
que  la  pantomime  furibonde  qui  les  accompagne;  une 
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Bourse,  un  marché  aux  valeurs,  a dans  toutes  les  capitales 
le  même  aspect  énigmatique  et  troublant. 

Nous  pensons  être  plus  agréable  à ceux  qui  nous  suivront 
en  leur  faisant  remarquer  les  détails  architecturaux  et  dé- 
coratifs du  monument. 

La  grande  salle,  éclairée  par  le  haut,  est  entourée  de  por- 
tiques exotiques  plein  cintre,  à deux  étages;  la  corniche  qui 
règne  autour  du  second  étage  supporte  un  attique  percé  de 
petites  fenêtres  cintrées  ; dans  les  compartiments  de  la 
voussure  qui  raccorde  la  corniche  au  plafond,  on  voit 
des  grisailles  imitant  le  bas-relief  qui"  sont  de  véritables 
merveilles  du  genre;  elles  représentent  diverses  allégo- 
ries fort  claires,  plusieurs  villes  de  France  et  les  parties  du 
monde. 

Parmi  les  plus  remarquables  nous  citerons  : La  ville  de 
Paris  présentant  les  clefs  de  la  Bourse  à la  Justice , la  France 
accueillant  les  produits  des  quatre  parties  du  monde , deux 
compositions  magistrales  d’Abel  de  Pujol,  Y Europe,  Y Asie, 
Nantes , Lille , Rouen , du  même  artiste,  et  enfin  Y Afrique, 
Y Amérique  et  Y Union  du  commerce  des  sciences  et  des  arts, 
de  Charles  Meynier. 

Une  salle  destinée  aux  agents  de  change  fait  suite  à la 
salle  de  la  corbeille  ; au  premier  étage  sont  installés  les  ser- 
vices télégraphique  et  téléphonique  ; vous  pouvez  y voir, 
en  attendant  votre  admission  dans  la  cabine  et  le  moment  de 
causer  avec  un  ami  de  Bruxelles,  quelques  bas-reliefs  de 
Caillouette  et  de  de  Bay,  et  aussi  des  peintures  murales  de 
Vinchon  et  de  Blondel. 

Les  alentours  de  la  Bourse  ne  sont  pas  d’un  aspect  moins 
curieux  que  l’intérieur  ; sur  le  perron,  sous  la  colonnade, 
sous  les  arbres,  la  spéculation  est  aussi  active,  aussi 
fiévreuse,  aussi  âpre  au  gain,  aussi  sensible  à la  panique 
que  sous  les  piliers  de  la  grande  salle. 

En  quittant  la  Bourse,  nous  suivrons  la  rue  de  la  Banque, 
qui  s’ouvre  sur  la  droite  du  monument,  et  nous  rencontre- 
rons tout  d’abord  une  vaste  construction  d’apparence  un 
peu  lourde  peut-être,  mais  ne  manquant  pas  de  grandeur; 
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c’est  l’hôtel  de  l’Enregistrement  et  du  Timbre,  érigé  de 
1830  à 1846  par  Paul  Lelong  et  Victor  Baltard. 

Presque  en  face,  sur  notre  droite,  est  la  caserne  des  gardes 
de  Paris. 

Nous  nous  arrêterons  rarement  devant  les  casernes  pari- 
siennes; ce  sont  en  général  des  bâtiments  lourds,  froids  et 
d’un  médiocre  intérêt.  La  caserne  des  gardes  de  Paris  de 
la  rue  de  la  Banque  est  une  heureuse  et  à peu  près  unique 
exception  à cette  règle;  il  serait  à souhaiter,  selon  nous, 
qu’elle  pût  servir  de  modèle  à toutes  les  constructions  simi- 
laires. 

Joindre  l’élégance,  qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  à la  sé- 
vérité que  le  genre  exige  était  un  problème  difficile  à ré- 
soudre. 

L’architecte  de  la  caserne,  M.  Grisard,  a su  tout  à la  fois 
conserver  à son  édifice  le  caractère  imposant  qu’il  devait 
avoir  et  lui  donner  un  aspect  agréable  à l’œil. 

Le  bâtiment,  haut  de  quatre  étages,  est  de  style  Louis  XIII 
et  se  compose  d’un  corps  de  logis  principal  percé  de  deux 
larges  portes  ornées,  et  flanqué  de  deux  avant-corps;  quatre 
statues  d’une  grande  allure  décorent  la  façade;  elles  repré- 
sentent allégoriquement  la  Prudence , la  Force,  la  Vigilance 
et  V Ordre  public. 

Nous  ne  pensons  pas  que  beaucoup  de  visiteurs  aient 
l’occasion  ou  la  possibilité  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
caserne,  et  nous  sommes  tenté  de  le  regretter  pour  eux.  Ils 
y verraient,  après  avoir  traversé  la  vaste  cour  centrale,  un 
monumental  escalier  conduisant  à de  larges  couloirs,  sur 
lesquels  s’ouvrent  les  portes  des  logis  réservés  aux  gardes 
de  Paris;  ils  y verraient,  et  c’est  le  souvenir  le  plus  pré- 
cieux qu’ils  pourraient  conserver  de  leur  visite,  comment 
une  administration  intelligente  et  paternelle  a su  concilier 
là  les  nécessités  du  service  avec  les  impérieuses  exigences 
de  l’hygiène. 

Toute  voisine  de  la  caserne,  et  faisant  auprès  d’elle  assez 
triste  figure,  est  la  Mairie  du  deuxième  arrondissement. 
La  façade,  dont  les  détails  rappellent  de  loin  le  style  grec. 
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est  accostée  de  deux  avant-corps  percés  d’étroites  fenêtres 
rectangulaires;  un  petit  campanile,  renfermant  une  horloge, 
couronne  la  partie  centrale. 

La  salle  des  mariages,  éclairée  par  cinq  fenêtres  de  la 
façade,  est  ornée  d’une  décoration  de  bon  goût  due  à 
M.  Huillard,  et  de  peintures  d’une  réelle  valeur  exécutées 
par  M.  Moreau,  de  Tours. 

En  quittant  la  mairie,  nous  ferons  un  léger  détour  à gauche 
et,  par  un  passage  à ciel  ouvert  qui  fait  face  à l’un  des  déga- 
gements de  la  galerie  Vivienne  (1^,  nous  arriverons  sur  la 
place  des  Petits-Pères. 

Bien  qu’exiguë  et  de  forme  irrégulière,  la  place  des 
Petits-Pères  est  assez  grande  encore  pour  permettre  de  voir 
à l’aise  la  jolie  façade  de  l’église. 

Ionique  au  rez-de-chaussée,  corinthienne  en  ses  parties 
supérieures,  avec  sa  large  porte  centrale,  son  fronton  aux 
armes  de  France  surmonté  d’une  croix,  ses  obélisques 
extrêmes,  la  façade  de  Notre-Dame  des  Victoires  a bien  le 
caractère  élégant  et  gracieux  de  la  chapelle  de  couvent 
qu’elle  fut  d’abord. 

L’intérieur,  avec  la  proportion  exagérée  du  chœur,  l’exi- 
guïté de  la  nef,  est  bien  aussi  celui  d’un  monument  réservé 
au  service  à peu  près  unique  d’une  congrégation.  C’est,  en 
effet,  l’ancienne  église  du  couvent  des  augustins  déchaussés 
ou  petits-pères  (2). 

(1)  La  galerie  Vivienne  (pins  exactement  le  passage  Vivienne), 
percée  en  1823,  a porté  d’abord  le  nom  de  son  propriétaire, M.  Mar- 
choux; elle  conduit  de  la  rue  des  Petits-Champs  àlarue  Vivienne, 
percée  presque  à son  point  d’arrivée  parle  dégagement  dont  nous 
parlons,  qui  débouche  rue  de  la  Banque  ; son  nom  actuel  lui  a 
été  donné  en  1825. 

Plus  heureuse  que  la  galerie  Colbert,  sa  voisine  et  sa  contem- 
poraine, à peu  près  déserte  maintenant,  la  galerie  Vivienne  a 
conservé  une  certaine  animation  commerciale  qu’augmente 
encore  le  soir  la  présence  d’une  petite  salle  de  spectacle. 

(2)  L’établissement  des  augustins  à Paris  remonte  à l’an  1609, 
mais  la  construction  du  vaste  couvent  qu’ils  occupèrent  jus- 
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La  première  pierre  de  l’église  fut  posée  par  le  roi  Louis  XIII 
le  9 décembre  1629. 

Reconnue  bientôt  insuffisante,  on  entreprit  de  l’agrandir 
en  1656;  mais  l’argent  manquant,  elle  demeura  longtemps 
inachevée.  Les  travaux,  repris  en  1737,  étaient  terminés  trois 
ans  plus  tard.  Pierre  Le  Muet,  Libéral  Bruant  et  Gabriel 
Leduc  furent  les  architectes  successifs  de  l’édifice.  Cartaud 
en  dessina  le  portail.  Désaffectée  pendant  la  Révolution, 
Notre-Dame  des  Victoires  fut  rendue  au  culte  en  1809. 

Le  vaisseau  est  d’aspect  un  peu  sombre,  mais  il  conserve 
dans  son  ensemble  le  cachet  d’élégance  que  nous  avons 
constaté  au  dehors.  Les  ex-voto  de  marbre  blanc,  piqués  de 
caractères  rouges,  qui  recouvrent  les  murs  et  les  piliers, 
depuis  le  sol  jusqu’aux  corniches,  donnent  à l’église  un 
caractère  tout  particulier  et  qu’on  ne  retrouvera  dans  aucun 
de  nos  monuments  religieux. 

Les  curiosités  historiques  et  les  œuvres  d’art  sont  en 
nombre  assez  grand  dans  cette  petite  église  : voici  d’abord, 
dans  la  chapelle  richement  décorée  de  Saint-Jean  l’Évangé- 
liste, le  tombeau  de  Lulli.  C’est  un  sarcophage  de  marbre 
noir  accosté  de  deux  pleureuses  d’une  belle  attitude,  sculp- 
tées par  Michel  Cotton;  sur  le  socle,  deux  petits  enfants,  du 
même  artiste,  sont  gracieusement  accoudés.  Dne  console  en 
marbre  blanc,  appliquée  au  mur,  supporte  un  beau  buste 
en  bronze  de  Lulli,  exécuté  par  Coysevox  peu  de  temps  après 
la  mort  du  musicien  (1687). 

La  chapelle  de  Saint-Pierre  est  décorée  d’une  statue  de 
son  patron  reproduisant  exactement  celle  que  possède  l’église 
de  Saint-Pierre  de  Rome;  le  corps  est  en  bois  de  tilleul 
peint  et  bronzé,  les  pieds  en  bronze. 

qu’en  1790  ne  fut  commencée  qu’en  1628  sur  un  terrain  qu’on 
nommait  alors  les  Sur  elles.  On  raconte  que  Henri  IV,  voyant  dans 
son  antichambre  les  pères  Mathieu  de  Sainte-Françoise  et  Fran- 
çois Amet,  chargés  de  pouvoirs  de  la  communauté,  qui  tous  deux 
étaient  de  taille  fort  exiguë,  demanda  à ses  familiers  « ce  que 
voulaient  cès  petits  pères  ».  Le  mot  fit  fortune,  et  dans  le  langage 
courant  le  nom  de  petits-pères  se  substitua  au  nom  d’augustins. 
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Surmonté  d’une  pyramide  qu’une  branche  de  cyprès  en- 
toure et  qu’une  urne  couronne,  décoré  d’un  médaillon,  le 
sarcophage  que  nous  voyons  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph 
est  élevé  à la  mémoire  de  Vassal,  secrétaire  du  roi  Louis  XIV; 
c’est  une  œuvre  d’une  conception  charmante  exécutée  par  le 
sculpteur  Étienne  Gois. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Augustin,  fermée  par  une  belle 
grille  en  cuivre  et  en  fer  forgé,  nous  remarquerons,  outre 
deux  grandes  compositions  modernes  de  Pasqualini  (1),  une 
statue  de  saint  Augustin  portant  un  rocliet  de  dentelles  et 
une  chape  dorée;  c’est  une  des  œuvres  de  Jean  Duseigneur 
qui  reflète  le  plus  complètement  l’inspiration  mystique  du 
grand  artiste. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  qu’éclairent  quinze  lampes  de 
vermeil  et  d’argent,  dont  l’une  est  un  don  de  l’impératrice 
Eugénie,  est  décorée  de  deux  belles  toiles  de  M.  Muller  : 
l'Annonciation  et  l'Assomption. 

Le  chœur,  élevé  de  deux  marches  au-dessus  de  la  nef,  est 
fermé  par  une  grille  en  fer  forgé,  ornée  de  médaillons  en 
cuivre  doré  et  garni  d’une  curieuse  boiserie,  chef-d’œuvre 
de  menuiserie  du  dix-huitième  siècle,  attribué  à un  artiste 
nommé  Bardou. 

Mais  ici,  ce  qui  captivera  le  plus  longtemps  notre  atten- 
tion, c’est  à coup  sûr  les  grandes  compositions  de  Carie 
Vanloo,  d’une  exécution  ample  et  sobre,  d’un  arrangement 
savant,  d’une  couleur  agréable,  reproduisant  pour  la  plupart 
les  fails  principaux  de  la  vie  de  saint  Augustin  (2). 

L’église  Notre-Dame  des  Victoires  est  une  de  celles  où  la 

(1)  L’Immaculée  Conception  et  le  pape  Pie  IX  eu  proclamant 
le  dogme. 

(2)  L’espace  qui  nou9  est  réservé  ne  nous  permet  pas  d’entre- 
prendre la  description  de  ces  remarquables  œuvres;  nous  nous 
contenterons  d’en  donner  les  titres,  en  commençant  par  la  droite  : 
l°le  baptême  de  saint  Augustin;  2°saint  Augustin  sacré  évêque; 
3°  mort  de  saint  Augustin;  4°  au-dessus  du  maître  autel:  le  roi 
Louis  XIII  dédiant  à la  Vierge  l’église  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires; 5°  translation  des  reliques  de  saint  Augustin;  6°  saint 
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dévotion  des  Parisiens  se  manifeste  avec  le  plus  de  ferveur  : 
l’autel  de  la  Vierge  est  le  but  de  nombreux  pèlerinages, 
neuvaines  et  vœux;  ces  derniers  exaucés  souvent,  s’il  faut 
en  croire  les  nombreux  ex-voto  dont  nous  avons  constaté  la 
présence  et  qui  témoignent  tous  de  la  gratitude  des  fidèles. 

Au  sortir  de  l’église,  nous  ferons  quelques  pas  dans  la 
rue  du  Mail,  qui  s’ouvre  à notre  gauche,  et  nous  nous  arrê- 
terons devant  la  belle  construction,  malheureusement  gâtée 
à rez-de-chaussée  par  des  boiseries  modernes,  qui  porte  le 
numéro  7 ; c’est  une  des  maisons  que  Colbert  fit  jadis  édifier 
en  ce  quartier  (1). 

De  là,  revenant  légèrement  sur  nos  pas,  nous  gagnerons 
la  place  des  Victoires. 

La  place  des  Victoires,  avec  ses  maisons  aux  arcades 
ornées  de  refends  au  rez-de-chaussée,  ses  pilastres  d’ordre 
ionique  aux  étages  supérieurs,  ses  toits  égayés  de  mansardes 
similaires,  est  certainement,  au  point  de  vue  architectural, 
une  des  plus  belles  et  des  mieux  conçues  de  Paris. 

L’artiste  peut  regretter  que  la  sévère  ordonnance  des 
lignes  soit  interrompue  par  d’innombrables  enseignes;  mais 
le  touriste  sera  peut-être  plus  séduit  par  son  aspect  animé 
et  les  perspectives  dont  elle  est  le  centre,  qu’il  ne  l’eût  été 
au  dix-septième  siècle  par  sa  solennelle  froideur. 

Si  nous  nous  arrêtons  à l’angle  de  la  rue  des  Petits- 
Champs,  notre  regard  embrassera,  dans  tout  son  ensemble, 
la  majestueuse  circonférence  de  la  place  et,  par  la  large 
rue  Étienne-Marcel,  ira  se  perdre  jusqu’aux  confins  de 
l’arrondissement.  A l’entrée  de  cette  voie  nouvelle,  deux 

Augustin  discutant  avec  les  évêques  donatistes;  7°saint  Augustin 
prêchant  devant  Valère,  évêque  d’Hippone. 

(1)  Dans  la  rue  du  Mail,  habitait  Mme  Fanny  de  Beauharnais, 
moins  célèbre  aujourd’hui  par  les  écrits  qu’elle  a laissés  que  par 
le  distique  que  lui  décocha  Lebrun  : 

Eglé,  belle  et  poète,  a deux  petits  travers  : 

Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

Le  salon  de  Mme  de  Beauharnais  réunissait  tous  les  beaux  esprits 
du  temps. 
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constructions  semblables,  plus  élevées  que  les  anciennes, 
blanches,  neuves,  forment,  avec  les  pignons  noircis  qui  les 
avoisinent,  une  antithèse  qui  n’est  point  sans  charme.  C’esl 
la  maison  de  rapport,  la  fourmilière  du  dix-neuvième  siècle, 
se  dressant  auprès  des  sévères  hôtels  du  temps  de  Louis  XIV  ; 
c’est  le  présent  se  raccordant,  non  sans  harmonie,  au  passé, 
c’est  le  Paris  moderne  s’élevant,  sans  l’amoindrir,  auprès  du 
Paris  ancien. 

Mais  nous  nous  abandonnons  ici  à des  réflexions  que 
chacun  fera  tout  aussi  bien  que  nous;  ne  philosophons  plus 
et,  en  quelques  lignes,  essayons  de  retracer  l’histoire  de 
cette  place. 

Telle  que  nous  l’a  léguée  le  dix-septième  siècle,  elle  fut 
construite  par  Mansart  sous  l’inspiration  et  aux  frais  du  duc 
de  la  Feuillade;  elle  occupe  l’emplacement  de  l’ancien 
hôtel  de  la  Ferté  Sénectère,  exproprié  (le  mot  n’est  pas  du 
temps)  en  1685. 

Dès  le  16  mars  1686,  le  duc  de  la  Feuillade  inaugura  en 
grande  pompe  une  statue  de  Louis  le  Grand.  Le  monarque, 
revêtu  du  costume  de  son  sacre,  foulait  un  Cerbère  sous  ses 
pieds;  une  Victoire  ailée,  placée  sur  un  globe  derrière  la 
statue,  posait  une  couronne  de  lauriers  sur  la  tête  du  roi. 

Ce  groupe,  entièrement  doré,  avait  été  exécuté  par  Des- 
jardins. 

Aux  angles  du  piédestal,  orné  de  bas-reliefs,  étaient  placées 
quatre  statues  de  bronze  représentant  des  esclaves  terrifiés 
par  la  majesté  du  monarque. 

Pendant  la  nuit,  quatre  fanaux  éclairaient  le  groupe,  de 
là  cette  épigramme  gasconne  affichée  un  soir  sur  le  pié- 
destal : 

La  Feuillade,  sandis,  jé  crois  qué  tu  mé  bernes, 

De  placer  lé  soleil  entré  quatré  lanternes. 

On  sait  que  Louis  XIV  avait  pris  le  soleil  pour  emblème. 

En  1790,  les  statues  furent  enlevées;  transportées  d’abord 
dans  la  cour  du  Louvre,  elles  furent  plus  tard  placées  sur  la 
façade  de  l’hôtel  des  Invalides. 
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La  statue  ne  survécut  que  peu  de  temps  à cette  mutila- 
tion première,  elle  disparut  en  septembre  1792;  deux  ans 
plus  tard,  on  la  remplaça  par  une  pyramide  qui  n’eut 
jamais  qu’un  caractère  provisoire.  La  place  s’appelait  alors 
place  des  Victoires  nationales . Ce  monument,  ou  mieux  ce 
projet  de  monument  dura  peu  ; une  statue  de  Desaix,  sculptée 
par  Dejoux,  lui  fut  substituée  en  1802.  S’il  faut  en  croire  les 
chroniques  du  temps,  le  costume  du  général  était  tellement 
primitif  qu'il  souleva  les  réclamations  des  pères  de  famille 
et  qu’on  dut  se  résigner  à le  dissimuler  sous  une  charpente. 

La  Restauration  trouva  la  place  en  cet  état  et  s’empressa 
de  commander  au  sculpteur  Bosio  la  statue  qui  en  occupe 
aujourd’hui  le  centre. 

Au  point  d’observation  que  nous  avons  choisi,  le  coursier, 
comme  on  disait  au  dix-septième  siècle,  dressé  sur  ses  pieds 
de  derrière,  nous  montre  tout  son  poitrail  ; le  cavalier,  en 
costume  d’empereur  romain,  coiffé  d’une  perruque, couronné 
de  lauriers,  se  présente  à nous  de  trois  quarts. 

La  masse  de  bronze  ne  tient  en  équilibre  que  grâce  à une 
barre  de  fer  dissimulée  par  la  queue  disproportionnée  du 
cheval. 

L’œuvre  de  Bosio,  qui  fut  un  homme  d’un  grand  talent,  a 
été  fort  critiquée  : le  cheval  est  gros  et  lourd,  dit-on,  le 
cavalier  menu,  la  perruque  laurée  s’accorde  mal  avec  le  cos- 
tume romain,  etc.;  tout  cela  est  vrai,  mais  l’ensemble,  il 
faut  en  convenir  aussi,  a la  grandeur  et  la  majesté  que  le 
sujet  exige,  et  la  statue  de  la  place  des  Victoires  est  en 
réalité  l’une  de  nos  plus  décoratives. 

Pendant  un  assez  long  temps,  nous  allons  suivre  la  rue 
Étienne-Marcel,  dont  les  numéros  pairs,  seuls,  appartiennent 
à l’arrondissement  que  nous  parcourons. 

De  grandes  maisons  de  rapport  y sont  édifiées;  nous  con- 
seillons à nos  lecteurs  de  s’arrêter  devant  la  façade  du 
numéro  50,  ornée  avec  goût,  et  dont  le  péristyle,  un  peu 
étouffé  peut-être,  ne  manque  pas  d’une  certaine  originalité; 
c’est  un  type  heureux  des  constructions  actuelles. 

Dans  un  bâtiment  annexé  au  groupe  scolaire  de  la  rue  de 
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!a  Jussienne,  et  ayant  son  entrée  au  numéro  47  de  la  rue 
Montmartre,  sont  installés  la  Bibliothèque  et  le  Musée 
pédagogiques  de  la  ville  de  Paris.  C’est  un  établissement  créé 
pour  le  personnel  enseignant,  mais  où  le  public  peut  voir 
une  intéressante  collection  de  travaux  exécutés  dans  nos 
écoles  professionnelles  et  communales. 

Nous  franchissons  les  rues  Montorgueil  et  Française,  et, 
encastrée  dans  une  école  de  garçons,  nous  voyons  la  vieille 
tour  de  Jean  sans  Peur,  seul  reste  de  l’ancien  hôtel  de  Bour- 
gogne. S’il  vous  est  loisible  de  pénétrer  à l’intérieur,  nous 
recommandons  à votre  attention  le  très  curieux  couron- 
nement de  l’escalier.  Au-dessus  du  plateau  qui  en  termine 
l’axe,  s’élève  une  caisse  ronde,  cerclée,  et  conçue  dans  le 
goût  des  caisses  de  jardin  du  quinzième  siècle;  de  cette 
caisse,  et  sculptes  dans  la  pierre,  s’élancent  en  grand  nombre 
de  vigoureuses  nervures  de  chêne  dont  les  embranche- 
ments feuillus  s’entremêlent  avec  ceux  de  même  aspect  qui 
s’échappent  des  murs  et  forment,  par  leur  réunion  avec  eux, 
un  couronnement  pittoresque  d’une  grande  originalité. 

Reprenant  notre  marche  en  droite  ligne,  nous  coupons  en 
écharpe  la  rue  deTurbigo,au  bout  de  laquelle  nous  aperce- 
vons à notre  droite  le  cadran  de  Saint-Eustache  et  les  petits 
arbres  qui  bordent  les  pavillons  des  Halles,  et  à gauche,  au 
bout  de  la  longue  voie,  dans  la  brume  ou  sous  le  soleil,  un 
coin  du  boulevard  du  Temple. 

Nous  franchissons  la  rue  Saint-Denis,  un  peu  au-dessus 
de  l’église  Saint-Leu,  et  nous  arrivons  au  boulevard  de 
Sébastopol,  dont  le  côté  gauche  (numéros  impairs),  appar- 
tient seul  au  deuxième  arrondissement. 

Nous  irons  ainsi  jusqu’au  boulevard  Saint-Denis  par  une 
large  voie  bordée  de  maisons  commerçantes,  marchant  sur 
un  trottoir  planté  de  hauts  arbres,  découvrant  à tout  instant, 
soit  à droite,  soit  à gauche,  de  gais  aperçus.  Ici,  c’est  le 
vieux  passage  Bourg-l’Abbé,  dont  la  façade  est  ornée  de 
deux  statues  modernes  d’un  bon  goût  décoratif;  plus  loin, 
par  l’échappée  de  la  rue  Greneta,  apparaissent  la  façade  et 
la  tour  de  l’église  Saint-Nicolas  des  Champs;  puis  c’est  la  rue 
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Réaumur  fuyant  au  loin  dans  la  verdeur  des  arbres  du  bou- 
levard, puis  le  square  des  Arts-et-Métiers,  laissant  percer  à 
travers  son  feuillage  le  monumental  portail  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers;  enfin,  après  avoir  aperçu  ce  qui 
subsiste  du  passage  du  Ponceau,  nous  arrivons  au  boulevard 
Saint-Denis. 

Ici,  la  chaussée  est  sillonnée  en  tous  sens  d’omnibus  tou- 
jours complets  et  de  voitures  de  toutes  sortes,  depuis  le 
lourd  camion  du  chemin  de  fer  chargé  de  caisses  et  de  bal- 
lots, marchant  au  pas,  jusqu’au  coupé  de  maître  allègrement 
entraîné  par  son  vigoureux  cheval;  depuis  la  voiture-réclame, 
encombrant  la  voie  publique  autant  par  sa  marche  lente  que 
par  ses  proportions  exagérées;  depuis  le  long  défilé  des 
grandes  remises  conduisant  une  noce,  jusqu’au  fiacre  en 
maraude  presque  abandonné  à lui-même  par  son  auto- 
médon  somnolent. 

Sur  le  trottoir  bordé  de  boutiques  où  s’exercent  tous  les 
genres  de  commerce  : horlogerie,  pâtisserie,  vêtements,  etc., 
l’animation  est  extraordinaire  et  continue;  ceux  qui  cir- 
culent ici  sont  tous  pressés;  ce  ne  sont  point  des  prome- 
neurs, mais  bien  des  gens  actifs  courant  à leurs  affaires  ; 
on  ne  flâne  pas,  nous  employons  le  mot  dans  son  sens 
parisien,  on  ne  flâne  pas  sur  le  boulevard  Saint-Denis. 

Un  arc  triomphal  se  dresse  à notre  droite;  cette  prome- 
nade nous  permet  de  le  considérer  de  face  et,  bien  qu’il 
appartienne  au  dixième  arrondissement,  nous  allons  en  faire 
le  tour. 

La  porte  Saint-Denis,  dont  la  grande  ouverture  encadre 
admirablement  la  perspective  du  montueux  faubourg  — une 
campagne  en  1671  quand  l’édifice  fut  construit  — est  un 
des  monuments  dont  les  Parisiens  sont  fiers  à juste  titre; 
un  de  ceux  dont  les  années  n’ont  pas  altéré  le  caractère. 

Elle  porte  bien  l’indélébile  cachet  de  son  temps,  et,  de- 
vant elle,  si  on  veut  se  reporter,  par  la  pensée,  à deux  cents 
ans  en  arrière,  on  croira  voir  encore  de  lourds  carrosses  et 
de  brillants  cavaliers  passer  sous  sa  grande  arcade,  tandis 
que  le  populaire:  bourgeois  aux  justaucorps  fermés  d’ai- 
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guillettes,  manants  en  souquenilles,  s’engouffre,  non  sans 
se  bousculer  un  peu,  sous  les  portes  basses. 

Cet  arc  de  triomphe  est  un  souvenir  des  glorieuses  cam- 
pagnes de  Flandre  et  de  Franche-Comté;  vous  en  retrouve- 
rez les  représentations  allégoriques  énergiquement  exprimées 
dans  ces  grandes  figures,  dont  les  dessins  ont  été  fournis  par 
Le  Brun,  représentant  ici,  la  Hollande  vaincue  sous  les  traits 
d’une  femme  dont  la  terreur  contracte  les  muscles;  là,  le 
Rhin,  personnifié  par  un  homme  vigoureux  appuyé  sur  un 
gouvernail  et  tenant  à la  main  une  corne  d’abondance. 

Au-dessus  de  l’arcade  principale  vous  verrez  un  bas-relief, 
curieux  spécimen  de  l’art  courtisanesque  de  l’époque,  où 
Louis  XIV,  le  roi  soleil,  vêtu  d’un  costume  grec,  domine 
dans  l’attitude  altière  du  commandement  toute  une  troupe 
d’hommes  affolés  par  la  férocité  de  la  bataille. 

Du  côté  du  faubourg,  le  bas-relief  surmontant  la  grande 
arcade  représente  la  prise  de  Maëstricht,  et  des  lions  tiennent 
sur  les  côtés  la  place  de  la  Hollande  et  du  Rhin. 

La  porte  Saint-Denis,  dont  Blondel,  architecte  en  quelque 
sorte  officiel  en  son  temps,  fut  le  constructeur,  monument 
élevé  à la  gloire  de  la  Royauté,  a,  retour  des  choses  d’ici- 
bas,  plusieurs  fois  servi  de  point  stratégique  aux  révolu- 
tions qui  ont  agité  notre  siècle. 

En  1830,  la  foule,  groupée  sur  le  faîte  du  monument,  tint 
longtemps  en  échec,  en  les  écrasant  dépavés,  les  troupes  de 
Charles  X commandées  par  le  maréchal  Marmont.  Sous  Louis- 
Philippe,  elle  fut  le  centre  et  souvent  le  point  de  départ  des 
nombreuses  émeutes  dont  la  garde  nationale  du  temps  avait 
toujours  raison;  en  1848  enfin,  elle  vit  s’élever  à ses  pieds 
la  première  barricade  des  sanglantes  journées  de  Juin. 

Mais  sans  nous  arrêter  à ces  souvenirs  attristants,  nous 
allons  reprendre  notre  marche;  en  inclinant  à gauche,  nous 
entrerons  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle  et,  par  une 
rampe  en  pente  douce  qui  le  surplombe,  nous  atteindrons 
la  rue  de  la  Lune,  une  voie  étroite  égayée  à son  entrée  par 
le  pimpant  étalage  d’un  marchand  de  brioches,  célèbre  au- 
jourd’hui comme  le  furent  jadis  la  galette  du  Gymnase  et  le 
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Père  coupe-toujours  du  boulevard  Saint-Denis;  deux  illus- 
trations disparues  : Sic  transit  gloria  mundi  ! 

Après  avoir  marché  quelques  instants  entre  les  hautes  et 
noires  maisons  qui  bordent  la  rue  de  la  Lune,  nous  attein- 
drons le  froid  portique  de  la  petite  église  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle. 

A l’endroit  où  nous  voyons  ce  modeste  monument,  s’élevait 
au  seizième  siècle  une  chapelle  dédiée  à saint  Louis  et  à 
sainte  Barbe;  elle  desservait  le  petit  bourg  de  Bonne-Nou- 
velle et  fut  détruite  avec  lui  en  1594. 

Une  construction  nouvelle  fut  entreprise  en  1628;  Anne 
d’Autriche  en  posa  la  première  pierre;  cette  pierre  fut  re- 
trouvée lors  des  travaux  de  complète  réédification  en  1825. 
L’inscription  qu’elle  porte  est  surmontée  d’un  écusson  mi- 
parti  de  France  et  d’Espagne,  encadré  d’une  branche  d’oli- 
vier et  d’une  palme  entrelacées  ; incrustée  dans  la  pierre, 
au-dessus  de  ces  armoiries,  une  médaille  dorée  représente 
les  traits  d’Anne  d’Autriche;  les  lettres  L et  A sont  gravées 
aux  deux  côtés  de  la  médaille. 

Cette  pierre,  seule  curiosité  archéologique  que  possède 
l’église,  est  encastrée  dans  le  mur  du  fond  de  la  dernière 
chapelle  de  droite;  elle  était  visible  encore  il  y a quelques  an- 
nées, mais  en  ces  derniers  temps  un  autel  a été  placé  devant. 

Lorsque  les  églises  furent  rendues  au  culte,  Notre-Dame 
de  Bonne-Nouvelle  fut  reconnue  insuffisante  pour  le  péri- 
mètre paroissial  qu’elle  avait  à desservir.  Néanmoins  son 
agrandissement  et  sa  reconstruction  ne  furent  résolus  et  en- 
trepris qu’en  1823.  Godde,  l’architecte  de  Saint-Denis  du 
Saint-Sacrement,  fut  chargé  des  travaux,  et  la  nouvelle  église 
fut  solennellement  consacrée  le  25  mars  1830;  une  longue 
inscription,  visible  encore  celle-ci,  gravée  en  lettres  d’or 
sur  une  table  de  marbre  noir,  rappelle  cette  cérémonie  et 
relate  les  noms  des  prélats  qui  l’ont  présidée. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire  par  le  menu  les 
tableaux  et  les  sculptures  qui  décorent  l’église;  les  uns  et 
les  autres  sont  en  général  d’une  mince  valeur  artistique  ; 
nous  excepterons  de  cette  appréciation  un  peu  sévère,  peut- 
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être,  la  fort  belle  et  très  harmonieuse  décoration  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  exécutée  de  1840  à 1848  par  M.  Hesse. 

En  quittant  l’église  par  la  rue  Beauregard,  nous  gagnerons 
la  rue  Poissonnière  où  rien  de  curieux  ne  nous  arrêtera  et, 
par  la  rue  des  Jeûneurs,  nous  atteindrons  la  rue  du  Croissant. 

Nous  voici  dans  un  de  ces  coins  curieux  par  leur  origi- 
nalité dont  notre  capitale  fourmille.  Voie  étroite  où  de  ma- 
gistrales constructions  dix-septième  siècle  sont  enclavées 
dans  de  vilaines  et  noires  bâtisses,  mais  où  règne  soir  et 
matin  une  animation  extraordinaire;  c’est  ici  la  foire  aux 
journaux,  c’est  ici  que  de  tous  les  coins  de  Paris  les  débi- 
tants de  feuilles  publiques  viennent  s’approvisionner,  c’est  ici 
que  vous  verrez,  avant  l’aube  si  vous  êtes  matinal,  vers 
quatre  heures  de  l’après-midi  si  le  hasard  de  votre  pro- 
menade vous  conduit  de  ce  côté,  une  nuée  de  camelots  se 
précipiter  vers  les  guichets  de  vente  des  feuilles  publiques, 
envahir  les  boutiques  où  s’éditent  les  canards  à sensation 
dont  le  titre,  souvent  menteur,  vous  sera  cent  fois  répété 
dans  la  soirée  par  la  voix  enrouée  des  vendeurs;  c’est  ici  la 
patrie  du  fameux  : « Voilà  ce  qui  vieift  de  paraître  ! » 

Frayez-vous,  en  jouant  des  coudes,  un  chemin  à travers 
la  foule  grouillante,  bruyante  et  bariolée,  souciez-vous  peu 
des  épithètes,  n’ayez  cure  des  quolibets,  inquiétez-vous  mé- 
diocrement des  jurons,  garez-vous  des  voitures  des  grands 
journaux,  pleines  d’exemplaires  fraîchement  imprimés  et 
n’évoluant  qu’avec  peine,  l’attelage  excité  par  les  cris  des 
conducteurs,  irrité  par  les  protestations  des  piétons;  ne  vous 
aventurez  qu’avec  prudence  sur  l’étroit  trottoir  accosté  de 
lourds  camions;  de  ces  camions  descendent,  roulent  et  s’en- 
gouffrent sous  lés  portes  d’énormes  cylindres  blancs  en- 
tourés d’enveloppes  jaunes.  C’est  le  papier  sans  fin  qui  va  se 
transformer  en  d’innombrables  exemplaires  d’un  journal 
qu’on  s’arrachera  tout  à l’heure. 

Restez  immobile  un  moment  et  regardez  fuir  de  tous  côtés, 
leurs  lots  d’imprimés  sur  la  tête,  sur  l’épaule,  sous  les  bras, 
pliant  fièvreusement  leurs  feuilles  sans  cesser  de  courir, 
tous  ces  camelots  dont  la  nuée,  partie  de  la  rue  du  Croissant, 
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va  s’abattre  sur  Paris  et  porter  dans  ses  quartiers  les  plus 
éloignés  « la  nouvelle  du  jour  ». 

Mais  le  besoin  de  mouvement  et  aussi  la  poussée  de  la 
foule  vous  ont  amené  à l’extrémité  élargie  de  la  rue  du 
Croissant  ; vous  êtes  maintenant  à l’angle  de  la  rue  Mont- 
martre et  vous  vous  arrêterez  certainement  quelques  ins- 
tants devant  l’imprimerie  du  journal  la  France.  A travers 
les  vitres  de  l’atelier,  vous  verrez  fonctionner  simultanément 
trois  machines  Marinoni  mues  par  la  vapeur,  qui  jettent 
chacune,  sur  la  table  de  réception,  cent  exemplaires  du 
journal  toutes  les  trois  minutes. 

Cet  hôtel,  récemment  bâti  par  M.  Ferdinand  Bail,  mérite 
d’être  regardé,  c’est  une  construction  architecturale  de  haut 
goût;  la  porte  principale  est  décorée  de  statues  d’une  belle 
et  grande  allure  ; l’auteur,  par  une  attention  dont  on  doit  lui 
savoir  gré,  a placé,  dans  le  pan  coupé,  à la  hauteur  du 
deuxième  étage,  un  joli  buste  d’Émile  de  Girardin,  le  publi- 
ciste fameux  qui  fut  le  créateur  de  la  presse  à bon  marché. 

Nous  remonterons  maintenant  la  rue  Montmartre,  et  sans 
nous  arrêter  plus  qu’il  ne  convient  devant  la  Chambre  de 
commerce  installée  à la  sortie  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Victoires,  nous  entrerons  dans  le  passage  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  les  passages  des  Panoramas. 

La  plus  ancienne  et  celle  qui  est  demeurée  la  plus 
luxueuse  des  galeries  des  Panoramas  (1)  met  la  rue  Saint- 
Marc  en  communication  avec  le  boulevard  ; vous  trouverez 
là  des  librairies  de  grand  luxe  chères  aux  bibliophiles  ; 
derrière  les  vitrines  du  premier  éventailliste  de  Paris,  vous 
pourrez  admirer  des  chefs-d’œuvre  de  montures  et  de  déco- 
rations ; de  grands  magasins  de  parfumerie  et  de  confiserie 
flatteront,  à votre  choix,  ou  votre  odorat,  ou  votre  goût;  vous 
cesserez  d’admirer  des  cristaux  étincelants  pour  vous  arrêter 
devant  les  petits  chefs-d’œuvre  d’un  graveur  héraldique  et, 

(1)  Cette  galerie  date  de  l’an  1800.  Les  autres  ont  été  ouve.tes 
en  1831  ; le  passage  doit  son  nom  à deux  panoramas  qui  étaient 
établis  jadis  sur  une  partie  de  l’emplacement  qu’il  occupe. 
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s’il  est  huit  heures  du  soir  au  moment  où  vous  atteindrez  le 
boulevard,  vous  pourrez  entrer  au  théâtre  des  Variétés. 

C’est  une  jolie  salle  construite  en  1807  par  Célerier,  c’est 
un  théâtre  qui  fut  toujours  cher  aux  Parisiens;  les  chefs 
d’emplois  et  les  étoiles  qui  y brillent  aujourd’hui  n’ont  pas 
fait  oublier  aux  vieux  amateurs  les  artistes  qui  jadis  ont 
fait  la  gloire  de  ceüe  petite  scène.  Brunet,  Tiercelin,  Potier, 
Lepeintre  aîné,  Bouffé,  Jenny  Vertpré,  Scrivaneck,  Bois- 
gontier,  ont  fait  tour  à tour  aux  Variétés  les  belles  soirées 
du  temps  passé  ; Dupuis,  Baron,  Judic,  j’en  passe  et  des 
meilleurs,  font  les  joyeuses  soirées  du  temps  actuel. 

Nous  voici  revenus  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Quelques 
pas  nous  séparent  à peine  du  grand  espace  vide  créé  le 
25  mai  1887  par  le  terrible  incendie  du  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique.  Le  Crédit  lyonnais,  un  grand  établissement  finan- 
cier, a établi  son  splendide  hôtel  sur  le  boulevard,  dans  une 
vaste  construction  que  limitent  les  rues  de  Grammont  et 
de  Choiseul. 

A l’angle  de  la  rue  Louis-le-Grand,  nous  nous  arrêterons 
devant  le  joli  pavillon  en  forme  de  rotonde  qui  rompt  si 
heureusement  la  monotonie  des  pans  coupés  rectilignes.  Ce 
pavillon,  nommé  Pavillon  de  Hanovre,  est  un  reste  de  l’hôtel 
du  maréchal  de  Bichelieu  : il  fut  construit  en  1757  ; avec  le 
balcon  coquet  qui  l’entoure,  avec  les  masques  sculptés  qui 
le  décorent,  ce  petit  édifice  est  un  des  spécimens  les  plus 
purs  que  nous  possédions  de  ce  dix-huitième  siècle  si  pro- 
digue en  créations  charmantes. 

Sur  le  boulevard  des  Capucines,  qui  va  nous  ramener  à 
notre  point  de  départ,  nous  signalerons  au  n°  39  la  petite 
salle  de  Conférences  où,  chaque  soir,  des  littérateurs,  des 
savants,  des  artistes,  des  artistes  dramatiques  même,  font 
devant  un  auditoire  choisi  des  causeries  variées  d’un  réel 
intérêt. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
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DELIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DEUXIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  Gaillon  (j teinte  verte). 

8442  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  du  boulevard  des  Capucines  à partir 
de  la  rue  des  Capucines  — celui  du  boulevard  des  Italiens 
(nos  17  à la  fin)  — ceux  des  rues  de  Grammont  — Sainte-Anne 
(nos  49  à la  fin)  — des  Petits -Champs  (nos  32  à la  fin)  — et  des 
Capucines  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  Vivienne  [teinte  jaune). 

11717  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  des  Petits-Champs  (nos  2 à 30)  et 
suivant  l’axe  des  rues  Sainte-Anne  (nos  40  à la  fin)  — et  de 
Grammont  — ceux  des  boulevards  des  Italiens  (nos  3 à 15  — et 
Montmartre  — ceux  des  rues  Montmartre  (nos  147  à la  fin)  — 
Notre-Dame-des-Victoires  — Yide-Gousset  — celui  de  la  place 
des  Victoires  (nüS  4 bis  à la  fin  — et  ceux  des  rues  de  La  Feuil- 
lade — et  des  Petits-Champs  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Mail  [teinte  bleue). 

18979  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  place  des  Victoires  (n°  9)  suivant  l’axe 
des  rues  Vide-Gousset  — Notre-Dame-des-Victoires  — et  Mont- 
martre — ceux  du  boulevard  Poissonnière  — des  rues  Poisson- 
nière — des  Petits-Carreaux  — Montorgueil  (nos  39  à la  fin)  — et 
Etienne-Marcel  (nos  32  à la  fin)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  Bonne-Nouvelle  [teinte  rose). 

30  506  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  Etienne-iMarcel  (nos  2 à 30)  et  sui- 
vant l’axe  des  rues  Montorgueil  (nos  44  à la  fin)  — des  Petits- 
Carreaux  et  Poissonnière  — ceux  des  boulevards  Bonne-Nou- 
velle, — Saint-Denis  (nos  11  à la  fin)  et  Sébastopol  (nos  67  à la  fin) 
— et  celui  de  la  rue  Étienne-Marcel  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 69  644  habitants. 
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NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  HUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 

DU  DEUXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Aboukir  (rue  d1). 

C’est  depuis  le  2 octobre  186?  1» 
réunion  de  trois  'voies  publiques 
qui  se  faisaient  suite  et  reliaient  la 
place  des  Victoires  à la  rue  Saint- 
Denis  ; la  première  de  ces  voies 
s’arrêtait  à la  rue  Montmartre  et 
s’appelait  rue  des  Fossés-Mont- 
martre; la  deuxième  allait  jusqu’à 
la  rue  des  Petits-Carreaux  et  por- 
tait le  nom  de  rue  Neuve-Saint- 
Eustache  (la  rue  Neuve-Saint-Eus- 
tache  avait  été  ouverte  en  1633  lors 
de  la  démolition  de  la  porte  Mont- 
martre de  Charles  V)  ; la  dernière 
était,  au  seizième  siècle,  la  rue  de 
Saint-Côme-du-Milieu-des-Fossés; 
au  dix-septième,  la  rue  Bourbon  ; 
un  peu  plus  tard,  la  rue  Bourbon- 
Villeneuve.  Sous  la  Révolution,  elle 
prit  le  nom  de  rue  Neuve-Egalité 
qu’elle  échangea,  en  1807,  pour 
celui  de  rue  d’Aboukir  ; la  Restau- 
ration lui  rendit  son  nom  de  Bour- 
bon-Villeneuve ; 1830  en  fit,  pen- 
dant sept  ans,  la  rue  Villeneuve; 
puis,  en  1848,  elle  redevint  momen- 
tanément rue  d’Aboukir.  Elle  avait 
repris  son  vieux  nom  du  dix-sep- 
tième siècle  quand  les  trois  rues 
qui  la  composent  n’en  firent  plus 
qu’une. 

Aboukir  est  le  nom  d’une  victoire 
remportée  par  l’armée  française 
en  Egypte,  en  1799. 

Amboise  (rue  d’). 

Des  lettres  patentes  du  14  oc- 
tobre 1780  ont  autorisé  le  perce- 
ment de  cette  rue  qui  fut  ouverte 
l’année  suivante  sur  les  terrains  de 
l’hôtel  de  Choiseul. 


La  seigneurie  d’Amboise  qui  a 
donné  son  nom  à cette  rue  appar- 
tenait au  duc  de  Choiseul. 

Aütin  (rue  d’). 

Doit  son  nom  au  voisinage  de 
l’hôtel  d’Antin  et  fut  ouverte  en 
exécution  d’une  ordonnance  royale 
du  14  mars  1713. 

Argout  (rue  d’). 

Précédemment  rue  des  Vieux- 
Augustins,  a pris,  au  mois  de  fé- 
vrier 1867,  le  nom  d’un  gouverneur 
de  la  Banque  de  France,  mort  en 
1858. 

Bains  (galerie  des). 

Voie  privée;  passage  du  Saumon. 

Banque  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1779  entre  la  rue  des 
Petits-Champs  et  le  passage  des 
Petits-Pères;  prolongée,  en  1844, 
jusqu’à  la  place  de  la  Bourse. 

Basfour  (passage). 

S’appelait  au  quatorzième  siècle 
ruelle  Sans-Chef  dite  Ba3-Four. 

Beauregard  (rue). 

N’a  pas  changé  de  nom  depuis 
le  commencement  du  seizième 
siècle,  époque  de  sa  création. 

Beaurepaire  (cité). 

Voie  privée. 

Bleus  (cour  des). 

Voie  privée;  les  Enfants  bleus 
étaient  les  pensionnaires  de  l’hô- 
pital de  la  Trinité  (voir  passage  de 
la  Trinité). 
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Blondel  (rue),  entre  le  boule- 
vard de  Sébastopol  et  la  rue 
Saint-Denis. 

C’était,  sous  Charles  IX,  la  rue 
des  Deux-Portes;  elle  longeait  alors 
le  rempart  de  la  ville.  Elle  s’est 
appelée  plus  tard  rue  Neuve-Saint- 
Denis  et  a pris,  en  1864,  le  nom  de 
l’architecte  Blondel,  constructeur 
des  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin. 

Boieldieu  (place). 

Précédemment  place  des  Italiens 
et  de  la  Comédie-Italienne,  a pris 
Je  nom  de  l’auteur  de  la  Dame 
blanche,  en  1852. 

Boieldieu,  né  en  1775,  est  mort 
en  1834. 

Bonne-Nouvelle  (boulevard  de), 
côté  impair. 

A été  formé  en  vertu  de  lettres 
patentes,  du  mois  de  juillet  1676. 

Bourg-l’Abbé  (passage  du). 

Voie  privée;  construit  en  1828. 

Bourse  (galerie  de  la). 

Voie  privée, 

Bourse  (place  de  la). 

Créée  en  1809,  a reçu  sa  déno- 
mination actuelle  en  1844. 

Bourse  (rue  de  la). 

Ouverte  en  exécution  d’une  or- 
donnance royale  du  16  juin  1824,  a 
pris  son  nom  actuel  le  17  janvier 
1830. 

Brongniart  (rue). 

Était  autrefois  une  partie  de  la 
rue  Notre-Dame-des-Victoires;  a 
pris,  en  1844,  le  nom  de  l'architecte 
qui  a construit  la  Bourse. 

Brongniart.  né  en  1739,  est  mort 
en  1813. 

Caire  (passage  du). 

Est  composé  de  trois  galeries  : 
galeries  du  Caire,  Saint- Denis  et 
Sainte-Foy  ; a été  construit  en  1 799, 
peu  après  l’entrée  de  l’armée  fran- 
çaise au  Caire. 

Caire  (place  du). 

Ouverte  en  1799. 

Caire  (rue  du). 

Ouverte,  en  1799,  sur  une  partie 
des  bâtiments  et  jardins  du  couvent 


des  Filles-Dieu,  a porté  d’abord  le 
nom  de  rue  des  Rentiers. 

Capucines  (boulevard  des), côté 
impair. 

Formé  en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes de  juillet  1676,  a porté,  sous 
la  Révolution,  le  nom  de  boulevard 
Gerutti. 

Cerutti,  mort  en  1792,  avait  pro- 
noncé l’oraison  funèbre  de  Mira- 
beau. 

Capucines  (rue  des),  côté  pair. 

Ouverte,  en  1700,  sous  le  nom 
de  rue  Neuve-des-Capucines  qu’elle 
a porté  jusqu’en  1881. 

Chabanais  (rue). 

A été  ouverte,  en  1777,  sur  l’em- 
placement de  l’hôtel  Chabanais. 

Charost  (cour). 

Cette  voie  privée  est  l’ancienne 
cour  de  l’hôtel  de  Charost. 

Chénier  (rue). 

Autrefois  rue  Saint-Claude,  a 
pris  son  nom  actuel  en  1864. 

Le  poète  André  Chénier  habitait 
la  rue  de  Cléry,  vis-à-vis  de  la  rue 
Saint-Claude;  né  en  1762,  il  est 
mort  sur  l’échafaud  en  1794. 

Cherubini  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Chabanais;  a pris  son  nom 
en  1844. 

Cherubini,  compositeur,  directeur 
du  Conservatoire  de  musique  de 
Paris,  né  en  1760,  est  mort  en  1842. 

Choiseul  (passage). 

Ouvert  en  1825. 

Choiseul  (rue  de). 

Ouverte  en  1779,  en  prolongement 
d’une  impasse  créée  en  1776,  et  sur 
les  terrains  de  l’hôtel  de  Ghoiseul- 
Gouffier. 

Cléry  (rue  de). 

Créée  en  1633,  cette  rue,  qui  doit 
son  nom  à l’hôtel  Cléry,  s est  pen- 
dant quelque  temps  appelée  rue 
Moulfetard. 

Colbert  (galerie). 

Construite  en  1826. 

Colbert  (passage). 

Construit  en  1828  et  d’abord 
appelé  passage  du  Trésor. 
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Colbert  (rue). 

Ouverte,  en  1683,  par  l’ordre  de 
Colbert,  en  face  de  son  hôtel,  s’est 
d’abord  appelée  rue  Mazarin. 

Colbert,  ministre  de  Louis  XIV, 
né  en  1619,  est  mort  en  1683. 

Colonnes  (rue  des). 

Ouverte  en  1798. 

Cour  des  Miracles  (passage  de 
la). 

Voie  privée  ; faisait  autrefois 
partie  du  passage  de  l’Etoile. 

Croissant  (rue  du). 

Doit  à une  enseigne  ce  nom 
qu’elle  portait  déjà  en  1612. 

Dalayrac  (rue). 

Ouverte  en  vertu  d’une  ordon- 
nance royale  du  26  janvier  1825. 
Le  compositeur  dont  elle  porte  le 
nom,  né  en  1753,  est  mort  en  1809. 

Damiette  (rue  de). 

Ouverte  en  1800,  elle  a été  ainsi 
nommée  en  souvenir  de  la  cam- 
pagne d’Egypte. 

Daunou  (rue). 

Ouverte  en  1806,  s’est  appelée 
rue  Neuve -Saint -Augustin,  puis 
rue  BofFrand,  du  nom  de  l’architecte 
qui  a construit  le  puits  de  Bicêtre. 
A pris  le  nom  de  l’historien  légis- 
lateur en  1881 . 

Daunou,  né  en  1762,  est  mort 
en  1840. 

Degrés  (rue  des). 

Existait  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle;  n’est  qu’un  escalier 
communiquant  de  la  rue  Beaure- 
gard  à la  rue  de  Cléry.  Elle  n’a 
pas  6 mètres  de  longueur;  c’est  la 
rue  la  plus  courte  de  Paris. 

Dussoubs  (rue). 

Autrefois  rue  des  Deux-Portes- 
Saint- Sauveur,  a pris,  en  1881,  le 
nom  de  Denis-Gaston  Dussoubs, 
tué,  le  4 décembre  1851,  sur  la  bar- 
ricade de  la  rue  Montorgueil. 

Étienne-Marcel  (rue),  côté  pair. 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
Saint-Denis  et  Montorgueil  a été 
exécutée  en  1854.  Sa  dénomination 
entre  la  rue  Montorgueil  et  la 
place  des  Victoires  lui  a été  donnée 
en  1881. 


Etienne  Marcel,  célèbre  prévôt 
des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
naquit  en  1310  et  fut  tué  par  Jean 
Maillard  en  1358. 

Favart  (rue). 

Ouverte  en  1781. 

Fécond  auteur  d’opéras  comiques, 
Favart  est  mort  en  1792,  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans. 

Feydeau  (galerie). 

Voie  privée: 

Feydeau  (rue). 

Ouverte,  en  1650,  sur  l’emplace- 
ment des  fossés  de  l’enceinte  de 
Charles  V,  s’appelait,  au  dix-sep- 
tième siècle,  rue  Neuve-des-Fossés- 
Montmartre,  et,  sous  la  Révolution, 
rue  Neuve-des-Fossés-Montmarat. 
Son  nom  est  celui  d’une  famille 
dont  les  membres  occupèrent  de 
hautes  fonctions  dans  la  magistra- 
ture. 

Filles-Dieu  (rue  des). 

Était  au  seizième  siècle  la  rue 
Neuve-de-l’Ursine,  elle  a été  élar- 
gie en  1884. 

Filles-Saint-Thomas  (rue  des). 

Doit  son  nom  au  couvent  des 
filles  Saint-Thomas  et  est  déjà  in- 
diquée, en  1652,  sur  le  plan  de 
Gomboust. 

Forges  (rue  des). 

Percée  sur  l’emplacement  de  la 
cour  des  Miracles,  doit  son  nom 
aux  forges  qui  s’y  étaient  établies 
en  1789. 

Française  (rue),  entre  les  rues 
Etienne  - Marcel  et  Tique - 
tonne. 

Ouverte  sous  François  Ier,  elle 
s'appela  originairement  rue  Fran- 
çoise et,  plus  tard,  rue  Neuve- 
Saint-François. 

Gaillon  (carrefour). 

Doit  son  nom  à l’hôtel  de  Gaillon. 

Gaillon  (rue). 

En  1495,  c’était  la  ruelle  Michaut- 
Reignaut;  en  1525,  la  rue  Michaut- 
Regnaut.  La  porte  Gaillon  à la- 
quelle elle  aboutissait  fut  abattue 
en  1700. 
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Grammont  (rue  de). 

Percée,  en  1765,  sur  l’emplace- 
ment de  l’hôtel  de  Grammont. 

Grand-Cerf  (passage  du). 

Voie  privée;  construit  en  1823, 
doit  son  nom  à une  enseigne. 

Greneta  (passage). 

Voie  privée;  ouvert  en  1815,  il 
s’est  appelé  passage  du  Renard 
jusqu’en  1873. 

Greneta  (rue),  entre  le  boule- 
vard de  Sébastopol  et  la  rue 
Montorgueil. 

Existait  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle;  s’est  appelée 
rue  du  Renard-Saint-Sauveur  eatre 
les  rues  Saint-Denis  et  des  Deux- 
Portes-Saint-Sauveur  (actuellement 
rue  Dussoubs). 

Grétry  (rue). 

Ouverte,  sous  le  nom  du  grand 
compositeur,  en  1780. 

Grétry,  né  en  1741,  est  mort 
en  1813. 

Guérin-Boisseau  (rue). 

Cette  rue  étroite,  et  jadis  occupée 
exclusivement  par  des  marchands 
de  chaussures  d’occasion,  existait 
au  treizième  siècle  ; le  percement 
du  boulevard  de  Sébastopol  en  a 
supprimé  la  plus  grande  partie 
en  1854. 

Doit  son  nom  à un  de  ses  anciens 
habitants. 

Hanovre  (rue  de). 

Ouverte  en  1780;  doit  son  nom 
au  pavillon  de  Hanovre  qui  dépen- 
dait de  l’hôtel  de  Richelieu. 

Italiens  (boulevard  des),  côté 
impair. 

Boulevard  Cerutti  sous  la  Révo_ 
lution,  boulevard  de  Gand  en  1815. 

Jeûneurs  (rue  des). 

Précédemment  rue  Saint-Roch 
pour  la  partie  comprise  entre  les 
rues  Poissonnière  et  du  Sentier; 
tracée  au  treizième  siècle,  elle  s’ap- 
pela d’abord  rue  des  Jeux-Neufs,  à 
cause  des  jeux  qui  s’y  étaient 
établis. 

Joquelet  (rue). 

Porte  le  nom  d’une  famille  qui 
l’habitait  au  dix-septième  siècle. 


Jussienne  (rue  de  la). 

Il  y avait  dans  cette  rue,  au  quin- 
zième siècle,  une  chapelle  dédiée  à 
Sainte  - Marie  - l’Egyptienne , d’où 
son  nom,  un  peu  corrompu,  on  le 
voit. 

La  Feuillade  (rue  de),  côté  pair. 

C’est  l’ancienne  rue  des  Jardins, 
qui  prit  le  nom  du  fondateur  de  la 
place  des  Victoires. 

La  Micbodière  (rue  de). 

Ouverte  en  1778,  elle  porte  le 
nom  de  la  Michodière,  comte  d’Hau- 
teville,  qui  fut  prévôt  des  mar- 
chands, de  1772  à 1777. 

Lanoy  (cour). 

Voie  privée;  autrefois  passage 
de  l’Etoile. 

Lemoine  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
S’appelait,  au  dix-huitième  siècle, 
passage  de  la  Longue-Allée. 

Louis-le-Grand  (rue). 

Ouverte  en  1701,  s’est  appelée  rue 
des  Piques  pendant  la  Révolution. 

Louvois  (rue  de). 

Autrefois  place  de  Richelieu, 
ouverte,  en  1784,  sur  l’emplacement 
de  l’hôtel  Louvois. 

Louvois  (square  de). 

Créé  sous  Louis-Philippe,  sur 
l’emplacement  de  la  salle  de  l’Opéra 
démolie  après  l’assassinat  du  duc 
de  Berri. 

Louvre  (rue  du),  entre  la  rue 
Etienne-Marcel  et  la  rue  Mont- 
martre. 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
entre  le  quai  et  la  rue  Saint-Honoré 
qui  appartient  au  premier  arron- 
dissement existait  en  1625.  Cette 
belle  percée  a absorbé  sur  son  pas- 
sage les  anciennes  rues  des  Poulies 
et  d’Orléans-Saint-Honoré. 

Lulli  (rue). 

S’est  appelée  rue  du  Théâtre-des- 
Arts. 

Lulli,  compositeur,  né  en  1633, 
est  mort  en  1687. 

Lune  (rue  de  la). 

Était  construite  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  et  doit  son  nom  à 
une  enseigne. 
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Mail  (rue  du). 

Ouverte  en  1633,  sur  l’emplace- 
ment d’un  mail. 

Mandar  (galerie). 

Voie  privée. 

Mandar  (rue). 

Ouverte  en  1 790, elle  porta  d’abord 
le  nom  de  cour  Mandar  et  était  fer- 
mée par  des  grill  es  à ses  extrémités. 

Mandar,  architecte,  a construit 
les  maisons  de  cette  rue. 

Marie-Stuart  (rue). 

Cette  voie  existait  dès  l’an  1300 
et  portait,  en  1419,  le  nom  de  rue 
Tireboudin,  qu’elle  garda  jusqu’en 
1809  ; l’histoire  tant  de  fois  racontée 
du  passage  de  Marie-Stuart  en 
cette  rue  et  du  changement  de  son 
nom  est  apocryphe.  Marie  Stuart  a 
épousé  François  II  en  1558. 

Marie  Stuart,  reine  d’Ecosse,  née 
en  1542,  mourut  en  1587. 
Marivaux  (rue). 

Ouverte  en  1780,  porte  le  nom  de 
l’auteur  des  Fausses  Confidences, 
mort  en  1763,  à soixante-quinze  ans. 
Marsollier  (rue). 

Ouverte  en  1826. 

Marsollier,  auteur  de  plusieurs 
poèmes  d’opéras  comiques,  est 
mort  en  1817,  à l’âge  de  soixante- 
sept  ans. 

Méhul  (rue). 

Ouverte  en  1826. 

Méhul,  compositeur,  auteur  de 
Joseph,  est  mort  en  1817,  à l’âge 
de  cinquante-quatre  ans. 

Ménars  (rue). 

Existait  à l’état  d’impasse  au 
commencement  du  dix-huitième 
siècle;  a été  ouverte,  en  1765,  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  du  prési- 
dent Ménars. 

Miracles  (cour  des). 

Etait,  dès  le  treizième  siècle,  un 
de  ces  refuges  de  vagabonds  et  de 
mendiants,  alors  nombreux  à Paris, 
qui  couraient  la  ville  en  simulant 
des  infirmités  qui  disparaissaient 
à leur  rentrée  dans  la  cour. 
Monsigny  (rue). 

Ouverte,  en  1826,  pour  sa  pre- 
mière partie  et,  pour  la  seconde, 
en  1868,  lors  du  percement  de  la 
rue  du  Quatre-Septembre. 


Monsigny,  auteur  de  la  musique 
du  Déserteur,  dont  cette  rue  a pris 
le  nom  en  1829,  est  mort  à quatre- 
vingt-huit  ans,  en  1817. 

Montmartre  (boulevard),  côté 
impair. 

Ouvert  en  1676,  s’est,  sous  la 
Révolution, appeléboulevard  Mont- 
marat. 

Montmartre  (cité). 

Voie  privée. 

Montmartre  (galerie). 

Voie  privée. 

Montmartre  (rue),  entre  la  rue 
Etienne-Marcel  et  le  boule- 
vard Montmartre. 

La  partie  de  cette  rue  qui  appar- 
tient au  premier  arrondissement 
était  construite  dès  l’an  1200.  La 
porte  Montmartre  a été  plusieurs 
fois  déplacée  sur  cette  voie.  Lorsque 
la  ville  était  limitée  par  l’enceinte 
de  Philippe-Auguste,  la  porte  était 
à peu  près  à l’endroit  où  se  trouve 
actuellement  le  nunîéro  15;  vers 
1380,  elle  fut  transportée  à la  hau- 
teur de  la  rue  d’Aboukir;  démolie 
en  1633,  elle  fut  réédifiée  à l’en- 
droit où  commence  la  rue  Saint- 
Marc. 

Montorgueil  (rue). 

La  partie  de  cette  rue  qui  va  de 
la  pointe  Saint-Eustaehe  à la  rue 
M auconseil  s’est  appelée  rue  Comte, 
puis  rue  Comtesse-d’ Artois  (du  nom 
du  comte  d’Artois,  neveu  de  Saint- 
Louis,  qui  y possédait  un  hôtel).  La 
seconde  partie  se  nommait  Vicus 
Montis  Superbi  (rue  du  Mont-Or- 
gueilleux); elle  conduisait  au  mon- 
ticule dont  la  rue  Beaur egard  oc- 
cupe le  sommet. 

Mulhouse  (rue  de). 

Ouverte  en  1843,  a pris  son  nom 
en  vertu  d’une  décision  ministé- 
rielle du  21  juin  1844. 

Mulhouse,  ville  d’Alsace,  est  cé- 
lèbre par  les  mousselines,  les  dra- 
peries et  toiles  peintes  dont  on  fait 
un  grand  commerce  en  ce  quartier. 

Nil  (rue  du). 

Existait  au  treizième  siècle  et, 
habitée  par  des  cordiers,  portait  le 
nom  de  rue  de  la  Corderie;  plus 
tard,  elle  prit  le  nom  d’un  de  ses 
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habitants,  Pierre  Boyer;  puis,  en 
1622,  celui  de  rue  Neuve-Saint- 
Sauveur.  Un  arrêté  préfectoral  du 
26  février  1867  lui  a donné  sa  dé- 
nomination actuelle. 

Notre-Dame-de-Bonne  - Nou- 
velle (rue). 

A été  créée  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

Notre-Dame  - de-  Recouvrance 
(rue). 

Existait  au  seizième  siècle.  L’é- 
glise dont  elle  est  voisine  s’est, 
pendant  un  certain  temps,  appelée 
Notre-Dame-de-Recouvrance. 

Notre-Dame-des-Victoires(rue). 

C’est  le  chemin  herbu  du  sei- 
zième siècle  converti  en  rue  en 
novembre  1633  ; de  1793  à 1806, 
cette  rue  a porté  le  nom  de  rue  des 
Victoires-Nationales. 

Opéra  (avenue  de  T),  entre  la 
rue  des  Petits-Champs  et  la 
place  de  l’Opéra. 

S’est  originairementappelée  ave- 
nue Napoléon. 

Ouverte  en  1853  entre  la  place  du 
Théâtre-Français  et  les  rues  de 
l’Echelle  et  Molière  (dans  le  pre 
mier  arrondissement),  en  1864  et 
1876  pour  les  parties  comprises 
dans  le  deuxième  arrondissement 

Opéra  (place  de  1’),  entre  l’ave- 
nue de  l’Opéra  et  le  boule- 
vard des  Capucines. 

Projetée  en  1858,  ouverte,  pour 
la  partie  appartenant  an  deuxième 
arrondissement,  en  1864. 

Paix  (rue  de  la). 

Ouverte,  en  IS06,  sur  une  partie 
de  l’emplacement  du  couvent  des 
Capucines,  a,  jusqu’en  1814,  porté 
le  nom  de  rue  Napoléon. 

Palestro  (rue  de). 

Ouverte  en  exécution  d’un  décret 
du  28  août  1858. 

Porte  le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée 9ur  les  Autrichiens  par 
l’armée  franco-sarde,  le  30  mai 
1859. 

Panoramas  (passage  des). 

Ouvert  en  1800;  les  panoramas 
qui  lui  donnèrent  leur  nom  ont 
subsisté  jusqu’en  1831  ; les  galeries 


Feydeau,  Saint-Marc,  etc.,  ont  été 
créées  en  1834. 

Panoramas  (rue  des). 

Précédemment  et  depuis  1782 
jusqu’à  1867,  rue  Neuve-de-Mont- 
morency. 

Paul-Lelong  (rue). 

Précédemment  rue  Saint-Pierre- 
Montmartre  entre  les  rues  Mont- 
martre etNotre-Dame-des-Victoires, 
a pris,  en  1868,  et  dans  toute  son 
étendue,  le  nom  de  l’architecte  de 
l’hôtel  du  Timbre,  mort  en  1846. 

Peintres  (impasse  des). 

Désignée,  au  quatorzième  siècle, 
sous  le  nom  de  ruelle  de  l’Arba- 
lète, elle  prit  son  nom  de  Gilles- 
le-Peintre  qui  y possédait  une 
maison. 

Petits-Carreaux  (rue  des). 

Existait  dès  le  treizième  siècleet, 
jusqu’en  1637,  9’appela  rue  des 
Boucheries;  une  fabrique  de  petits 
carreaux  s’y  étant  établie  plus  tard, 
elle  prit  son  nom  et  le  conserva. 

Petits-Champs  (rue  des),  côté 
pair. 

Percée  à travers  champs  au  sei- 
zième siècle,  a été  continuée  au 
dix-septième;  s’appela  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs  jusqu’au  21  jan- 
vier 1881. 

Petits-Pères  (passage  des). 

Ouvert  en  1777. 

Petits-Pères  (place  des). 

C’est  la  cour  de  l’ancien  couvent 
des  Petits-Pères. 

Petits-Pères  (rue  des). 

Précédemment  rue  Neuve-des- 
Petits-Pères. 

Poissonnière  (boulevard),  côté 
impair. 

Ouvert  en  1676. 

Poissonnière  (rue). 

Était,  au  treizième  siècle,  un 
chemin  que  les  voitures  de  marée 
suivaient  pour  se  rendre  à la  Halle, 
d’où  son  nom. 

Ponceau  (passage  du). 

Voie  privée;  ouverte  en  1826. 

Ponceau  (rue  du). 

Doit  son  nom  à un  petit  pont  qui 
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traversait  le  grand  égout;  a été 
convertie  en  rue  en  1605. 

Port-Mahon  (rue  de). 

Ouverte  en  1795  ; son  nom  rap- 
pelle une  victoire  remportée  à 
Minorque  par  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu en  1756. 

Princes  (passage  des). 

Voie  privée;  ouvert  en  1860,  sous 
le  nom  de  passage  Mirés. 

Quatre-Septembre  (rue  du). 

Ouverte  en  1864,  sous  Je  nom  de 
rue  du  Dix-Décembre;  son  achè- 
vement, en  1868,  a fait  disparaître, 
d’un  côté,  quelques  maisons  de  la 
rue  des  Filles-Saint-Thomas,  de 
l’autre,  le  théâtre  du  Vaudeville. 

Son  premier  nom  rappelaitl’élec- 
lion  de  Louis-Bonaparte  à la  prési- 
dence de  la  République  (10  décem- 
bre 1848),  son  nom  actuel  rappelle 
la  chute  du  second  Empire. 

Rameau  (rue). 

Ouverte  en  1793,  elle  a,  pendant 
quelque  temps,  porté  le  nom  de  rue 
Neuve-Lepelletier  en  mémoire  du 
conventionnel  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  assassiné  par  le  garde  du 
corps  Pâris. 

Rameau,  compositeur,  auteur  de 
Pygmalion , né  en  1683,  est  mort 
en  1764. 

Réaumur  (rue),  entre  le  boule- 
vard de  Sébastopol  et  la  rue 
Saint-Denis;  sera  prolongée 
jusqu’à  la  place  de  la  Bourse. 

En  cet  arrondissement,  elle  a été 
ouverte  en  1864. 

Réaumur,  physicien,  inventeur 
du  thermomètre  qui  porte  son  nom, 
né  en  1683,  est  mort  en  1757. 

Richelieu  (rue  de),  entre  la  rue 
Croix-des-Petits- Champs  et 
le  boulevard. 

S’est  appelée  rue  de  la  Loi  de  1793 

à 1806. 

Roi-François  (cour  du). 

Propriété  privée  située  rue  Saint- 
Denis,  194. 

Saint- Augustin  (rue). 

Ouverte,  en  1633,  entre  les  rues 
de  Richelieu  et  Gaillon,  et,  de  1703 
à 1710,  entre  les  rues  Gaillon  et 
Louis-le-Grand  ; jusqu’au  24  jan- 


vier 1881,  elle  s’est  appelée  rue 
Neuve-Saint- Augustin. 

Saint-Denis  (boulevard),  côté 
impair,  pour  la  partie  com- 
prise entre  le  boulevard  de 
Sébastopol  et  la  rue  Saint- 
Denis. 

Ouvert  en  1676,  s’est  appelé  bou- 
levard de. la  Franciade  pendant  la 
Révolution. 

Saint-Denis  (galerie). 

Voie  privée;  fait  partie  du  pas- 
sage du  Caire. 

Saint-Denis  (impasse). 

Située  rue  Saint- Denis,  177,  cette 
impasse  existait  dès  le  treizième 
siècle  ; elle  a pris  son  nom  actuel 
le  lerfévrier  1877  en  remplacement 
de  sa  dénomination  d’impasse  Mau- 
conseil. 

Saint-Denis  (rue),  entre  la  rue 
Etienne-Marcel  et  le  boule- 
vard. 

C’est  le  vieux  chemin  que  l’on 
trouve  sur  les  plus  anciens  plans 
connus  du  territoire  parisien  ; dès 
le  douzième  siècle,  il  prenait,  en 
l’une  de  ses  parties,  l’aspect  d’une 
rue;  sous  Louis  XIV,  après  des 
accroissements  successifs,  cette  rue 
était  entièrement  construite. 

Saint-Fiacre  (rue). 

Existait  en  1630  et  doit  son  nom 
au  fief  de  Saint-Fiacre  sur  l’empla- 
cement duquel  elle  est  située. 

Saint -Joseph  (rue). 

Déjà  bâtie  au  seizième  siècle, 
elle  était  voisine  de  la  chapelle  et 
du  cimetière  Saint-Joseph. 

Saint-Marc  (galerie). 

Voie  privée;  fait  partie  du  pas- 
sage des  Panoramas. 

Saint-Marc  (rue). 

Ouverte  au  milieu  du  dix-sep 
tième  siècle,  elle  doit  son  nom  à 
une  enseigne. 

Saint-Philippe  (rue). 

A été  ouverte  en  1718;  doit  son 
nom  à une  enseigne. 

Saint-Pierre  (impasse). 

Sera  supprimée  par  le  percement 
de  la  rue  Réaumur;  donnait  jadis 
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accès  à la  cour  des  Messageries 
nationales. 

Saint-Sauveur  (impasse). 

Autrefois  rue  du  Rempart,  a été 
convertie,  en  1641,  en  impasse 
Saint-Claude  ; a pris  son  nom  actuel 
en  1867. 

Saint-Sauveur  (rue). 

Cette  rue  existait  au  treizième 
siècle  pour  la  partie  qui  va  de  la 
rue  Saint-Denis  à la  rue  Montor- 

fueil;  la  rue  du  Cadran,  comprise 
epuis  1851  sous  la  même  dénomi- 
nation, a été  créée  au  quinzième 
siècle. 

Saint-Spire  (rue). 

S’appelait  rue  du  Cimetière  en 
1765. 

Saint  Spire  fut  le  premier  évêque 
de  Bayeux. 

Sainte-Anne  (passage). 

Voie  privée;  ouvert  en  1829. 
Sainte-Anne  (rue),  entre  la  rue 
des  Petits-Champs  et  la  rue 
Saint-Augustin. 

Ainsi  nommée,  lors  de  sa  créa- 
tion, en  1633,  en  l’honneur  de  la 
reine  Anne  d’Autriche. 

Sainte-Apolline  (rue),  pour  la 
partie  qui  va  du  boulevard 
de  Sébastopol  à la  rue  Saint- 
Denis. 

Existait  au  dix-septième  siècle 
et  portait  déjà  ce  nom. 

Sainte-Foy  (galerie). 

Elle  estcomprise  dans  l’ensemble 
des  galeries  formant  le  passage  du 
Caire;  voie  privée. 

Sainte-Foy  (passage). 

Voie  privée  ; c’était  autrefois  le 
assage Sainte-Marguerite;  M.  Au- 
ert  le  reconstruisit  en  1813  et  lui 
donna  son  nom  qu’il  conserva  jus- 
qu’au 10  novembre  1873. 

Sainte-Foy  (rue). 

Etait  entièrement  construite  au 
dix-septième  siècle;  on  suppose 
que  son  nom  lui  vient  d’une  en- 
seigne. 

Salon  (galerie  du). 

Fait  partie  du  passage  du  Sau- 
mon; cette  voie  privée  doit  son 


nom  à un  ancien  salon  où  l’on 
donnait  des  concerts. 

Saumon  (passage  du). 

Reconstruit  en  1827,  ce  passage 
existait  déjà  au  dix-huitième  siècle  ; 
il  doit  son  nom  à une  maison  .dite 
des  Deux-Saumons , sise  rue  Mont- 
orgueil,  où  débarquaient  les  voi- 
tures de  marée.  Voie  privée. 

Sébastopol  (boulevard  de),  de 
la  rue  Etienne -Marcel  au 
boulevard  Saint-Denis. 

Ouvert  en  1854. 

Ainsi  nommé  en  souvenir  de  la 
prise  de  Sébastopol  (1855). 

Sentier  (passage  du). 

Disparaîtra  lorsque  la  rue  Réau- 
mur  sera  prolongée. 

Sentier  (rue  du). 

S’est  appelée  rue  du  Gros-Chenet 
entre  les  rues  de  Cléry  et  des  Jeû- 
neurs. 

Thévenot  (impasse). 

Impasse  de  l’Étoile  jusqu’au  10  no- 
vembre 1873;  sera  supprimée  pour 
le  prolongement  de  la  rue  Réau- 
mur. 

Thévenot  (rue). 

C'est  une  ancienne  impasse  qui 
portait,  en  1372,  le  nom  de  cul-de- 
sac  des  Cordiers;  elle  a été  pro- 
longée jusqu’à  la  rue  Saint-Denis, 
en  1676,  et  a pris  le  nom  d’un  pro- 
priétaire qui  y possédait  plusieurs 
immeubles. 

Thorel  (rue). 

A pris,  en  1885,  en  remplacement 
du  nom  de  Portalès  qu’elle  portait 
depuis  1861,  le  nom  d’un  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Paris  mort 
l’année  précédente.  Au  seizième 
siècle,  elle  s’appelait  rue  Sainte- 
Barbe. 

Tiquetonne  (rue). 

Précédemment  rue  du  Petit- 
Lion-Saint-Sauveur  entre  les  rues 
Saint-Denis  et  Dussoubs  (alors  rue 
des  Deux- Portes -Saint -Sauveur), 
rue  Pavée  entre  les  rues  Dussoubs 
et  Montorgueil. 

Les  rues  du  Petit-Lion  et  Tique- 
tonne  existaient  dès  le  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Cette 
dernière  doit  son  nom  à Roger  de 
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Tiquetonne,  boulanger,  qui  l’ha- 
bitait en  1399. 

Tracy  (rue  de). 

A été  ouverte  de  1782  à 1786  sur 
les  dépendances  de  l’hôtel  de  Claude 
Destutt,  comte  de  Tracy. 

Le  bâtiment  qui  fait  l’angle  de 
cette  rue  et  de  la  rue  Saint- Denis, 
et  dont  la  façade  est  ornée  de  co- 
lonnes ioniques  et  surmontée  d’un 
fronton,  est  un  reste  de  l’église  du 
couvent  des  filles  de  Saint-Chau- 
mont. Cette  église  avait  été  bâtie 
en  1781  par  l’architecte  Convers; 
fermée  en  1790,  elle  fut  longtemps 
occupée  par  un  magasin  de  nou- 
veautés. Un  sujet  religieux  est 
encore  sculpté  dans  le  tympan. 

Trinité  (passage  de  la). 

Voie  privée;  c’est  l’ancienne  en- 
trée de  l’hôpital  et  de  l’enclos  de 
la  Trinité  (Enfants  bleus)  ; sa  sup- 
pression, décrétée  en  1854,  n’est 
pas  encore  réalisée. 

Turbigo  (rue  de),  partie  com- 
prise entre  la  rue  Etienne- 
Marcel  et  le  boulevard  de 
Sébastopol. 

Ainsi  nommée  en  souvenir  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Autri- 
chiens, le  2 juin  1859. 

Uzès  (rue  d’). 

Ouverte,  en  1870,  sur  l’emplace- 
ment de  l’hôtel  d’Uzès;  dénommée 
par  arrêté  préfectoral  du  28  dé- 
cembre 1872. 

Variétés  (galerie  des). 

Voie  privée;  fait  partie  du  pas- 
sage des  Panoramas. 

Victoires  (place  des),  partie  du 
côté  pair  entre  les  rues  de 
La  Feuillade  et  Etienne - 
Marcel. 

Fondée  par  le  duc  de  La  Feuil- 
îade  en  1684,  s’est,  sous  la  Révo- 


lution, appelée  place  de  la  Victoire- 
Nationale. 

Vide-Gousset  (rue). 

Existait  déjà  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  et  paraît  devoir  son 
nom  aux  nombreux  risques  qu’y 
couraient  les  passants. 

Vigan  (passage  du). 

Voie  privée  ouverte  en  1815  ; doit 
son  nom  à un  hôtel. 

Ville-Neuve  (rue  de  la). 

Date  du  seizième  siècle  et,  jus- 
qu’en 1 867,  s’est  appelée  rue  Neuve- 
Saint-Etienne. 

Vivienne  (galerie). 

Voie  privée  ; a été  construite  en 
1823. 

Vivienne  (rue),  entre  la  rue 
des  Petits-Champs  et  le  bou- 
levard Montmartre. 

La  partie  de  cette  rue  qui  s’étend 
entre  celles  des  Petits-Champs  et 
des  Filles-Saint-Thomas  est  la  rue 
Vivien  du  plan  deGomboust(1652); 
celle  qui,  de  la  rue  des  Petits- 
Champs,  rejoint  la  rue  de  Beaujolais 
a été  percée  en  1784  et  s’est  appelée 
rue  du  Perron;  la  partie  qui  va  de 
la  rue  Feydeau  au  boulevard  Mont- 
martre a été  ouverte  en  1824.  Une 
fraction  de  cette  rue  qui  fut  détruite 
vers  1725,  pour  agrandir  le  jardin 
du  couvent  des  filles  Saint-Thomas, 
s’appelait  rue  Saint-Jérôme. 

Louis  Vivien,  seigneur  de  Saint- 
Marc,  était  échevin  de  la  ville  de 
Paris  en  1599. 

Volney  (rue). 

Ouverte,  en  1853,  sous  le  nom 
de  rue  Saint-Arnaud,  a pris  son 
nom  actuel  en  vertu  d’un  arrêté 
préfectoral  du  16  août  1879. 

Le  comte  Ghassebœuf  de  Volney, 
philosophe,  né  en  1757,  est  mort 
en  1820. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS  LE  DEUXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque1'. 


* Banque  (rue  de  la),  n°  5.  C’est  la  maison  où  mourut,  le 
31  août  1811,  à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  Louis- 
Antoine  de  Bougainville,  navigateur,  que  son  voyage 
autour  du  monde  (1766-1769)  a rendu  célèbre. 

*Cléry  (rue  de),  no  97.  André  Chénier  habitait  cette  maison 
en  1793.  Né  à Constantinople  le  29  octobre  1762,  il  a été 
décapité  à Paris  le  25  juillet  1794. 

Dussoubs  [rue),  n°  21.  Sur  le  pignon  de  cet  immeuble  une 
petite  plaque  de  marbre  noir  porte  cette  inscription  en 
lettres  d’or  : 
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ICI  EST  DÉCÉDÉ  PAUVRE,  LE  6 FÉVRIER  1793, 

CHARLES  GOLDONF,  DIT  « LE  MOLIÈRE  ITALIEN  )),  AUTEUR 
DU  ((  BOURRU  BIENFAISANT  )) 

IL  ÉTAIT  NÉ  A VENISE  EN  1787. 

au  dessous  : 

LE  CHEVALIER  ANGE  TOFFOLI,  ANCIEN  MINISTRE, 

LE  COMMANDEUR  SÉNATEUR,  J.  COSTANTIN1. 

Le  Bourru  bienfaisant  fut  joué  pour  la  première  fois  le 
5 novembre  1771. 

* Louis-le-Grand  (rue),  n°  1.  C’est  la  maison  mortuaire  du 

peintre  Hyacinthe  Rigaud,  dit  le  Van  Dyck  français  ; né  à 
Perpignan  le  18  juillet  1659,  Rigaud  est  mort  le  29  décem- 
bre 1743. 

Louis-le-Grand  (rue),  n°  3.  C’est  dans  cette  maison  que 
mourut,  en  1810,  l’architecte  Victor  Louis,  qui  avait  con- 
struit la  salle  que  l’Opéra  occupa  rue  de  Richelieu  et 
quitta  après  l’assassinat  du  duc  de  Berry  (février  1820). 
Le  Palais-Royal  doit  à Louis  les  galeries  de  Valois,  de 
Montpensier  et  de  Beaujolais. 

* Saint-Denis  (rue),  n°  135.  Une  inscription  et  un  plan  rap- 

pellent ici  la  présence  de  l’ancienne  porte  Saint-Denis, 
dite  porte  aux  Peintres , qui  appartenait  à l’enceinte  de 
Philippe-Auguste  et  fut  démolie  en  1525. 

* Petits-Champs  (rue  des),  n°  64.  On  honore  ici  la  mémoire 

de  Pierre-Antoine  Berryer,  illustre  avocat,  membre  de 
l’Académie  française,  qui,  né  le  4 janvier  1790,  habita 
cette  maison  depuis  1816  jusqu’à  sa  mort,  survenue  le 
29  novembre  1868. 

*Tracy  (rue  de),  n°  14.  Dans  cette  maison,  reste  de  l’église 
du  couvent  de  Saint-Chaumont,  bâtie  en  1781  par  l’archi- 
tecte Convers,  naquit,  le  22  août  1798,  Jules  Michelet, 
auteur  d’une  Histoire  de  la  Révolution  française,  d’une 
Histoire  de  France,  etc.  Michelet  estmortàHyères(Var),  le 
9 février  1874  (voir  rue  d’Assas,  sixième  arrondissement). 
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ERRATUM 

Introduction,  page  ix5  ligne  28,  au  lieu  de  : Solignac,  lisez  : 
Polignac. 


INTRODUCTION 


L’îlot  que  limitent  les  rues  Rambuteau,  Saint-Martin, 
Réaumur  et  du  Temple,  peut  être  considéré  comme  le 
berceau  du  troisième  arrondissement.  Quant  au  terri- 
toire qu’il  occupe,  il  fut  longtemps  une  vaste  plaine 
cultivée  que  traversaient  quelques  routes  et  où  les 
seuls  monuments  étaient  le  palais  du  roi  Robert,  la 
chapelle  Saint-Nicolas  des  Champs,  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  et  le  couvent  du  Temple. 

Au  commencement  du  onzième  siècle*  hors  de  l’en- 
ceinte de  Paris,  près  d’une  porte  voisine  de  Saint- 
Médéric,  quelques  pauvres  paysans  avaient  groupé 
leurs  chaumières,  d’autres  vinrent  au  même  lieu,  et 
progressivement  l’agglomération  forma  une  sorte  de 
village,  qu’au  temps  de  Louis  VII,  on  connaissait  déjà 
sous  le  nom  de  Beau-Bourg , et  que  continuait,  en  se 
rejetant  un  peu  vers  l’ouest,  un  autre  village  dépen- 
dant de  l’abbaye  de  Saint-Martin  : le  Bourg-V Abbé. 

Au  milieu  du  treizième  siècle,  ces  villages,  réunis  à 
Paris  par  Philippe-Auguste,  étaient  devenus,  sinon  de 
beaux,  du  moins  de  très  vivants  quartiers  et,  sur  les 
plans  de  ce  temps-là,  on  peut  reconnaître  la  plupart 
des  rues  qui  les  sillonnent  encore.  Parmi  ces  voies 
publiques,  citons  seulement,  pour  donner  une  idée  de 
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la  topographie  du  lieu,  les  rues  Beaubourg,  des  Gra- 
villiers,  Michel-le-Comte,  du  Grenier-Saint-Lazare,  de 
Montmorency  et  du  Bourg-l'Abbé  ; la  rue  Chapon, 
elle,  ne  fut  ouverte  qu’en  1293. 

Au  nord  de  l’arrondissement,  et  pendant  plusieurs 
siècles  encore,  nous  ne  voyons  que  des  champs  en 
culture,  pour  la  plupart  possédés  par  les  abbayes  du 
Temple  et  de  Saint-Martin.  Pourtant,  vers  1589,  ces 
quartiers  se  sont  un  peu  peuplés  ; rue  du  Temple,  on 
aperçoit  l’amorce  d’une  voie  qui  sera  plus  tard  la  rue 
Meslay,  un  peu  plus  bas  est  tracée,  mais  peu  habitée 
encore,  la  rue  Neuve-Saint-Martin,  aujourd’hui  rue 
Notre-Dame-de-Nazareth.  Quant  à la  rue  du  Temple, 
elle  descend  vers  le  centre  de  la  ville,  laissant  à droite 
tout  ce  qui  forme  actuellement  le  quartier  des  Archives 
où  nous  rencontrons  l’hôtel  de  Clisson  et  quelques 
belles  habitations  bordant  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 

Ceci  nous  amène  à parler  du  quartier  du  Marais 
(officiellement  quartier  des  Enfants-Rouges)  et  natu- 
rellement aussi  à donner  l’origine  de  cette  dénomi- 
nation. 

En  1536,  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  Ier, 
fonda  rue  Portefoin  un  hôpital  destiné  à recueillir  les 
orphelins  trouvés  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ; le  roi  prit 
cet  établissement  sous  sa  protection,  lui  donna  le  nom 
d 'Enfants-Dieu,  et  voulut  que  ses  pensionnaires  fus- 
sent vêtus  d’habits  rouges,  « pour  marquer  qu’ils  de- 
vaient leur  subsistance  à la  charité  » ; le  peuple  ne  les 
appela  jamais  qu’Enfants  rouges. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  cet  hôpital,  disons  qu’il  fut 
supprimé  en  1772  et  que  les  prêtres  de  la  Doctrine 
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chrétienne  achetèrent  le  bâtiment  ; ils  y restèrent  jus- 
qu’en 1790  et  quelques  années  plus  tard,  la  rue  Molay 
fut  ouverte  sur  l’emplacement  de  la  maison. 

Quant  au  quartier  du  Marais,  sa  fondation  avait  été 
résolue  par  Henri  IV,  en  1608;  le  plan  qu’il  avait  conçu 
ne  manquait  pas  de  grandeur;  malheureusement  il  ne 
fut  pas  exécuté. 

Le  roi,  qui  déjà  avait  eu  l’idée  de  créer  la  place 
Royale  et  en  avait  fait  commencer  la  construction, 
voulait  que  le  centre  de  ce  quartier  fût  occupé  par 
une  vaste  place  qu’on  aurait  appelée  place  de  France , 
et  autour  de  laquelle  auraient  rayonné  huit  larges 
rues  bordées  de  constructions  uniformes  et  portant 
toutes  le  nom  d’une  de  nos  provinces. 

En  1620  seulement,  les  constructions  furent  com- 
mencées; mais  l’idée  de  la  place  centrale  étant  aban- 
donnée, les  rues  se  tracèrent  et  s’enchevêtrèrent  au 
hasard  ; pourtant  le  voisinage  de  la  place  Royale  amena 
dans  ce  quartier  bon  nombre  de  riches  personnages,  et 
de  beaux  hôtels  s’y  construisirent.  En  notre  siècle,  le 
Marais  est  devenu  successivement  bourgeois  et  indus- 
triel; les  petits  rentiers  s’y  sont  retirés  en  masse  sous 
la  Restauration,  alors  que  le  quartier  des  Batignolles 
n’était  pas  encore  créé.  Depuis,  dans  les  vastes  locaux 
qu’on  y rencontre,  se  sont  établies  de  nombreuses  fabri- 
ques de  bronzes,  d’horlogerie,  de  jouets  d’enfants,  etc. 
Néanmoins  ses  rues  sont  demeurées  silencieuses  et, 
dès  que  les  ateliers  sont  fermés,  il  y règne  un  calme 
absolu. 

Mais  nos  études  rétrospectives  ne  sont  pas  terminées 
encore,  et  sous  le  règne  de  Louis  XIII  l’arrondisse- 
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ment  voit  s'élever  plusieurs  édifices  dont  il  nous  faut 
d’autant  plus  parler  que  la  plupart  d’entre  eux  ne 
sont  plus  que  des  souvenirs. 

En  1615,  aidées  par  les  libéralités  de  la  duchesse 
d’Orléans-Longueville  et  du  duc  son  fils,  les  carmélites 
installèrent  un  couvent  rue  Chapon  ; l’église  en  fut  con- 
sacrée en  1645.  Ce  monastère  occupait  une  grande 
partie  du  rectangle  formé  par  les  rues  Chapon,  Beau- 
bourg, Montmorency  et  du  Temple.  Église  et  couvent 
disparurent  lors  de  la  Révolution. 

En  1620,  la  marquise  de  Maignelay  achetait  une 
maison  rue  des  Fontaines  et  y installait  les  filles  de  la 
Madeleine,  plus  connues  sous  le  nom  de  Madelonnettes. 
L’église  ne  fut  bâtie  qu’en  1680.  Supprimé  en  1790,  le 
couvent  devint  une  prison,  qui  fut  démolie  lors  du  per- 
cement de  la  rue  de  Turbigo*. 

Au  cours  de  notre  promenade,  nous  aurons  l’occa- 
sion d’entrer  à l’église  Saint-Jean-Saint-François- 
d’Assise;  c’est  le  seul  reste  d’un  monastère  de  capucins 
qu’un  parent  de  Matthieu  Molé  avait  fait  bâtir  en  1622 
sur  l’emplacement  d’un  jeu  de  paume  et  qui  fut  fermé 
en  1790. 

Vous  le  voyez,  l’époque  était  favorable  aux  établis- 
sements religieux,  et  nous  pourrions  multiplier  nos 
citations.  Bornons-nous  à rappeler  la  communauté  des 
Pères  de  Nazareth,  qui  s’établit  en  1630  au  bas  de  la 
rue  du  Temple,  et  le  couvent  de  Sainte  Avoye,  composé 
de  pauvres  femmes  âgées  de  cinquante  ans  au  moins, 
qui,  originairement,  n’appartenaient  à aucun  ordre 
religieux,  mais  qui,  au  dix-septième  siècle,  adoptèrent 
la  règle  des  ursulines.  Quant  aux  monastères  de  Sainte- 
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Élisabeth  et  des  Pères  de  la  Merci,  nous  rencontrons 
l’église  de  l’un  et  quelques  restes  de  l’autre,  nous  en 
parlerons  alors. 

Sous  Louis  XIII  encore,  l’arrondissement  vit  s’in- 
staller, rue  Vieille-du-Temple,  non  loin  de  la  rue  de 
la  Perle,  la  troupe  de  comédiens  qui  prit  le  litre  de 
Théâtre  du  Marais;  en  4636,  la  foule  se  pressait  aux 
portes  du  théâtre  pour  assister  aux  représentations 
du  Cid . 

Sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  il  a été 
fait  peu  de  chose  pour  le  troisième  arrondissement,  à 
peine  pouvons-nous  constater,  au  nord,  sous  le  premier 
de  ces  rois,  une  légère  modification  apportée  à l’en- 
ceinte de  Louis  XIII  et  l’embellissement  des  boulevards 
voisins.  Sous  Louis  XVI,  en  1781,  nous  voyons  bâtir 
cette  rotonde  du  Temple  dont  quelques  Parisiens  se 
souviennent  encore,  mais  que  nul  n’est  tenté  de  re- 
gretter. 

Dix  ans  plus  tard,  Beaumarchais  fonde,  rue  Culture- 
Sainte-Catherine,  un  nouveau  Théâtre  du  Marais  (celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  avait  été  démoli  en 
1673)  ; il  inaugure  la  salle  le  1er  septembre  1791,  et  le 
26  juin  de  l’année  suivante  il  y donne  la  première  re- 
présentation de  la  Mère  coupable . Quelques  débris  de 
ce  théâtre  existent  encore  dans  un  établissement  de 
bains,  au  numéro  11  de  la  rue  Sévigné. 

Mais  ces  souvenirs  littéraires  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  constituent  la  gloire  de  l’arrondissement,  et  si  nous 
voulons  jeter  les  yeux  sur  les  institutions  qu’il  ren- 
ferme, nous  ne  tarderons  pas  à être  convaincus  qu’il 
n’a  rien  à envier  à ceux  du  Louvre  et  de  la  Bourse. 
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A côté  du  Louvre  fier  de  son  palais  et  de  ses  musées, 
de  la  Bourse  justement  orgueilleuse  de  sa  Bibliothè- 
que, le  Temple,  lui,  montre  son  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  création  de  la  première  République,  son  Im- 
primerie nationale,  installée  en  J 808  dans  un  de  ses  plus 
vastes  hôtels,  les  Archives  nationales,  le  musée  Carna- 
valet, et  enfin  son  École  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, véritable  fille  de  l’arrondissement  qui,  créée 
rue  de  Thorigny  sous  la  Restauration,  a maintenant 
son  immeuble  dans  le  vaste  quadrilatère  autrefois  oc- 
cupé par  le  marché  Saint-Martin  et  que  bordent  les  rues 
Montgolfier,  Conté,  Vaucanson  et  Ferdinand-Berthoud. 
Nous  pourrions  ajouter  que  l’arrondissement  renferme 
encore  l’École  des  chartes,  les  Écoles  Turgot,  Ger- 
main-Pilon, etc.;  ceci  nous  amenant  aux  temps  mo- 
dernes, le  moment  nous  semble  opportun  pour  constater 
la  part  faite  à ces  quartiers  dans  l’œuvre  d’embellis- 
sement et  d’assainissement  que  Paris  vit  commencer 
sous  le  dernier  Empire. 

Les  principales  voies  créées  ici  sont  la  rue  de  Turbigo, 
qui  traverse  toute  la  partie  haute  de  l’arrondissement 
et  le  relie,  d’un  côté,  à la  place  de  la  République,  de 
Pautre  au  quartier  des  Halles,  et  la  rue  Réaumur  qui, 
lorsqu’elle  sera  entièrement  percée,  tracera  une  ligne 
droite  dont  les  points  extrêmes  seront,  d’un  côté,  le 
square  du  Temple,  de  l’autre  le  palais  de  la  Bourse. 

Ajoutons  qu’avec  la  ceinture  que  lui  forment  les 
grands  boulevards  depuis  la  rue  des  Vosges  jusqu’au 
boulevard  de  Sébastopol,  et  ce  dernier  jusqu’à  la  rue 
Rambuteau,  avec  ses  beaux  squares  du  Temple  et  des 
Arts-et-Métiers,  avec  ses  voies  calmes  comme  la  rue  de 
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Turenne,  commerçantes  comme  la  rue  du  Temple, 
avec  son  contraste  de  maisons  industrieuses  comme 
celles  d’un  vieux  faubourg,  et  de  demeures  tranquilles 
comme  celles  d’une  cité  provinciale,  avec  sa  synagogue, 
ses  églises,  sa  mairie,  ses  théâtres,  l’arrondissement 
offre  aux  promeneurs  tous  les  attraits  d’une  exploration 
pittoresque  et  variée. 

Avant  d’entreprendre  cette  excursion,  disons  quel- 
ques mots  des  deux  grands  couvents  qui  furent  pendant 
longtemps,  non  seulement  les  principales  habitations, 
mais  encore  à peu  près  les  propriétaires  de  tout  le 
territoire  que  nous  allons  parcourir  : le  couvent  du 
Temple  et  le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs. 

L’ordre  des  frères  de  la  milice  du  Temple , des  che- 
valiers du  Temple  ou  des  Templiers,  pour  employer  le 
nom  que  le  public  lui  a donné,  se  fonda  à Jérusalem 
à l’époque  des  croisades  ; il  dut  son  nom,  ou  ses  noms, 
à la  cession  que  lui  fit  alors  le  roi  Baudoin  II  d’un 
palais  attenant  à l’emplacement  de  l’ancien  temple 
de  Salomon. 

Au  douzième  siècle,  le  Temple,  voisin  de  Paris,  est 
déjà  un  enclos  au  milieu  duquel  s’élève  une  église  et 
aussi  l’habitation  du  grand  prieur.  Les  chevaliers  ne 
tardent  pas  à se  grouper  autour  de  leur  grand  maître 
et  la  communauté,  pauvre  d’abord  à ce  point  qu’un 
cheval  servait  pour  deux  frères,  devient  bientôt  puis- 
samment riche,  car  ses  adhérents  faisant  vœu  de  pau- 
vreté, ne  pouvant  rien  posséder  en  propre,  tous  leurs 
biens  appartenaient  à l’ordre  qui,  du  reste,  pourvoyait 
aux  besoins  de  ses  membres. 

Peu  à peu  les  Templiers  achetèrent  les  terrains  et 
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les  cultures  qui  avoisinaient  leur  maison;  ils  édifièrent 
de  nouveaux  bâtiments,  parmi  lesquels  il  en  était  un 
qui  paraissait,  à l’époque,  d’une  extraordinaire  ma- 
gnificence ; en  môme  temps,  ils  entourèrent  leur  enclos 
de  murailles  fortifiées,  et  le  lieu  qu’ils  habitaient  ne 
fut  plus  appelé  que  la  Ville  neuve  du  Temple . 

Quant  à la  puissante  et  quelque  peu  sinistre  tour 
devenue  si  fameuse  à la  fin  du  siècle  dernier,  elle  ne 
fut  construite  qu’en  1212,  sous  la  direction  d’un  certain 
frère  Hubert,  alors  trésorier  de  l’ordre.  Elle  était 
carrée,  bâtie  en  pierre  de  taille,  haute  de  quatre  étages 
et  flanquée  de  tourelles  aux  angles.  A chaque  étage, 
la  tour  formait  une  grande  pièce  et  trois  des  tourelles 
en  renfermaient  de  petites;  dans  la  quatrième  serpen- 
tait l’escalier. 

En  ce  temps-là,  l’enclos  du  Temple  jouissait  d’une 
indépendance  complète,  et  l’autorité  royale  elle-même 
respectait  ses  prérogatives.  Le  grand  prieur  avait  droit 
de  haute  et  basse  justice  sur  ses  terres,  les  propriétés 
du  couvent  étaient  lieu  d’asile;  duellistes  et  banque- 
routiers s’y  réfugiaient  à l’envi,  et  bon  nombre  d’ou- 
vriers y venaient  demeurer  aussi  pour  travailler  à leur 
compte  sans  avoir  été  reçus  maîtres. 

Cette  prospérité  devait  être  d’une  durée  relativement 
courte;  dès  l’an  1313,  l’ordre  était  supprimé  par  le 
pape  Clément  Y,  et  l’année  suivante  Philippe  le  Bel 
faisait  brûler  vif,  à l’endroit  où  est  maintenant  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf, le  grand  maître  de  l’ordre,  Jacques 
de  Molay. 

Nous  ne  relaterons  pas  par  le  menu  ce  procès  des 
templiers,  qui  dura  sept  années.  Son  histoire  et  sa  mo- 
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ralité  peuvent  se  résumer  en  quelques  mots  : Tordre, 
aux  yeux  du  roi,  très  pauvre,  était  devenu  trop  riche. 

Dès  cette  année  4313,  les  chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem  (plus  tard  chevaliers  de  Malte)  prirent 
possession  du  couvent,  et  leur  grand  prieur  y demeura 
jusqu’à  la  Révolution. 

Dans  ce  Temple  où  avaient  résidé  saintLouis,  Henri  III, 
roi  d’Angleterre,  Philippe  le  Bel;  où  le  prieur  de  Ven- 
dôme présidait,  au  dix-septième  siècle,  ces  fameux 
dîners  qu’égayaient  Palaprat,  La  Fare,  Ghaulieu,  octo- 
génaire, et  parfois  Voltaire  enfant;  dans  ce  Temple  où 
le  prince  de  Conti  offrait,  en  1770,  un  refuge  à Jean- 
Jacques  Rousseau  revenant  de  Suisse  ; dans  ce  Temple, 
antique  lieu  d’asile  transformé  en  prison,  Louis  XVI 
entra  le  14  août  1792. 

Elle  serait  longue  la  liste  des  prisonniers  que  la 
grosse  tour  a renfermés  depuis  cette  époque  jusqu’au 
moment  de  sa  démolition  en  1811  ; bornons-nous  à 
citer  les  plus  illustres.  Voici  d’abord  sir  William  Sydney 
Smith,  qui  réussit  à s’évader  de  la  tour  au  mois  de  mai 
1798,  après  vingt-cinq  mois  de  captivité;  voici  Tous- 
saint-Louverture,  le  célèbre  chef  noir;  voici  Pichegru, 
qui  y meurt  en  1804  ; le  capitaine  anglais  Wright,  ac- 
cusé d’avoir  débarqué  des  Vendéens  sur  nos  côtes,  qui 
s’y  coupe  la  gorge  en  1805  sansattendre  sonjugement; 
puis  enfin  le  général  Moreau,  Georges  Cadoudal,  le 
marquis  de  Rivière,  le  chevalier  d’Aranjo,  ambassadeur 
du  Portugal,  les  Solignac,  etc.,  etc. 

La  tour,  nous  l’avons  dit,  fut  démolie  en  1811  et  les 
événements  de  1815  empêchèrent  Napoléon  de  donner 
suite  au  projet  qu’il  avait  conçu  d’établir  le  ministère 


X 


INTRODUCTION. 


des  cultes  dans  les  bâtiments  du  couvent.  Louis  XVIII 
donna  le  Temple  à la  princesse  de  Condé,  ancienne 
abbesse  de  Remiremont,  pour  y établir  une  congréga- 
tion des  dames  de  son  ordre;  mais  l’ordonnance  royale 
fut  annulée  peu  après  avoir  été  rendue. 

De  cette  magnifique  résidence,  de  l’église  qui  la 
dominait  et  qu’on  avait  bâtie  sur  le  modèle  de  celle  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  du  palais  des  prieurs,  des 
habitations  qui  se  groupaient  autour  de  lui,  de  tous 
les  beaux  arbres  qui  ombrageaient  le  jardin,  il  ne  reste 
plus  dans  le  square  actuel  que  deux  arbres,  dont  un 
saule  qu’on  dit  vieux  de  trois  siècles. 

Le  prieuré  de  Saint-Martin  des  Champs,  dont  de 
nombreux  et  intéressants  restes  sont  encore  visibles, 
était  d’origine  plus  ancienne  que  le  monastère  dont 
nous  venons  de  nous  entretenir;  selon  certains  auteurs 
il  existait  déjà  au  sixième  siècle.  Détruit  par  les  Nor- 
mands, il  avait  été  réédifié  vers  1060  et,  comme  son 
voisin  l’a  fait  plus  tard,  il  avait  entouré  son  enclos  de 
fortifications.  L’une  des  tours  existe  encore  au  coin 
de  la  rue  du  Vertbois. 

Les  religieux  de  Saint-Martin,  bénédictins  de  Cluny, 
avaient,  comme  les  Templiers,  droit  de  justice  sur  leurs 
terres,  et  comme  eux  des  franchises  et  le  droit  d’asile  ; 
comme  eux,  ils  édifiaient  des  bâtiments  luxueux  : leur 
réfectoire  (aujourd’hui  bibliothèque  du  Conservatoire) 
est  l’œuvre  de  Pierre  de  Montereau  ; leur  église,  com- 
mencée dans  le  style  roman  et  terminée  au  quatorzième 
siècle,  était  une  construction  d’une  rare  élégance,  que 
les  moines  se  plaisaient  à enrichir  d’œuvres  d’art  et  à 
orner  de  tableaux. 
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Au  dix-huitième  siècle,  la  maison,  très  riche,  avait 
sous  sa  dépendance  soixante-dix  cures  et  vingt-cinq 
prieurés;  quant  aux  religieux,  ils  consacraient  encore 
leurs  revenus  à l’embellissement  du  monastère. 

De  1706  à 1739,  la  maison  claustrale  fut  entièrement 
reconstruite.  Quand  vous  gravirez,  au  Conservatoire, 
le  magnifique  escalier  qui  donne  accès  aux  salles  d’ex- 
position, vous  vous  rendrez  compte  de  la  splendeur 
de  cette  demeure;  cet  escalier,  disons-le,  est  l’œuvre 
de  l’architecte  La  Tour;  la  construction  des  autres 
bâtiments  a été  dirigée  par  Le  Tellier.  En  même 
temps,  Jean  Jouvenet  enrichissait  l’église  de  plu- 
sieurs grandes  compositions  : Jésus  chassant  les  ven- 
deurs du  temple,  le  Repas  chez  Simon  le  Pharisien , 
la  Pêche  miraculeuse , la  Résurrection  de  Lazare . En 
1811,  ces  tableaux  ont  été  transportés  au  musée  de 
Lyon. 

Sur  le  territoire  de  cette  abbaye  était  ce  royal  séjour 
que  Robert  le  Pieux  avait  fait  construire,  et  que  son  fils, 
Henri  Ier,  fit  rebâtir  entièrement. 

La  Révolution  ferma  le  couvent,  mais  ses  bâtiments 
furent  utilisés,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure, 
sur  la  proposition  de  l’abbé  Grégoire. 

Un  autre  couvent  — ce  qu’il  en  reste  est  transformé 
en  caserne  — existait  à l’extrémité  sud-est  de  l'arron- 
dissement. Connu  sous  le  nom  des  Minimes,  titre  que 
ses  religieux  avaient  pris  par  humilité , il  avait  été 
fondé  vers  1482  par  des  prêtres  venus  au  chevet  de 
Louis  XI  avec  saint  François  de Paule.  L’ordre  naissant 
végéta  pendant  quelque  temps  à Plessis-lez  Tours,  puis 
il  vint  à Paris,  où  ses  religieux  se  logèrent  rue  Saint- 
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Honoré,  à l’endroit  où  s’élève  maintenant  l’église  Saint- 
Roch. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  un  cha- 
noine de  Notre-Dame  nommé  Olivier  Chaillou  entra 
dans  la  congrégation  et  lui  donna  ses  biens.  Ceci  per- 
mit aux  frères  d’acheter,  en  1G09,  à la  famille  de  Vitry, 
une  partie  du  terrain  dont  elle  était  devenue  proprié- 
taire après  la  démolition  de  l’hôtel  des  Tournelles. 
Protégés  par  Marie  de  Médicis,  les  moines  firent  alors 
édifier  un  beau  couvent  et  une  église  dont  François 
Mansart  fournit  les  plans  et  qui,  par  sa  magnificence, 
contrastait  singulièrement  avec  l’humilité  originelle  de 
la  congrégation. 

Le  portail,  mélange  des  ordres  dorique  et  composite, 
était  d’aspect  imposant  ; l’intérieur,  décoré  de  bas- 
reliefs,  de  statues  et  de  tableaux  de  maîtres,  contenait 
un  grand  nombre  de  somptueux  tombeaux  ; ceux-ci  ont 
été  heureusement  transférés  pour  la  plupart  au  musée 
des  monuments  français  en  1798,  quand  l’église  fut 
démolie. 

Cela  dit,  nous  allons  commencer  notre  promenade. 
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QUARTIERS 

ARTS-ET-MÉTIERS.  — ENFANTS-ROUGES.  — ARCHIVES. 
SAINTE-AVOYE. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  suivant  Taxe  du  boulevard  de  Sébastopol  à partir  de 
la  rue  de  Rambuteau  jusqu'au  boulevard  Saint-Denis,  l’axe  de 
celui-ci  et  des  boulevards  Saint-Martin,  du  Temple,  des  Filles- 
du-Calvaire  et  Beaumarchais  jusqu  à la  rue  des  Vosges,  l’axe  de 
celle-ci  et  ceux  des  rues  des  Francs-Bourgeois  et  de  Rambuteau 
jusqu'au  point  de  départ. 
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Boulevard  de  Sébastopol,  à l'angle  de  la  rue  de  Rambuteau, 
rue  Greneta,  remisage  des  voitures  de  maraîchers,  église 
Saint-Nicolas  des  Champs;  rue  Saint-Martin,  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  square  des  Arts-et-Métiers,  théâtre  de  la 
Gaîté,  fontaine  du  Vert-bois;  rue  du  Vert-bois,  rue  Montgol- 
fier,  École  centrale  des  arts  et  manufactures;  rue  Borda,  rue 
de  Turbigo,  École  Turgot;  rue  Volta,  rue  Notre-Dame  de  Naza- 
reth, temple  isrâélite;  rue  du  Temple,  École  municipale  Ger- 
main-Pilon, église  Sainte-Élisabeth,  marché  du  Temple,  square 
du  Temple,  statue  de  Béranger,  mairie  du  troisième  arron- 
dissement; rue  des  Archives,  place  de  la  Corderie,  rue  Dupuis, 
rue  Béranger,  passage  Vendôme;  théâtre  Déjazet  ; boulevard  du 
Temple,  rue  Chariot,  maison  mortuaire  de  Béranger  ; rue  de 
Turenne,  maisons  nos  116,  60,  vierge  de  la  rue  Villehardouin, 
église  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  fontaine  Saint-Louis  ; 
rue  des  Francs-Bourgeois,  hôtel  et  musée  Carnavalet;  rue 
Payenne,  rue  du  Parc-Royal,  place  de  Tliorigny,  rue  de  Thoriguy, 
hôtel  de  Juigné;  rue  des  Coutures-Saint-Gervais,  rue  du  Perche, 
église  Saint-Jean-Saint-François  ; rue  Chariot,  rue  des  Quatre- 
Fils,  Imprimerie  nationale  ; rue  Vieille-du-Temple,  tourelle 
Barbette;  rue  des  Francs-Bourgeois,  Archives  nationales,  École 
des  chartes,  couvent  de  la  Merci,  porte  de  Clisson;  rue  de 
Braque,  rue  du  Temple,  maison  n°  71  ; rue  de  Rambuteau,  fon- 
taine des  Haudriettes,  — une  échelle  patibulaire. 
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L’excursion  que  nous  allons  entreprendre  sera  longue,  et 
nous  partirons  de  bon  matin,  car  certains  coins  de  l’arron- 
dissement sont  particulièrement  curieux  à visiter  au  point 
du  jour. 

Par  cette  loi  d’harmonie  secrète  dont  nous  avons  vu  déjà 
plusieurs  exemples,  chacun  des  quatre  quartiers  du  troi- 
sième arrondissement  a son  caractère  propre  et  sa  physio- 
nomie particulière. 

Le  quartier  des  Arts-et-Métiers,  actif,  producteur,  est  habité 
tout  à la  fois  par  de  grands  industriels  dont  les  ateliers 
occupent  des  immeubles  entiers,  et  par  de  modestes  fabri- 
cants dont  les  métiers  tout  spéciaux  s’exercent  au  troi- 
sième ou  au  quatrième  étage  d’une  haute  et  vieille  bâtisse. 
Ne  souriez  pas  dédaigneusement  si  vous  apercevez  sur  les 
murs  d’une  étroite  allée  trois  ou  quatre  noms  superposés: 
X...,  Y...,  Z...;  — X...  est  faiseur  de  visières  pour  casquettes 
et  képis,  et  ne  fait  rien  autre;  Y...  a pour  spécialité  la  fabri- 
cation des  outils  en  buis  qu’on  emploie  dans  la  chapellerie; 
Z...  occupe  plusieurs  ouvriers  à la  confection  de  ces  étuis 
de  papier  bleu  dont  s’enveloppe  en  sortant  du  magasin,  à 
Paris  comme  en  province,  tout  chapeau  de  soie  qui  se  res- 
pecte; celui-ci,  artiste  en  son  genre,  grave  des  marques  de 
fabrique;  celui-là  teint  et  frise  des  plumes,  cet  autre  enfin 
faitle  bourdalou,  et  tous  expédient  chaque  jour,  en  province 
et  à l’étranger,  des  douzaines,  des  centaines,  des  grosses  de 
leurs  produits.  Découvrez-vous,  vous  qui  passez  par  ici,  il  y 
a certainement  quelque  chose,  sinon  tout,  dans  votre  coiffure 
qui  vient  de  ce  coin  de  Paris. 

Passons-nous  dans  le  quartier  des  Archives?  les  voies  sont 
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plus  larges;  aux  maisons,  anciennes  pour  la  plupart,  on 
accède  par  de  hautes  portes  et  les  constructions  se  dressent 
autour  de  vastes  cours.  Jetez  les  yeux  au  fond  de  ces  cours, 
vous  y verrez  des  fabriques  de  jouets,  véritables  chefs- 
d’œuvre,  ici  de  naïveté,  là  de  coquetterie,  partout  d’ingénio- 
sité. Vous  y verrez  aussi  de  nombreux  ateliers  et  magasins 
consacrés  à la  fabrication  et  à la  vente  du  bronze;  si  vous 
vous  arrêtez  devant  quelque  vitrine,  vous  ne  manquerez  pas 
de  remarquer  que  ces  coupes,  ces  flambeaux,  ces  pendules, 
tous  objets  à destination  industrielle,  sont  généralement 
empreints  de  ce  cachet  artistique  dont  les  ouvriers  parisiens 
ont  le  secret. 

Si  nous  entrons  dans  le  quartier  des  Enfants-Rouges,  nous 
le  trouverons  calme,  silencieux,  bourgeois,  à peine  éveillé 
à huit  heures  du  matin,  endormi  le  soir  avant  dix  heures. 

Quel  contraste  avec  le  quartier  Sainte-Avoye,  remuant, 
populeux,  plein  de  cabarets  bruyants  et  d’obscures  bou- 
tiques de  fripiers,  au  fond  desquelles  on  peut,  moyennant 
quelques  francs,  échanger  ses  nippes  hors  d’usage  contre 
des  vêtements  d’occasion...  qui  ne  dureront  guère. 

Nous  avons  dit  que  cette  fois  nous  nous  mettions  en  route 
de  bonne  heure;  c’est  donc  à l’aube  que  nous  partirons  du 
coin  de  la  rue  Rambuteau  pour  remonter  le  boulevard  de 
Sébastopol  dont  les  cafés  et  les  magasins  sont  encore  fer- 
més. Nous  suivrons  maintenant  notre  droite  et,  la  trouée 
de  la  rue  de  Turbigo,  égayée  par  le  coquet  campanile  de 
l'École  Turgot,  fraîche,  brumeuse  dans  l’air  matinal,  une 
fois  franchie,  nous  nous  trouverons,  ayant  suivi  un  petit 
bout  de  la  rue  Greneta,  dans  une  sorte  de  carrefour,  à 
cette  heure  singulièrement  animé  et  d’un  fort  pittoresque 
aspect. 

C’est  là  que  viennent  remiser,  chevaux  dételés  souvent, 
un  grand  nombre  de  voitures  approvisionnant  nos  halles; 
c'est  là  que  vous  coudoierez  de  braves  maraîchers  en  blouse 
bleue  et  coiffés  de  bonnets  de  coton;  c’est  là  que  vous 
verrez,  bien  portantes,  hautes  en  couleur,  rieuses  sous 
leur  marmotte,  les  jeunes  et  fraîches  paysannes  de  nos  en- 
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virons  qui  ont  accompagné  leurs  hommes;  au  fond,  termi- 
nant majestueusement  le  tableau,  l’église  Saint-Nicolas  des 
Champs  dresse  son  gracieux  portail  seizième  siècle.  Dans  la 
variété  infinie  des  spectacles  parisiens,  celui-ci  n’est  pas 
l’un  des  moins  curieux  qu’il  nous  sera  donné  de  rencontrer. 
Ici,  à cetle  heure  matinale,  on  se  croirait  volontiers  sur  la 
place  de  la  cathédrale  d’une  ville  de  province. 

Ainsi  que  la  plupart  des  églises  de  Paris,  Saint-Nicolas 
des  Champs  est  d’origine  assez  ancienne.  Chapelle  d’abord, 
elle  était  destinée  à la  domesticité  du  prieuré  royal  de  Saint- 
Martin;  érigée  en  paroisse  en  1176,  on  la  rebâtit  en  1420, 
puis  on  l’agrandit  encore  en  1575;  c’est  de  cette  dernière 
époque  que  datent  le  chœur,  les  chapelles  du  chevet  et  le 
portail,  curieux  à examiner,  qui  donne  accès  à l’église  par 
la  rue  Saint-Martin.  Le  monument  a beaucoup  souffert  pen- 
dant nos  époques  troublées;  les  restaurations  qu’il  a subies 
n’ont  pas  toujours  été  heureuses;  l’intérieur  est  demeuré 
imposant  quand  même.  Des  chapelles,  pour  la  plupart  pa- 
vées de  pierres  tombales,  entourent  la  nef;  nous  nous  arrê- 
terons devant  les  plus  intéressantes. 

La  chapelle  de  Saint-Nicolas,  où  sont  déposées  les  reliques 
du  patron  de  l’église  et  dont  le  mur  de  droite  est  orné  d’un 
superbe  tableau  de  M.  Albert  Maignan,  bien  en  lumière, 
robuste  de  couleur,  d’un  effet  saisissant,  et  représentant  le 
Christ  appelant  à lui  les  affligés . 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Martin,  un  curieux  bas-relief  placé 
au-dessus  de  l’autel  nous  montre  le  saint  guérissant  un 
lépreux  en  lui  donnant  un  baiser;  une  inscription  fait  face 
à ce  bas-relief  et  rappelle  que  le  roi  Henri  Ier  construisit 
l’église  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  miracle. 

La  chapelle  delà  Vierge,  coquette,  bien  éclairée,  est  ornée 
de  plusieurs  peintures  qui  méritent  d’être  vues;  une  Ado- 
ration des  bergers  et  deux  fresques  reproduisant  des  scènes 
de  la  vie  de  la  Vierge. 

Derrière  le  grand  autel  nous  trouvons,  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile,  une  belle  toile  de  M.  Charles  Landelle  et  enfin, 
de-ci  de-là  dans  l’église,  mais  souvent  placés  dans  une 
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insuffisante  lumière,  une  Descente  de  Croix , de  Sébastien 
Bourdon,  une  Assomption , de  Simon  Vouet,  un  Martyre  de 
saint  Étienne , de  Léon  Cogniet,  etc. 

A Saint-Nicolas  des  Champs  furent  enterrés  quelques  per- 
sonnages célèbres  à divers  titres  : Guillaume  Budé,  prévôt 
des  marchands  (1540);  Henri  et  Adrien  de  Valois,  historio- 
graphes (1G76,  1682);  M116  de  Scudéry  (1701),  etc.  Enfin,  sur 
les  registres  de  la  paroisse,  s’il  vous  est  permis  de  les  par- 
courir, vous  trouverez,  à la  date  du  15  janvier  1763,  l’acte 
de  baptême  de  Joseph  Talma,  né  rue  des  Ménétriers  (au- 
jourd’hui rue  Rambuteau).  En  sortant  de  l’église  nous  pou- 
vons voir,  sur  la  rue  Cunin-Gridaine,  de  curieux  restes  de 
l’ancienne  abbaye  qui  servent  actuellement  de  sacristie  à 
l’église  (1). 

Si  le  deuxième  arrondissement  possède  la  Bibliothèque, 
le  troisième  peut  s’enorgueillir  à bon  droit  de  nous  permet- 
tre la  visite  non  seulement  de  l’Imprimerie  nationale,  mais 
encore  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Bibliothèque, 
Imprimerie,  Conservatoire  ! ce  sont  là  trois  conceptions 
sœurs,  trois  institutions  de  premier  ordre  qui  font  honneur 
à ceux  qui  les  ont  fondées  et  à la  capitale  qui  les  renferme 
dans  son  sein.  Si  l’initiative  des  deux  premières  revient  à la 
Royauté,  la  République  peut  revendiquer  celle  delà  troisième. 

C’est  en  effet  en  exécution  d’un  décret  rendu  le  19  vendé- 
miaire an  III  (10  octobre  1794)  que  fut  créé  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Une  collection  assez  considérable  de  machines,  outils  et 
instruments  existait  déjà;  elle  avait  été  réunie,  dès  1775, 
par  Vaucanson,  qui,  en  mourant  sept  ans  plus  tard,  la  légua 
au  gouvernement.  Les  richesses  de  Vaucanson  étaient  pla- 
cées à son  domicile,  rue  de  Charonne,  dans  l’hôtel  de  Mor- 
tagne;  la  nécessité  de  trouver  un  local  approprié  à la 
création  nouvelle  fit  longtemps  ajourner  l’exécution  du  décret 
de  l’an  III.  En  1798,  le  15  avril  (26  germinal  an  VI),  l’abbé 

(1)  A l’heure  où  paraîtront  ces  lignes,  une  partie  de  ce  monu- 
ment sera,  sans  doute,  enlevée  par  des  nécessités  d’alignement. 


LE  CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 
dessin  de  p.  merwart. 
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Grégoire,  auteur  de  la  première  proposition,  revint  à la 
charge  devant  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  les  locaux  de 
l’ancienne  abbaye  de  Saint-Martin  des  Champs,  occupés  alors 
par  une  fabrique  d’armes,  furent  affectés  au  Conservatoire. 

Ce  fut  un  riche  prieuré,  celui  de  Saint-Martin  des  Champs! 
Succédant  en  1079  à une  abbaye  dont  l’origine  remontait 
aux  premiers  temps  de  la  monarchie,  ses  moines  étaient 
maîtres  et  seigneurs  dans  leur  enclos  ; ils  avaient  un  bail- 
liage, une  prison,  un  champ  clos  pour  les  duels  judiciaires; 
le  Parlement  seul  pouvait  casser  les  arrêts  rendus  par  leur 
justice. 

Supprimé  en  1790,  le  prieuré  devint  propriété  nationale; 
les  terrains  qui  en  dépendaient  et  une  partie  des  bâtiments 
furent  l’objet  de  diverses  ventes  en  1791,  1793  et  1798. 
L’église  et  le  réfectoire  furent  heureusement  conservés  : l’une 
est  aujourd’hui  la  galerie  des  machines  en  mouvement, 
l’autre  la  bibliothèque;  ces  deux  curieuses  constructions 
ont  été  restaurées  avec  une  rare  habileté  et  un  goût  charmant 
par  M.  Vaudoyer. 

Fort  remarquable  et  d’une  grande  allure  est  la  façade, 
avec  son  majestueux  fronton  et  ses  deux  statues  de  Robert: 
l’Art  et  la  Science;  une  cour  spacieuse,  limitée  à droite  par 
le  bijou  de  la  Bibliothèque,  mène  à l’escalier  à double  rampe 
conduisant  aux  galeries  du  premier  étage,  où  sont  exposés 
les  modèles. 

Il  serait  oiseux  d’essayer  ici  une  nomenclature  de  toutes 
tes  curiosités  rangées  dans  les  galeries  du  Conservatoire; 
tout  en  nous  bornant  à citer  les  principales  nous  craignons 
encore,  malgré  d’inévitables  omissions,  d’être  accusé  de 
prolixité. 

En  premier  lieu  nous  citerons  le  métier  construit  par 
Yaucanson  pour  la  fabrication  des  étoffes  façonnées;  certes 
l’étonnante  perfection  du  métier  Jacquard  n’est  point  atteinte 
ici,  mais  il  faut  reconnaître  que  le  grand  Lyonnais  n’aurait 
point  accompli  son  œuvre  si  celle  de  Yaucanson  n’avait  pu 
lui  servir  d’inspiratrice.  Voici  maintenant  deux  modèles  de 
la  célèbre  machine  arithmétique  de  Pascal,  l’appareil  dont 
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Lavoisier  s’est  servi  pour  établir  la  composition  de  l’eau, 
la  première  machine  locomotive  construite  par  Cugnot  en 
1770,  les  miroirs  ardents  de  Buffon,  diverses  pièces  du 
cabinet  du  physicien  Charles,  notamment  la  soupape  de  son 
ballon,  enfin  un  tour  ayant  appartenu  au  roi  Louis  XVI. 

Le  fonds  de  la  galerie  d’horlogerie  est  formé  en  grande 
partie  par  les  pièces  composant  le  cabinet  de  Berthoud,  et 
dont  les  plus  curieuses  sont  décrites  dans  son  grand  ouvrage 
sur  l’horlogerie;  mais  l’intérêt  qui  s’attache  à ces  œuvres  ne 
saurait  nous  empêcher  de  remarquer  celles  des  Leroy,  des 
Bréguet,  non  plus  que  la  magnifique  horloge  de  Houdin. 

Les  spécialistes  et  même  les  simples  curieux  ne  manque- 
ront pas  de  s’arrêter  dans  la  galerie  consacrée  aux  modèles 
de  géométrie;  par  une  ingénieuse  combinaison  de  fils  aux 
couleurs  diverses,  toutes  les  surfaces  génératrices  et  leurs 
intersections  sont  fidèlement  représentées;  les  démonstra- 
tions si  ardues  et  si  compliquées  dans  les  livres  deviennent, 
grAce  à ce  procédé,  dû  au  savant  Olivier,  claires  et 
attrayantes,  même  pour  les  intelligences  les  moins  portées 
vers  les  sciences. 

Des  modèles  de  machines  modernes  garnissent  principa- 
lement la  grande  galerie  du  premier  étage;  ces  modèles  ont 
été  exécutés  pour  la  plupart  de  1830  à 1819,  alors  que 
Pouillet  était  directeur  du  Conservatoire;  réduits  à une 
échelle  où  tous  les  détails  du  mécanisme  sont  appréciables, 
ces  modèles,  dont  quelques-uns  sont  de  véritables  œuvres 
d’art,  rendent  d’incontestables  services  à toutes  les  per- 
sonnes qui  étudient  la  mécanique  et  forment  un  musée  des 
plus  complets  où  l’on  peut  se  rendre  compte  des  progrès 
réalisés.  Les  locomotives,  les  machines  à vapeur  pour 
bateaux,  les  métiers  à tisser  et  à filer  sont  particulièrement 
remarquables. 

La  bibliothèque  possède  environ  20000  volumes,  tous  re- 
latifs à l’industrie,  aux  arts  et  aux  sciences;  elle  est  ouverte 
au  public  tous  les  jours,  excepté  le  lundi.  Elle  est  installée, 
nous  l’avons  dit,  dans  l’ancien  réfectoire  du  prieuré,  une 
des  plus  jolies  salles  gothiques  qu’il  soit  possible  de  ren- 
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contrer.  La  restauration  a été  ici  particulièrement  intelli- 
gente, les  fines  et  gracieuses  colonnes  qui  partagent  la  salle 
ont  été  peintes  comme  elles  l’étaient  au  treizième  siècle.  Sur 
les  murs  M.  Gérôme  a représenté  sous  l’aspect  moyen  âge, 
la  Peinture,  le  Dessin , la  Chimie  et  la  Physique  ; cette  der- 
nière, par  un  anachronisme  que  sa  valeur  artistique  fait 
facilement  pardonner,  tient  à la  main  la  bouteille  de  Leyde, 
qui  ne  fut  inventée  qu’en  1746. 

La  galerie  du  portefeuille  contient  une  fort  belle  collec- 
tion de  dessins  cotés  à l’échelle,  où  les  constructeurs  et  les 
ingénieurs  trouvent  pour  leurs  travaux  ou  leurs  études  les 
renseignements  les  plus  précieux. 

Dans  les  archives,  on  conserve  plusieurs  pièces  d’un 
grand  intérêt  historique  ; entre  autres  la  lettre  par  laquelle 
Fulton  proposait  au  gouvernement  français  de  lui  céder  son 
invention  de  la  navigation  à vapeur,  et  quelques  curieuses 
épures  de  Vaucanson. 

Dans  l’ancienne  église  vous  verrez  la  galerie  des  ma- 
chines en  mouvement;  des  réservoirs  installés  dans  la  tour 
alimentent  un  coursier  d’eau  placé  sur  le  côté  droit  de  la 
salle  et  répondant  aux  besoins  des  machines  hydrau- 
liques ; sur  la  gauche  sont  placés  les  chaudières  et  les  mo- 
teurs. Là,  le  public  peut  se  rendre  un  compte  exact  du 
fonctionnement  des  machines  employées  dans  nos  usines. 
Là  aussi,  tout  acquéreur  d’une  invention  nouvelle  peut  la 
soumettre  aux  expériences  des  appareils  dynamométriques 
et  s’assurer  de  leur  rendement  exact  ; la  création  de  cette 
sorte  d’essayage,  très  précieux  pour  l’industrie,  est  due  au 
général  Morin. 

Avant  de  quitter  le  Conservatoire,  dont  le  directeur  est 
actuellement  M.  Laussedat,  un  érudit,  dévoué  à son  œuvre, 
ne  manquons  pas  de  signaler  les  cours  de  géométrie,  mé- 
canique, chimie,  physique,  teinture,  filature,  etc.,  qui  y 
sont  établis,  ils  ont  lieu  le  soir  et  le  dimanche  ; mis  ainsi 
à la  portée  des  travailleurs  que  leurs  occupations  absorbent 
tout  le  jour,  ces  cours,  faits  par  les  plus  compétents  de  nos 
savants  en  chaque  genre,  suivis  par  des  attentifs  et  des  la- 
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borieux,  constituent  réellement,  ainsi  que  l’avait  rêvé  le 
général  Morin,  une  Sorbonne  industrielle  (1). 

Dans  l’axe  de  la  façade  du  Conservatoire  s’ouvre  l’allée 
principale  du  square  des  Arts  et  Métiers,  gentil  jardinet 
ombragé  de  marronniers  où,  du  matin  au  soir,  les  enfants 
du  quartier  prennent  leurs  ébats;  nous  ne  savons  si  le 
bruyant  petit  peuple  éprouve  quelque  admiration  pour  la 
colonnette  de  M.  Davioud  , supportant  une  Victoire  de 
M.  Crauk,  monument  élevé  en  souvenir  de  la  campagne  de 
Crimée  ; nous  ne  savons  s’ils  admirent  comme  elles  le  mé- 
ritent les  fontaines  décorées  de  statues  de  MM.  Ottin  et 
Gumery;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu’ils  ne  manquent  pas 
d’assiéger  les  marchands  de  gâteaux,  de  sucre  d’orge  et  de 
jouets  installés  dans  d’élégants  petits  kiosques. 

Tout  en  nous  reposant  un  instant  ici,  nous  pourrons  con- 
templer la  façade  du  théâtre  de  la  Gaîté,  construit  en  1862 
par  M.  Cuzin;  cette  façade,  haute  de  trois  étages  et  sur- 
montée d’une  toiture  à pans  découpés,  est  élégante  et  bien 
réellement  théâtrale. 

Le  rez-de-chaussée,  surmonté  d’un  balcon  à balustres,  est 
encadré  de  deux  pieds  droits  ornés  de  refends;  les  dés 
extrêmes  du  balcon  supportent  des  statues  de  pierre:  le 
Drame  sous  les  traits  d’IIamlet,  la  Comédie  sous  ceux  de 
Scapin;  la  première  est  l'œuvre  de  M.  Godin,  la  seconde 
celle  de  M.  Doublemard  ; un  groupe  : l'Art,  la  Poésie  et  la 
Comédie,  décore  la  corniche  du  deuxième  étage;  c’est  une 
composition  bien  ordonnée  et  d’une  belle  allure:  elle  est 
signée  de  M.  Dubray. 

Dans  le  foyer,  entièrement  décoré  par  M.  Jobbé-Duval, 
vous  verrez  plusieurs  belles  compositions  et  divers  portraits 
de  grands  auteurs. 

La  salle,  qui  contient  environ  1 100  places,  est  brillam- 
ment décorée  ; dans  les  voussures  qui  raccordent  le  cadre 
d’avant-scène  à la  coupole,  deux  allégories  de  M.  Jobbé- 

(t)  Le  général  Morin  a succédé  à Pouillet,  en  1852,  comme 
directeur  du  Conservatoire. 
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Duval  représentent  la  Comédie  et  le  Drame ; sur  la  scène  on 
joue  l’opérette  ! 

En  remontant  la  rue  Saint-Martin,  nous  trouverons,  à l’an- 
gle de  la  rue  (lu  Vert-Bois,  une  tour  qui  faisait  jadis  partie 
de  l’enceinte  du  prieuré  de  Saint-Martin  ; on  a bien  fait  de 
conserver  et  de  restaurer  ce  joli  monument  du  temps  passé; 
la  petite  fontaine,  édicule  indépendant  de  la  tour,  a été  con- 
struite en  1633,  réédifiée  en  1712;  elle  a pris  sa  place 
actuelle  en  1882. 

Nous  suivrons  la  rue  du  Vert-Bois  et,  redescendant  par  la 
deuxième  voie  ouverte  à notre  droite,  nous  arriverons  bien- 
tôt devant  la  façade,  pierre  et  brique,  de  l’École  centrale 
des  arts  et  manufactures;  un  monument  isolé  entre  les  rues 
Montgolfier,  Vaucanson,  Conté  et  Ferdinand  Berthoud. 

L’École  centrale,  fondée  en  1829  rue  de  Thorigny,  décla- 
rée d’utilité  publique  en  1857,  admet  au  concours  des 
élèves  externes  âgés  de  dix-sept  ans  au  premier  janvier  de 
l’année  où  ils  se  présentent;  elle  forme  des  ingénieurs,  des 
professeurs  de  sciences  appliquées,  des  directeurs  d’usines 
et  de  manufactures;  moins  scientifique  qu’à  l’École  poly- 
technique, l’instruction  qu’on  reçoit  à l’École  centrale  pré- 
pare ses  élèves  à la  vie  de  travail  et  de  production.  Main- 
tenus dans  un  état  d’émulation  constant  par  la  fréquence 
des  examens,  ils  quittent  ses  bancs  bien  armés  pour  la 
grande  lutte  industrielle  qu’on  ne  saurait  soutenir  aujour- 
d’hui, non  seulement  sans  des  aptitudes  spéciales,  mais  en- 
core sans  une  solide  et  forte  préparation. 

Les  constructions  de  l’École,  commencées  en  1878  par 
M.  Demimuid,  ont  été  terminées  en  1885  parM.  Denfer. 

L’École  Turgot,  un  de  nos  établissements  primaires  d’où 
sortent  les  plus  brillants  élèves,  était  jadis  modestement 
établie  rue  Neuve-Saint-Laurent  (aujourd’hui  rue  du  Vert- 
Bois),  et  s’appelait  École  primaire  supérieure  de  la  ville  de 
Paris;  elle  avait  été  fondée  en  1839.  En  1847,  dirigée  par 
M.  Pompée,  elle  prit  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui  et  sa 
prospérité  alla  toujours  croissant.  Elle  est  maintenant, 
depuis  1866,  luxueusement  installée;  son  entrée  principale 
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est  rue  de  Turbigo,  par  le  centre  d’une  monumentale  façade 
surmontée  d’un  campanile.  M.  Chat,  architecte,  a fourni  les 
plans  et  conduit  les  travaux  de  construction. 

La  durée  des  études  à l’École  Turgot  est  de  trois  années, 
plus  une  année  préparatoire;  les  élèves,  tous  externes,  sont 
admis  à douze  ans  accomplis  et  sortent  capables  d’em- 
brasser et  de  suivre  honorablement  toutes  les  carrières  pour 
lesquelles  les  brevets  de  bachelier  ne  sont  pas  exigibles. 

A l’intérieur  de  l'École  on  peut  parcourir  des  cours  et  des 
préaux  spacieux,  visiter  des  salles  d’études,  hautes,  aérées, 
parfaitement  aménagées,  assister  à l’un  des  cours  qui  se  font 
dans  ses  clairs  amphithéâtres,  voir  enfin  un  laboratoire  de 
chimie,  un  cabinet  de  physique,  des  salles  de  dessin,  etc., 
et  sortir  par  le  numéro  3 de  la  rue  du  Vert-Bois,  porte  qui 
fut  jadis  l’entrée  de  l’École  et  qui  paraît  bien  mesquine 
aujourd’hui.  On  se  trouvera  alors  à deux  pas  du  temple 
israélite  de  la  rue  Notre-Dame-de-Nazareth,  et  on  lui  rendra 
certainement  la  visite  dont  il  est  digne. 

La  synagogue  de  la  rue  Notre-Darae-de-Nazareth  a été 
bâtie  en  1852,  aux  frais  de  la  colonie  israélite  de  Paris,  sur 
les  dessins  de  M.  Thierry.  L’extérieur  est  de  style  oriental  et 
byzantin;  les  vitraux,  coloriés  d’une  élégante  rosace,  éclai- 
rent la  tribune  des  orgues  placée  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée.  Le  temple  se  compose  d’une  nef  de  belles  propor- 
tions, entourée  d’une  triple  rangée  de  tribunes  réservées  aux 
femmes.  On  sait  que  le  rite  israélite  interdit  la  réunion 
des  sexes  pendant  les  offices;  on  sait  aussi  que  les  hommes 
doivent  rester  couverts  dans  le  temple. 

Le  sanctuaire,  placé  derrière  un  autel  en  chêne  et  en 
marbre,  d’une  grande  richesse,  est  décoré  de  marbres  de 
diverses  teintes  et  tapissé  de  velours  cramoisi  brodé  d’or; 
faisant  suite  au  sanctuaire,  est  une  salle  circulaire  fermée  par 
une  lourde  et  riche  portière,  éclairée  par  une  lampe  qui  ne 
s’éteint  jamais;  les  livres  sacrés,  enveloppés  dans  la  soie  et 
le  brocart,  reposent  là  entre  deux  gigantesques  candélabres 
d’argent  massif. 

Puisse  le  hasard  vous  conduire  à la  synagogue  le  jour 
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de  la  célébration  d’un  mariage!  vous  aurez  l’occasion  d’en- 
tendre alors,  accompagné  par  un  orgue  puissant,  un  des 
plus  beaux  chœurs  de  musique  religieuse  qu’il  vous  soit 
donné  de  rencontrer. 

En  quittant  le  temple  israélite,  nous  nous  trouvons  pres- 
que aussitôt  devant  un  temple  chrétien  : c’est  l’église  Sainte- 
Elisabeth. 

Avant  de  pénétrer  dans  cet  édifice,  nous  signalerons  à 
l’attention  de  nos  lecteurs  — non  certes  pour  sa  valeur  ar- 
chitecturale, mais  bien  pour  les  services  qu’elle  rend  aux 
arts  — la  modeste  et  peu  connue  École  municipale  de  dessin 
Germain  Pilon.  Dirigée  autrefois  par  M.  Levasseur,  il  en  est 
sorti  quelques  artistes  qui  font  le  plus  grand  honneur  à leur 
maître  : parmi  eux,  deux  illustrateurs  de  ce  livre,  M.  Victor 
Gilbert,  dont  les  marchés  si  pittoresques  et  si  vivants  sont 
admirés  à tous  nos  salons;  M.  Jean  Geoffroy,  dont  le  pin- 
ceau, tour  à tour  puissant  et  délicat,  rend  avec  une  égale 
intensité  les  horreurs  profondes  de  la  plus  noire  misère  et 
les  grâces  souriantesde  l’enfance  heureuse  ; et  bien  d’autres 
encore  dont  il  serait  fastidieux  de  tenter  l’énumération. 

Le  père  Mussard,  réformateur  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  avait,  dès  l’an  1604,  fondé  à Verceil  un  monastère 
de  femmes  qui,  quatre  ans  plus  tard,  fut  transféré  à Salins; 
il  voulut  en  créer  un  à Paris,  et  des  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIII,  datées  du  mois  de  janvier  1614,  lui  en  accor- 
dèrent l’autorisation. 

Marie  de  Médicis  se  déclara  la  fondatrice  du  nouveau  cou- 
vent et  posa  la  première  pierre  de  l’édifice  le  14  avril  1628; 
la  chapelle,  placée  sous  l’invocation  de  sainte  Élisabeth  de 
Hongrie  et  dénommée  aussi  Notre-Dame  de  Pitié,  fut  con- 
sacrée le  14  juillet  1646  par  le  coadjuteur  Paul  de  Gondi. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  disparut,  et  des  voies  pu- 
bliques s’ouvrirent  sur  son  emplacement.  L’église,  heureu- 
sement, fut  conservée  et  rendue  au  culte  en  1802,  après 
avoir  longtemps  servi  de  magasin  à farines.  On  entreprit,  en 
1829,  son  agrandissement  et  sa  restauration.  Plus  tard,  le 
percement  de  la  rue  de  Turbigo  nécessita  la  suppression  de 
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la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  occupait  une  construction  rec- 
tangulaire derrière  le  chevet. 

Le  portail  a deux  étages  dans  sa  partie  centrale,  qui  cor- 
respond à la  nef,  et  un  seul  dans  ses  parties  extrêmes  ; il  est 
de  belles  proportions  et  d’un  aspect  assez  imposant;  un 
bas-relief  et  diverses  statues  le  décorent. 

La  façade  latérale  de  gauche  est  cachée  par  diverses 
constructions;  celle  de  droite  est  visible  et  se  compose  de 
cinq  travées,  séparées  par  des  contreforts.  Dans  l’axe  du 
chevet,  construction  demi-circulaire,  sont  pratiquées  trois 
baies  plein  cintre,  limitées  par  des  colonnes  d’ordre  ionique 
supportant  un  entablement  dont  la  frise  est  ornée  de  fleurs 
et  de  croix  grecques.  Ces  colonnes,  à demi  engagées  dans  la 
construction  actuelle,  décoraient  autrefois  l’entrée  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  démolie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

L’intérieur  de  ce  petit  temple  est  simple  et  sévère;  la 
lumière,  sans  avoir  la  crudité  fâcheuse  qui  inonde  certaines 
églises,  n’atteint  pas  le  degré  d’harmonie,  le  chatoiement 
pittoresque,  que  nous  avons  rencontrés  dans  quelques  autres. 

Dans  cet  ensemble,  un  peu  terne  le  jour,  mais  qui,  le  soir, 
aux  lumières  tremblantes  des  cierges,  au  doux  éclat  des 
lampes,  atteint  une  certaine  intensité  mystique,  on  peut  dis- 
tinguer quelques  œuvres  d’art  que  l’église  est  à bon  droit 
fière  de  posséder. 

Dans  la  chapelle  des  catéchismes,  à laquelle  on  accède  par 
les  arcades  en  plein  cintre  des  deuxième  et  troisième  travées 
du  bas  côté  gauche,  on  remarquera  une  harmonieuse  déco- 
ration composée  de  divers  tableaux,  dont  quelques-uns  sont 
fort  remarquables.  Si  nous  citons  en  première  ligne  le  Ser- 
mon sur  la  montagne,  une  haute  inspiration  de  M.  Auguste 
Hesse,  les  visiteurs  ne  manqueront  pas  de  s’arrêter  devant 
les  toiles  de  MM.  Lafon,  Biennoury,  Roger,  représentant  : 
la  première,  Jésus  parmi  les  docteurs  ; la  seconde,  V Educa- 
tion de  la  Vierge ; la  troisième,  Jésus  laissant  venir  à lui  les 
petits  enfants . Ce  sont  là  des  productions  du  dix-neuvième 
siècle;  il  est  certain  que  le  sentiment  mystique  n’atteint  pas 
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chez  elles  l’intensité  que  les  vieux  maîtres  répandaient  sur 
leurs  œuvres;  il  est  certain  que  l’Art  se  fait  ici  plus  sentir 
que  la  Foi,  mais  il  est  incontestable  aussi  que  l’art  moderne, 
comme  science  d’arrangement,  de  composition  et  de  cou- 
leur, parvient,  dans  quelques-uns  de  ces  tableaux,  à donner 
sa  plus  complète  expression. 

Dans  la  chapelle  de  Sainte-Élisabeth,  trois  peintures  sur 
lave  de  volvic  émaillée  : les  Vertus  théologales,  d’Abel  de 
Pujol,  nous  montreront  encore  une  suave  et  coquette  inter- 
prétation du  sentiment  chrétien  modernisé.  Là  aussi,  nous 
verrons  une  fort  belle  statue  de  saint  François  d’ Assise,  une 
des  meilleures  productions  de  ce  grand  artiste,  que  les  déli- 
cats seuls  connaissent  : Jean  Duseigneur. 

Dans  le  bas  côté  droit,  nous  nous  arrêterons  à la  chapelle 
des  fonts  baptismaux,  très  curieuse  avec  sa  grille  peinte  en 
bronze,  aux  jolies  têtes  d’anges  dorées,  et  ses  peintures  mu- 
rales de  Bézard,  de  Royer,  un  peu  écrasées  par  la  magistrale 
composition  de  Pérignon,  le  Baptême  du  Christ,  une  des 
belles  pages  de  la  peinture  religieuse  moderne. 

Dans  les  boiseries  du  chœur,  exécutées  sur  les  dessins  de 
Baltard,  l’architecte  a fait  encastrer  cent  panneaux  flamands 
de  la  fin  du  quinzième  siècle,  œuvres  de  haute  saveur  réu- 
nies ici  en  1845  et  provenant  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras;  ce  sont  des  scènes  bibliques  et  évangéliques 
d’une  conception  très  originale  et  d’une  fort  curieuse  exé- 
cution. 

Les  vitraux  qui  décorent  les  fenêtres  de  l’église  ont  été 
pour  la  plupart  exécutés  par  des  peintres-verriers  anglais, 
sur  des  cartons  fournis  par  M.  Abel  de  Pujol. 

Presque  en  face  l’église,  nous  apercevrons  les  spacieux  pa- 
villons du  marché  du  Temple  ; ils  ont  été  édifiés  de  1 863  à 1 865, 
par  M.  Mérindol,  sur  l’emplacement  occupé  alors  par  de 
hideux  auvents  et  la  fameuse  rotonde  construite  en  1781  par 
Pérard  de  Montreuil.  C’est  au  Temple  que  se  fait  en  gros  et 
en  détail  le  commerce  de  la  friperie  parisienne,  c’est  là  que 
viennent  échouer  et  subir  une  incarnation  dernière  tous  les 
objets  jetés  au  rebut  par  les  gens  aisés.  Vêtements,  chaus- 
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sures,  coiffures,  linge  de  table  ou  de  corps,  châles,  tapis,  ri- 
deaux, y sont  reprisés,  rapiécés,  reteints,  remis  à neuf  et 
vendus  à des  prix  relativement  modiques. 

C’est  là  que,  déployant  leurs  grâces  les  plus  coquettes, 
appelant  à l’aide  leurs  sourires  les  plus  engageants,  les  plus 
douces  notes  de  leur  voix,  leurs  gestes  les  plus  séducteurs, 
les  marchandes  — jeunes  et  jolies  parfois  — attirent 
l’attention  des  passants  sur  la  richesse  de  leur  étalage  ; 
c’est  là,  disons-le  aussi,  qu’il  faut  savoir  marchander  — une 
science  essentiellement  parisienne  — et  ne  point  craindre 
d’offrir  5 francs  d’un  objet  dont  la  vendeuse  vous  demande 
un  louis;  vous  emporterez  plus  que  probablement  l’objet  ; 
la  marchande  y perd,  elle  vous  le  jurera  sur  la  tête  de  sa 
mère,  mais  elle  vous  le  livre  quand  même  « pour  avoir 
votre  pratique  » ! 

De  modestes  tailleurs,  cordonniers,  coffretiers,  coutu- 
rières, modistes,  etc.,  alimentent  certains  comptoirs  des  pro- 
duits* hâtifs  de  leur  travail  ; le  Temple  est,  à leurs  jours  de 
gêne,  une  ressource  précieuse  ; tout  s’y  achète  à bas  prix, 
mais  tout  s’y  paye  comptant. 

Si  nous  faisons  une  promenade  à travers  les  nombreux 
couloirs,  si  nous  visitons  les  pavillons  du  marché,  dont  quel- 
ques-uns ont  des  dénominations  caractéristiques  : Pavillon 
de  Flore,  Palais-Royal,  Forêt-Noire,  etc.;  si  nous  montons 
au  premier  étage,  si  nous  errons  quelque  temps  autour  du 
carreau , marché  au  rebut  du  rebut,  nous  serons  heureux 
de  respirer  un  peu  d’air  pur,  et  nous  entrerons  — il  semble 
placé  là  exprès  — dans  le  square  qui  avoisine  le  marché. 

Le  square  du  Temple,  aux  pelouses  fleuries  en  été  et  om- 
bragées par  des  ormes,  des  pins,  des  marronniers,  des  pla- 
tanes, est  certainement  un  des  plus  agréables  de  Paris;  il  a 
été  ouvert  en  1857,  à l’endroit  même  où  s’élevait  le  Temple, 
dont  l’histoire  est  trop  connue  pour  que  nous  la  rééditions. 

Sur  la  pelouse  la  plus  rapprochée  de  la  mairie,  au  pied 
d’un  saule  qui,  selon  la  tradition,  est  âgé  de  plus  de  trois 
cents  ans,  on  a construit  un  bassin  où  se  déverse  l’eau  d’un 
rocher  fait  de  grès  emprunté  à la  forêt  de  Fontainebleau  ; 
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à quelques  pas  de  là,  on  voit  un  gros  tilleul,  à l’ombre  duquel 
Louis  XVI  faisail,  dit-on,  réciter  les  leçons  à son  fils. 

Une  fort  belle  statue  en  bronze,  érigée  en  188G,  par  sous- 
cription nationale,  décore  la  grande  pelouse  ; c’est  celle  du 
chansonnier  Béranger,  mort  en  1857,  au  numéro  5 de  la  rue 
toute  voisine  qui  porte  maintenant  son  nom  ; le  poète,  debout, 
la  tète  légèrement  inclinée,  une  main  dans  la  poche,  l’autre 
pendante  et  tenant  un  livre  fermé,  conserve  l’attitude  qu’il 
affectionnait,  que  tous  ses  contemporains  lui  ont  connue  et 
que  le  sculpteur,  M.  Doublemard,  a bien  saisie  et  bien  ren- 
due. D’autres  bronzes,  de  MM.  Antony  Noël,  Félix  Richard, 
Schœnewerk,  décorent  les  petites  pelouses. 

En  quittant  le  square  par  son  extrémité  est,  nous  nous 
trouvons  devant  la  mairie  du  111°  arrondissement;  commen- 
cée en  18G4  sous  la  direction  de  M.  Calliat,  elle  fut  achevée 
en  18G7  sous  celle  de  M.  Chat. 

Elle  remplace  un  établissement  de  bains  et  lavoir  à très  bon 
marché,  que  l’administration  avait  fondé  en  1854. 

L’édifice,  avec  ses  deux  batiments  extrêmes  reliés  par  un 
corps  de  logis  principal,  affecte  la  forme  d’un  II. 

Le  bâtiment  central  est  précédé,  sur  la  cour  d’honneur, 
d’un  élégant  pavillon  d’ordre  dorique  au  rez-de-chaussée, 
d’ordre  ionique  à l’étage  supérieur  ; un  fronton  demi-cir- 
culaire, interrompu  par  un  cadran  d’horloge,  surmonte  ce 

Il  pavillon;  ses  côtés  sont  ornés  de  deux  statues  en  pierre  : 
le  Commerce  et  l’Industrie,  par  M.  Pascal. 

Par  le  pavillon  on  accède  au  vestibule,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  large  escalier  conduisant  à un  vaste  palier  ; sur 
I ce  palier  s’ouvrent  les  portes  de  la  salle  des  mariages  et  des 
| salons  de  réception  ; la  voûte  est  décorée  de  bas-reliefs  de 
. M.  Lagrange,  représentant  la  Naissance , le  Mariage , le  Vote  et 
la  Mort . 

La  salle  des  mariages  est  richement  ornée  et  d’un  fort 
i séduisant  aspect;  outre  un  plafond  à trois  compartiments, 
d’une  belle  ordonnance,  elle  contient  une  monumentale 
i cheminée  en  pierre  et  deux  grandes  toiles  marouflées,  de 
'<  MM.  Sirouy  et  Barrias  : la  Loi  et  la  Charité. 
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Une  petite  cour,  transformée  en  jardinet,  remplit  l’espace 
libre,  en  arrière,  entre  les  trois  corps  de  bâtiment. 

En  quittant  la  mairie,  le  promeneur  peut,  à son  gré, 
suivre  la  rue  des  Archives,  qui  traverse  le  marché  duTemple, 
s’engager  dans  la  rue  Dupuis,  ou,  faisant  un  léger  détour  à 
gauche,  pénétrer  dans  la  rue  de  la  Corderie  ; c’est  une  voie 
étroite  à ses  deux  bouts,  mais  dont  une  petite  place  trian- 
gulaire occupe  le  centre.  Les  boutiques,  toutes  occupées 
par  des  revendeurs  de  vieux  habits,  sont  trop  obscures  pour 
que  le  commerce  s’y  puisse  facilement  exercer;  aussi  verrez- 
vous  ces  modestes  négociants  étaler  leurs  marchandises  en 
pleine  voie  publique,  sur  des  planches  supportées  par  des 
tréteaux,  à terre  même  parfois,  et  le  client  dépenaillé  dis- 
cuter avec  gravité  le  prix  de  nippes  qui  ne  valent  guère 
mieux  que  celles  qu’il  a sur  le  dos , ou  de  fantastiques 
objets  dont  l’utilité  et  l’emploi  sont  également  mystérieux. 
Derrière  les  vitres  poudreuses  des  rez-de-chaussée,  vous 
apercevrez  un  amas  indescriptible  de  costumes  hors  d’âge, 
de  loques  qui  ont  la  prétention  d’être  des  corsages  ou  des 
jupes,  de  coiffures  sans  fond,  de  chaussures  aux  semelles 
problématiques,  de  châles  sans  couleur  définissable,  de 
vieux  casques,  de  cors  de  chasse  bossués,  que  savons- 
nous?  Si  vous  êtes  tenté  de  collectionner  tout  cela,  un 
loueur  de  voitures  à bras,  établi  sous  son  étroit  hangar, 
vous  offrira  ses  petites  charrettes  au  prix  de  cinq  sous 
l’heure. 

Si  l’on  a suivi  cet  itinéraire,  on  arrivera  quand  même 
â la  rue  Dupuis,  et  l’on  se  trouvera  dans  la  rue  Béranger, 
ayant  â quelques  pas  sur  sa  gauche  le  passage  Vendôme; 
c’est  une  galerie  courte,  étroite,  silencieuse,  qui  mène  au  bou- 
levard du  Temple,  et  dont  l’ouverture  remonte  à l’an  1825; 
elle  est  construite  à l’endroit  et  sur  les  lieux  où  les  Filles  du 
Sauveur  avaient,  en  1704,  établi  leur  communauté.  Arrivé  au 
boulevard,  quelques  marches  gravies,  on  se  trouvera  devant 
le  théâtre  Déjazet,  construit  sur  l'emplacement  d’un  jeu  de 
paume  qui  appartint  jadis  au  comte  d’Artois.  Ouverte  d’abord 
sous  le  nom  de  Folies-Meyer,  la  petite  salle  prit  plus  tard  le 
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nom  (le  théâtre  Déjazet;  la  célèbre  actrice,  associée  avec  son 
fils,  le  dirigeait  alors  ; quand  Ballande,  le  fondateur  des 
matinées  littéraires,  l’administra,  elle  prit  le  titre,  un  peu 
ambitieux,  de  troisième  théâtre  français. L’entreprise  de  Bal- 
lande  n’eut,  malgré  les  efforts  de  son  directeur,  qu’un  succès 
éphémère,  et  le  théâtre  est  redevenu  théâtre  Déjazet  ; on  y 
joue  la  comédie  bouffe  et  le  vaudeville. 

Après  avoir  suivi  un  instant  le  boulevard  du  Temple, 
très  calme  ici,  et  passé  devant  le  jardin  turc,  une  célébrité 
d’autrefois,  nous  rentrerons  dans  le  cœur  de  l’arrondisse- 
ment par  la  rue  Chariot  ; au  point  de  rencontre  de  celle-ci 
avec  la  rueTurenne,  une  échappée  nous  permettra  d’aper- 
cevoir deux  constructions  sœurs  : les  numéros  3 et  5 de  la 
rue  Béranger,  hôtels  qui  remontent  au  dix-septième  siècle; 
le  premier  sert  maintenant  d’école  communale  et  le  second, 
ainsi  que  vous  l’indiquera  une  plaque  appliquée  à l’un  de 
ses  trumeaux,  a,  dans  un  de  ses  plus  modestes  logis,  abrité 
les  derniers  jours  de  Béranger. 

Nous  descendrons  la  rue  Turenne,  non  sans  nous  arrêter 
un  instant  devant  la  maison  portant  le  numéro  116,  dont  la 
façade  est  ornée  de  deux  belles  statues  en  haut  relief;  devant 
le  numéro  GO  qui,  malgré  de  récents  replâtrages,  conserve 
encore  le  grand  caractère  du  dix-septième  siècle  ; devant  la 
jolie  statuette  de  Vierge  enfermée  sous  un  grillage,  à l’angle 
de  la  rue  Villehardouin,  et  nous  arriverons  à l'église  Saint- 
Denis  du  Saint-Sacrement. 

C’est  sur  une  partie  d’un  couvent  fondé  vers  1684  par  la 
duchesse  d’Àiguillon,  et  démoli  en  1823,  que  fut  édifiée 
l’église  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement.  Godde,  alors  archi- 
tecte des  églises  de  Paris,  fournit  les  dessins  et  dirigea  les 
travaux;  rappeler  le  nom  du  constructeur,  c’est  vous  éviter 
la  surprise  que  vous  pourriez  éprouver  en  constatant  la  res- 
semblance de  Saint-Denis  avec  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle. 

Godde  ne  péchait  pas  par  excès  d’imagination,  et  le  plan 
des  deux  églises  est  à peu  près  identique. 

Ici,  pourtant,  nous  remarquerons  sur  le  fronton  de  la  fa- 
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çade  un  î>as-relief  de  M.  Feuchères  : les  Vertus  théologales , 
d’un  bon  agencement  et  d’un  bel  effet  décoratif. 

A l’intérieur,  nous  pourrons  nous  arrêter  devant  quelques 
toiles  signées  : Court,  Picot,  Decaisne,  devant  la  belle  gri- 
saille d’Abel  de  Pujol,  qui  décore  le  fond  du  chœur,  et  enfin, 
et  surtout,  devant  une  peinture  qu’il  faut  prendre  la  peine  de 
découvrir  sur  le  mur  de  la  première  chapelle  en  entrant,  à 
droite;  c’est  la  Pieta , grandiose  conception  d’un  ensemble 
saisissantetharmonieux  qui  tient  une  belle  place  dans  l’œuvre 
du  plus  grand  peintre  de  notre  siècle.  Nous  avons  nommé 
Eugène  Delacroix. 

En  sortant  de  l’église, nous  nous  dirigerons  vers  la  ruedes 
Francs-Bourgeois,  rencontrant  sur  notre  route,  encastré  dans 
la  façade  du  numéro  41,  un  gracieux  édicule  connu  sous  le 
nom  de  fontaine  Saint-Louis . Il  remplace  depuis  1846  la 
Fontaine  royale,  édifiée  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  à l’angle  de  la  rue  Sé- 
vigné,  nous  nous  trouverons  en  présence  d’une  belle  et  sei- 
gneuriale demeure,  une  des  plus  pures  et  des  plus  com- 
plètes expressions  du  style  Renaissance,  un  des  plus  curieux 
chefs-d’œuvre  d’architecture  que  possède  la  ville  deParis,si 
riche  pourtant  en  ce  genre. 

C’est  l’hôtel  Carnavalet. 

Jacques  des  Ligneris,  président  au  Parlement,  avait  acheté, 
en  1544,  un  lot  de  terrain  de  la  culture  Sainte-Catherine; 
c’est  là  qu’avec  le  concours  de  Pierre  Lescot,  de  Jean  Bullant, 
de  Jean  Goujon,  de  Ponce,  il  édifia  ce  magnifique  hôtel. 
Après  lui,  le  baron  de  Kernevenoy  en  devint  propriétaire; 
de  certains  embellissements  lui  furent  apportés.  Androuet- 
Ducerceau  est  l’auteur  des  quatre  éléments  qui  décorent,  à 
l’intérieur,  la  façade  de  l’aile  gauche,  et  aussi  des  deux 
figures  : la  Force  et  la  Vigilance , qu’on  voit  à l’extérieur,  sur 
les  trumeaux  du  premier  étage. 

Entre  temps, les  Parisiens,  qui  ont  toujours  aimé  les  noms 
faciles  à prononcer,  avaient  adouci  ou  corrompu,  au  choix 
du  lecteur,  Kernevenoy  en  Carnavalet,  et  l’hôtel  portait  ce 
nom  depuis  longtemps  déjà  quand  il  fut  acheté  par  un  riche 
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magistrat  dauphinois  nommé  d’Agaurri.  Sur  les  ordres  du 
nouveau  propriétaire,  Mansart  ajouta  à l’édifice  l’aile  droite, 
qui  lui  manquait;  il  remplaça  par  une  rampe  de  fer  la  rampe 
de  bois  de  l’escalier  d’honneur,  et,  se  conformant  aux  pensées 
de  ses  prédécesseurs,  il  fit  ajouter  aux  décorations  exté- 
rieures des  bas-reliefs  et  des  figures  allégoriques. 

En  1677,  Mme  de  Sévigné,  après  avoir  erré  longtemps 
dans  le  Marais  sans  jamais  trouver  une  demeure  à sa  con- 
venance, acquit  l’hôtel  Carnavalet,  s’y  installa,  s’y  trouva 
bien  et  y finit  ses  jours. 

11  serait  superflu  de  relater  les  noms  des  propriétaires  qui 
se  sont  succédé,  ici,  pendant  le  dix-huitième  siècle  ; qu’il  nous 
suffise  de  constater  que  la  famille  de  Pommereul  habitait 
l’hôtel  quand,  pendant  la  Révolution,  l’État  s’en  empara  pour 
y placer  les  bureaux  de  la  direction  de  la  librairie.  Sous 
l’Empire,  l’École  des  ponts  et  chaussées,  alors  dirigée  par  le 
baron  de  Prony,  y fut  installée;  plus  tard,  une  institution  de 
jeunes  gens  s’y  établit;  en  1858,  lorsque  la  ville  acheta  l’im- 
meuble, il  était  connu  sous  le  nom  de  pension  Yerdot. 

Les  galeries  du  musée  nous  permettront  d’étudier  l’his- 
toire de  Paris,  en  quelque  sorte  depuis  son  éclosion,  et  de 
suivre  à travers  les  siècles  ses  développements  et  ses  progrès 
successifs. 

Voici  des  vestiges  de  cette  époque  lointaine  où  des  lacs  im- 
menses, peuplés  de  monstres  dont  les  espèces  sont  disparues, 
occupaient  le  territoire  de  notre  cité;  en  voici  d’autres  de  l’âge 
où  l’humanité,  alors  à son  enfance,  inventait  ses  premières 
armes  : haches  et  couteaux  de  pierre.  Mais  le  temps  marche 
et  l’ombre  se  dissipe,  Paris  est  né  et  le  musée  vous  montrera 
des  fragments  sculptés  de  l’antique  église  qui  précéda  Notre- 
Dame  de  Paris,  des  sarcophages,  des  inscriptions  des  pre- 
miers ans  de  l’ère  chrétienne,  des  bronzes,  des  médailles, 
des  poteries,  une  mèche  de  cheveux  trouvée  dans  un  cercueil 
du  septième  siècle,  un  peigne  en  os  du  même  temps  et,  dans 
une  salle  spéciale,  qu’on  n’ouvre  au  public  que  pendant  la 
saison  d’été,  des  cercueils,  dont  les  plus  anciens  remontent 
au  quatrième  siècle,  les  plus  récents  au  dixième  ; là  sont 
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aussi  les  moulages  des  squelettes  trouvés  en  1870,  lors  de  la 
découverte  des  arènes  de  Lulèce,  dans  les  fouilles  de  la  rue 
Monge. 

Si  le  moyen  âge  a,  proportion  gardée,  laissé  peu  de  traces 
au  musée  Carnavalet,  de  nombreux  tableaux  et  une  curieuse 
collection  de  gravures  relatifs  au  Paris  des  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles  rappellent  sa  vie  sous  ses 
aspects  les  plus  divers. 

L’époque  révolutionnaire  est  représentée  par  un  nombre 
considérable  de  documents  du  plus  haut  intérêt  : voici 
d’abord,  au  plafond  de  la  salle,  une  bannière  fleurdelisée, 
décorée  des  armes  de  France  unies  à celles  de  ses  alliés 
monarchiques;  autour  on  lit  : Vivent  notre  Roy,  nos  princes, 
nos  alliés.  Au  revers,  l’hydre  révolutionnaire  est  figurée  au- 
dessous  de  cette  légende  : Qu'il  périsse , le  monstre  ! 

Au  milieu  de  la  salle,  on  voit  une  de  ces  réductions  de  la 
Bastille,  tailléesdans  une  pierre  de  la  forteresse, que  1 ^patriote 
Palloy  avait  fabriquées  pour  les  chefs-lieux  des  quatre-vingt- 
trois  départements. 

De  nombreux  portraits  et  différents  souvenirs  des  hommes 
du  temps  entourent  la  salle  ou  sont  rangés  dans  des  vitrines  : 
Mirabeau,  Marat,  Couthon,  Danton,  Barnave,  les  Chénier, 
Barbaroux,  nous  citons  au  hasard  du  souvenir,  attireront 
tour  à tour  votre  attention;  ici,  vous  vous  arrêterez  surpris 
devant  la  souriante  expression  de  Robespierre,  peint,  à vingt- 
quatre  ans,  par  Boilly  ; là,  vous  vous  trouverez  en  présence 
d’une  esquisse  de  Prieur,  représentant  Marie-Antoinette  à la 
Conciergerie. 

Nous  n’avons  pas  plus  ici  qu’ailleurs  la  prétention  d’énu- 
mérer tout  ce  que  contient  le  musée.  Depuis  les  cartes 
à jouer  jusqu’aux  cocardes,  depuis  les  bonnets  phrygiens 
jusqu’aux  clairons  etaux  tambours,  depuis  l’épée  deLaTour- 
d’Auvergne  jusqu’aux  piques  de  sectionnaires,  sans  oublier 
les  affiches  — l’une  d’elles  annonce  officiellement  l’exé- 
cution de  Louis  XVI  — Carnavalet  a réuni  les  médailles, 
les  fusils,  les  almanachs,  les  papiers  et  les  tentures  aux 
emblèmes  révolutionnaires,  les  sabres  du  temps  et  aussi 
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les  instruments  de  torture  trouvés  dans  les  cachots  de  la 
Bastille. 

Ce  Musée  peut  offrir  encore  de  nombreux  attraits  à 
notre  curiosité;  sa  collection  de  monnaies  révolution- 
naires, la  plus  complète  qui  soit  peut-être,  nous  per- 
mettra d’examiner  toutes  les  frappes  employées  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution  jusqu’à  la  proclamation 
du  premier  Empire;  nous  verrons  aussi  des  costumes  et  des 
faïences  du  temps,  et  une  réunion  de  plans,  de  cartes,  de 
dessins  et  de  livres  ayant  tous  rapport  à l’histoire  de  la  ca- 
pitale. Une  salle  entière  est  consacrée  aux  nombreux  sou- 
venirs de  la  Bastille,  et,  enfin,  dans  le  salon  central,  aux 
murs  revêtus  d’admirables  boiseries  provenant  de  l’hôtel 
des  Stuarts  (rue  Saint-Hyacinthe),  vous  verrez  un  fauteuil  à 
dossier  bas  et  carré,  à double  pupitre;  c’est  dans  ce  fauteuil 
que  mourut  Voltaire. 

Très  curieux  et  très  documentaires  pour  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  l’histoire  de  Paris,  tous  ces  objets  rangés  avec 
soin,  répartis  avec  goût,  ont  encore  le  mérite  d’être  pour  la 
plupart  d’une  grande  rareté. 

Si  la  façade  de  la  rue  Sévigné  vous  a intéressé,  si  vous 
êtes  resté  longtemps  sous  le  charme,  en  contemplant  la  cour 
d’honneur,  si  belle  de  proportions  et  si  richement  décorée, 
vous  ne  manquerez  pas  de  rendre  hommage,  en  passant  par 
la  rue  des  Francs-Bourgeois,  à l’intelligence  des  restau- 
rateurs modernes;  vous  remarquerez  l’heureuse  inspiration 
qu’ils  ont  eue  en  inscrivant  sur  des  tables  de  pierre,  au  haut 
de  l’édifice,  les  noms  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  chronique,  dans  l’histoire,  dans  l’administration,  dans 
les  sciences  et  les  arts  enfin,  qui  font  la  gloire  du  musée 
Carnavalet. 

Le  musée  est  ouvert  tous  les  jours,  de  onze  heures  du  matin 
à trois  heures  de  l’après-midi.  Son  conservateur  estM.  Jules 
Cousin,  un  érudit  épris  de  ses  collections,  et  dont  l’affabilité 
est  devenue  proverbiale. 

Au  sortir  de  l’hôtel  Carnavalet,  sur  lequel  nous  n’avons 
certes  pas  tout  dit,  et  dont  les  galeries  s’enrichissent  chaque 
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jour  de  curiosités  nouvelles,  nous  suivrons  la  rue  Payenne 
et  nous  arriverons  à l’hôtel  de  Juigné  qui,  ainsi  que  nous 
l’avons  rappelé  plus  haut,  abrita  l’École  centrale  à son  origine. 

C’est  une  des  plus  remarquables  constructions  du  dix- 
septième  siècle;  édifié  en  1626,  par  Aubert  de  Fontenay,  un 
financier  qui  s’était  enrichi  en  affermant  des  sels,  la  mali- 
gnité parisienne  le  désigna  longtemps  sous  le  nom  d 'Hôtel 
Salé ; il  eut  plus  tard  pour  propriétaire  Lecamus,  secrétaire 
du  roi,  le  duc  de  Villeroy  et  enfin  M.  de  Juigné,  archevêque 
de  Paris,  qui  l’habitait  lors  de  la  Révolution.  La  façade, 
ornée  de  sculptures,  la  grande  cour,  entourée  de  bâtiments 
décorés  de  colonnes,  le  magnifique  escalier  d’honneur,  tout 
cela  donne  à la  maison  un  aspect  véritablement  princier. 
Depuis  l’émigration  de  l’École  centrale,  l’hôtel  est  loué  à 
divers  industriels. 

De  là  nous  n’aurons  que  quelques  pas  à faire  pour  nous 
trouver  devant  la  petite  église  de  Saint-Jean-Saint-François 
d’Assise. 

Cette  église  est  tout  ce  qui  reste  du  couvent  des  capucins 
du  Marais,  fondé  en  1722,  par  le  père  AthanaseMolé;  devenu 
propriété  nationale  en  1790,  le  couvent  fut  vendu  et  démoli; 
l’église,  conservée,  put  être  rendue  au  culte  en  1802,  et  l’État 
la  racheta  définitivement  en  1810,  pour  une  somme  de 
60000  francs.  En  1828,  on  entreprit  des  travaux  d’agran- 
dissement, le  chœur  s’ajouta  à la  suite  de  la  grande  nef; 
plus  tard,  en  1832,  la  chapelle  des  catéchismes  s’installa 
dans  le  prolongement  d’un  bas  côté,  au  rez-de-chaussée  du 
presbytère;  en  1855,  M.  Victor  Baltard  édifia  le  petit  porche 
assez  gracieux  qui  donne  accès  à l’édifice;  enfin,  en  1860, 
la  chapelle  de  la  Vierge  fut  agrandie  de  toute  la  profondeur 
d’un  couloir  d’isolement  qui,  sur  la  gauche,  sépare  le  bâti- 
ment des  constructions  voisines. 

Notre  séjour  sera  court  dans  cette  modeste  église.  L’orgue, 
dont  les  dessins  sont  dus  à M.  Victor  Baltard,  est  orné  de 
statuettes  en  bois,  de  Merlieux,  d’une  jolie  attitude  et  d’un 
effet  charmant;  la  chaire,  des  mêmes  artistes,  est  exécutée 
dans  un  esprit  identique. 
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Dans  les  deux  premières  travées,  nous  saluerons  deux 
œuvres  de  Philippe  de  Champaigne  : à gauche,  saint  Charles 
Borromée  priant,  vêtu  du  riche  costume  cardinalesque  ; 
à droite,  saint  François  de.  Sales  agenouillé  devant  un  autel. 

Le  chœur  est  séparé  de  la  nef  par  une  grille  en  fonte, 
ses  murs  sont  revêtus,  jusqu’à  la  hauteur  de  3 mètres,  d’une 
riche  boiserie  du  dix-huitième  siècle.  Dans  la  première  travée 
à gauche,  nous  verrons  une  statue  de  marbre  : saint  Fran- 
çois d’ Assise  en  prière , c’est  une  œuvre  de  Germain  Pilon. 

Enfin,  nous  signalerons  quelques  toiles  représentant  des 
épisodes  de  la  vie  du  patron  de  l’église,  attribuées  au  frère 
Luc;  les  Saintes  Femmes  au  pied  de  la  croix , toile  flamande 
du  dix-septième  siècle,  et  une  Communion  de  sainte  Thérèse , 
de  l’école  espagnole. 

Les  vitraux  modernes,  représentant  des  saints  et  des 
saintes,  sont  l’œuvre  de  M.  Émile  Hirsch. 

Nous  allons  maintenant,  au  coin  des  rues  Vieille-du-Tem- 
ple  et  des  Quatre-Fils,  rendre  visite  à l’une  des  curiosités 
les  plus  intéressantes  de  la  capitale. 

Nous  voulons  parler  de  l’Imprimerie  nationale. 

Bien  que  François  Ier  ait  eu  ses  imprimeurs  : Conrad 
Néobar  d’abord,  Robert  Estienne  ensuite;  bien  que  les  ca- 
ractères de  Garamond,  demeurés  célèbres,  aient  été  fondus 
sous  son  règne,  l’Imprimerie  royale  ne  fut  réellement  créée 
que  par  Louis  XIII,  en  1640.  Établie  d’abord  au  Louvre,  elle 
y fonctionna  jusqu’au  mois  d’octobre  1794;  transférée  alors 
à l’ancien  hôtel  de  Penthièvre  (aujourd’hui  la  Banque  de 
France),  elle  le  quitta,  en  1808,  pour  prendre  possession  du 
Palais-Cardinal  (1),  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

La  grande  porte  de  l’hôtel  s’ouvre  dans  une  demi-lune 
rentrante  et  donne  accès  à une  cour  d’honneur  de  belles 
proportions;  au  centre  de  cette  cour  est  placée  une  statue 
de  Gutenberg , copie  de  celle  que  David  d’Angers  fit  autre- 
fois pour  la  ville  de  Strasbourg;  les  côtés  sont  entourés  de 

(1)  Le  Palais-Cardinal  devait  son  nom  à Armand  Gaston,  car- 
dinal de  Rohan,  qui  l’avait  fait  construire  en  1712. 
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bâtiments  d’une  architecture  élégante  et  sévère.  Les  ri- 
chesses décoratives  ont  été  réservées  pour  la  façade  don- 
nant sur  le  jardin;  le  rez-de-chaussée  de  cette  dernière  est 
décoré  de  colonnes  toscanes  formant  avant-corps,  le  premier 
étage  s’orne  de  balcons  surmontés  de  colonnes  d’ordre 
ionique,  couronnées  d’un  fronton;  l’ensemble,  harmonieux 
dans  ses  lignes,  élégant  dans  ses  détails,  est  d’une  richesse 
et  d’une  harmonie  parfaites. 

Le  Palais-Cardinal,  en  cessant  d’étre  la  demeure  d’un  prince 
de  l’Église  pour  devenir  le  grand  centre  d’incessante  pro- 
duction qu’il  est  aujourd'hui,  a dû  subir  à l’intérieur,  on  le 
comprend,  une  foule  de  modifications;  néanmoins,  on 
a réussi  à conserver  intactes  plusieurs  parties  curieuses 
des  anciens  appartements,  tels  le  grand  salon  d’attente  du 
rez-de-chaussée  ayant  vue  sur  le  jardin,  la  pièce  correspon- 
dante au  premier  étage,  dont  les  portes  dorées  et  le  riche 
plafond  peuvent  donner  une  idée  de  la  splendeur  pri- 
mitive de  l’édifice;  la  salle  des  singes,  aujourd'hui  la  biblio- 
thèque, est  ornée  de  peintures,  un  peu  légères,  paraît-il, 
attribuées  à Boucher;  ces  peintures  sont  cachées  maintenant 
par  des  corps  de  bibliothèques,  mais  les  précautions  voulues 
ont  été  prises  pour  les  garantir  de  toute  altération. 

Le  public  est  admis  à visiter  l’Imprimerie  tous  les  jeudis 
àdeux  heures,  sur  la  présentation  de  cartes  d’entrée  toujours 
accordées  par  le  directeur. 

Ici,  nous  ne  sommes  point  dans  un  de  ces  châteaux  de 
province,  qu’il  faudra  parcourir  au  pas  de  course  à la  suite 
d’un  guide  en  livrée,  récitant  une  leçon  apprise  et  nous  ten- 
dant la  main  au  départ. 

C’est  un  des  premiers  contremaîtres  de  l’Imprimerie  qui 
se  chargera  de  nous  introduire  dans  les  divers  ateliers,  nous 
laissant  le  temps  de  tout  voir, de  tout  comprendront  répon- 
dant avec  urbanité  à toutes  les  questions  que  nous  lui 
adresserons. 

Votre  guide,  désireux  de  vous  bienexpliquer  lemécanisme 
decette  grande  administration,  vous  fera  peut-être  remarquer 
tout  d’abord  deux  petites  loges  placées  dans  la  cour  où  les 
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ouvriers  et  ouvrières  signent,  deux  fois  par  jour,  la  feuille  de 
présence  (1). 

Il  vous  conduira  ensuite  dans  les  ateliers  de  composition; 
il  vous  expliquera  la  nature  et  l’origine  des  différents  carac- 
tères employés  ici  : le  London , qui  vient  de  Londres,  le 
Grand-Jean , le  Jacquemin , portantles  noms  des  graveurs  qui 
les  ont  créés. 

L’Imprimerie  nationale  est  particulièrement  riche  en  ca- 
ractères; outre  toutes  les  langues  européennes,  elle  peut 
composer  l’arabe,  le  syriaque,  le  persan,  l’arménien,  l’hé- 
breu, le  chinois,  l’hindou,  le  birman,  etc.  Ilàtons-nous  d’a- 
jouter que  l’Imprimerie  nationale  met  ses  richesses  à la 
disposition  des  typographes  français,  qui  peuvent  tous  faire 
composer  dans  ses  ateliers  leurs  livres  en  langues  étrangères, 
ou  lui  emprunter  ses  caractères,  quand  ils  leur  font  besoin 
pour  quelques  citations. 

Des  salles  de  composition,  nous  passerons  à la  fonderie; 
ici,  nous  verrons  l’alliage  en  ébullition  (plomb  et  antimoine 
additionnés  d’une  petite  quantité  de  cuivre,  de  fer  ou  d’étain) 
couler  dans  le  conduit,  refroidi  à son  extrémité,  entrer  en 
contact  avec  la  matrice  et  ressortir  caractère,  prêt  à passer 
dans  les  mains  des  ébarbeuses  et  des  polisseuses. 

Dans  ce  même  atelier,  on  prépare  aussi  des  lamelles 
d’épaisseurs  différentes  destinées  à devenir  les  interlignes. 

Nous  traverserons  ensuite  les  pièces  où  se  fait  le  clichage, 
celles  où  fonctionnent  les  presses,  les  magasins  où  les  formes 
sont  rangées  et  cataloguées;  divers  services  encore:  le  sé- 
chage et  le  satinage  des  feuilles  imprimées,  le  réglage  des 
registres  destinés  aux  grandes  administrations  de  l’État,  l’im- 
primerie  des  gravures  en  taille-douce,  enfin,  le  brochage  et 
la  reliure,  dernière  étape  où  le  livre  s’arrête,  et  qu’il  quitte, 
prêt  à s’ouvrir  sous  les  yeux  du  lecteur  et  à prendre  sa  place 
sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque. 

(1)  Les  douze  cents  employés  de  l’Imprimerie  nationale  com- 
mencent leur  journée  à sept  heures  du  matin  et  l’achèvent  à 
sept  heures  dusoir  ; un  repos  de  deux  heures  et  demie  est  accordé 
pour  le  déjeuner. 
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Le  livre,  cette  admirable  expression  de  l’esprit  humain,  se 
montrera  ici  à nos  yeux  depuis  son  état  le  plus  embryonnaire 
jusqu’à  sa  forme  définitive  et  complète. 

L’Imprimerie,  lors  de  sa  fondation,  s’appelait  Imprimerie 
royale;  on  changea  son  adjectif  toutes  les  fois  que  notre 
gouvernement  se  transforma.  M.  E.  deLabédollière(l),dans 
un  fort  bon  travail  sur  Paris,  émet  cette  idée  que  l’Impri- 
merie devrait,  en  tout  temps,  s’appeler  Imprimerie  de  l’État; 
nous  ne  partageons  pas  son  avis.  L’Imprimerie  nationale  est, 
avant  tout,  destinée  à contribuer  au  développement  de  l’art 
typographique,  et,  bien  que  les  affiches  officielles,  les  livres, 
registres,  feuilles  volantes,  etc.,  utiles  à l’État,  s’impriment 
dans  ses  ateliers,  l’institution,  demeurant  fidèle  à ses  origines, 
doit  toujours  porter  assez  haut  le  drapeau  d’un  art  dont  nous 
sommes  fiers  à juste  titre,  pour  que  sa  dénomination  : natio- 
nale, lui  demeure  en  tout  temps. 

L’Imprimerie  vue,  nous  descendrons  la  rue  Vieille-du- 
Temple;  à l’angle  qu’elle  forme  avec  celle  des  Francs-Bour- 
geois s’arrondit  l’encorbellement  d’une  élégante  tourelle  ; 
une  petite  fenêtre,  au  grillage  finement  ouvragé,  sourit  à la 
base,  deux  étages  de  rinceaux  fleuris  montent  jusqu’à  la 
naissance  du  toit,  dont  le  couronnement,  longtemps  absent, 
a été  refait  en  ces  dernières  années.  C’est  un  reste  de  ce 
sombre  hôtel  Barbette,  d’où  le  duc  d’Orléans  sortait,  le 
23  novembre  1407  lorsqu’il  tomba  sous  les  coups  des  assas- 
sins que  Jean  sans  Peur  avait  placés  sur  son  passage. 

Nous  voici  de  nouveau  dans  la  rue  des  Francs-Bourgeois  ; 
nous  avons  à notre  gauche  le  chevet  de  l’église  des  Blancs- 
Manteaux  et  les  bâtiments  du  Mont-de-Piété,  à notre  droite 
plusieurs  beaux  hôtels  dont  les  sculptures,  les  balcons  ou- 
vragés, les  vastes  cours,  les  larges  escaliers  aux  rampes 
en  fer  forgé,  rappellent  la  splendeur  des  aristocratiques 
constructions  du  dix-septième  siècle.  Le  palais  des  Archives 
nationales,  qui  fait  l’angle  de  la  rue  où  nous  sommes  et  de 

(1)  Le  Nouveau  Paris , par  Émile  de  Labédollière.  Paris,  Gus- 
tave Barba,  sans  date  (1860). 
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la  rue  des  Archives,  occupe  plusieurs  bâtiments  construits 
à différentes  époques. 

Le  plus  ancien  est  l’hôtel  de  Glisson,  bâti  par  le  fameux 
connétable;  vient  ensuite  l’hôtel  ajouté  au  premier  par  les 
ducs  de  Guise,  et  dont  les  dépendances  s’étendaient  jusqu’à 
la  rue  des  Quatre-Fils,  enfin  l’hôtel  édifié  sous  Louis  XV 
par  l’architecte  Lemaire, sur  l’ordre  des  princes  deSoubise. 

C’est  par  la  cour  d’honneur,  entourée  d’une  magnifique 
colonnade,  de  l’hôtel  de  Soubise,  que  vous  pénétrerez  dans 
le  palais  des  Archives,  un  dimanche,  entre  midi  et  trois 
heures,  si  vous  désirez  visiter  le  musée. 

Vous  retrouverez  encore  denombreux  vestiges  de  la  splen- 
deur originelle  de  cette  habitation  quasi  princière.  Des 
portes  ornées  d’arabesques  finement  sculptées;  dans  le  salon 
ovale  du  rez-de-chaussée,  des  groupes  en  stuc,  hauts  reliefs, 
signés  Adam  et  LeMoyne;  dans  les  salles  duMusée,  au  pre- 
mier étage,  des  dessus  de  portes  peints  par  Boucher,  Res- 
tout, Carie  Vanloo,  Trémollières,Natoire,  sujets  allégoriques, 
mythologiques  ou  pastoraux,  plafonds,  corniches,  trumeaux, 
tout  cela  est  décoré  avec  autant  de  magnificence  que  de 
goût,  et  l’ensemble  forme  un  spécimen  complet  et  irrépro- 
chable du  style  Louis  XVI  belle  époque. 

Les  innombrables  curiosités  du  musée  ne  sauraient  être 
détaillées  ici  ; pourtant  il  est  impossible  de  ne  point  signaler 
les  principales. 

Voici  d’abord  l’armoire  de  fer  exécutée  en  1791  sur  les 
ordres  de  l’Assemblée  constituante  et  dont  les  portes  sont 
signées  : la  première  Henry  Kock,  la  seconde  Pommera;  cette 
armoire,  vous  le  voyez,  n’est  pas,  comme  on  l’a  prétendu, 
celle  que  le  roi  Louis  XVI  construisit  aux  Tuileries,  avec 
l’aide  du  serrurier  Gamain;  elle  contient  des  sceaux,  des 
médailles,  des  miniatures,  un  anneau  de  la  Fédération 
(U  juillet  1790)  portant  la  formule  du  serment  prêté  par  le 
roi  : Je  jure  de  rester  à jamais  fidèle  à la  Nation,  etc.,  des 
monnaies,  quarante-huit  clefs  des  villes  du  Rhin  conquises 
pendant  la  Révolution,  vingt-sept  clefs  et  un  cadenas  pro- 
venant de  la  Bastille,  des  timbres,  des  cachets,  toutes  choses 
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généralement  fort  rares  et  souvent  aussi  d’une  haute  valeur 
artistique. 

Le  musée  possède  encore  une  curieuse  collection  de  plan- 
ches gravées  représentant  des  portraits,  des  scènes  histo- 
riques, des  scènes  d’intérieur,  des  plans  et  des  cartes;  vous 
y verrez  aussi  des  globes  terrestres  et  célestes,  des  mitres, 
des  crosses,  des  coffrets  de  diverses  époques. 

La  fondation  des  Archives  nationales  a été  décrétée  par 
l’Assemblée  constituante  le  14  août  1789;  l’ancien  couvent 
des  capucins,  rue  Saint-Honoré,  leur  servit  d’abord  d’asile; 
en  1792,  après  la  journée  du  10  août,  elles  émigrèrent  aux 
Tuileries;  pendant  les  dernières  années  de  l’Empire,  on  com- 
mença pour  elles  la  construction  d’un  palais  entre  les  Inva- 
lides et  le  Champ-de-Mars,  mais  l’œuvre  resta  inachevée,  et 
les  Archives  continuèrent  d’occuper  l’hôtel  de  Soubise  dont 
elles  avaient  pris  possession  en  1808. 

Les  Archives  se  divisent  en  quatre  sections  : la  première, 
le  secrétariat,  conserve  les  documents  provenant  de  l’an- 
cienne secrétairerie  d'État,  du  cabinet  de  Napoléon  1er,  qe 
l’ancienne  armoire  de  fer.  A la  section  historique  est  con- 
fiée la  conservation  des  sceaux  et  des  chartes  ; l’une  de  ces 
dernières  remonte  à l’an  528  ; elle  est  relative  à une  dona- 
tion faite  par  le  roi  Childebert  Ier  à l’église  de  Paris.  Dans 
la  section  administrative  sont  placées  les  ordonnances 
royales,  les  lettres  patentes,  les  états  de  la  Chambre  des 
comptes,  etc.  La  section  législative  et  judiciaire  a la  garde 
des  expéditions  et  copies  authentiques  des  lois  et  décrets; 
elle  recueille  les  procès-verbaux  des  assemblées,  les  docu- 
ments émanant  des  ministères,  des  préfectures,  etc. 

La  bibliothèque  renferme  une  belle  réunion  d’ouvrages 
de  jurisprudence  et  de  paléographie;  le  fonds  Rondonneau, 
qu’elle  possède  depuis  1848,  contient  des  actes  officiels  et 
un  grand  nombre  de  volumes  relatifs  à notre  législation. 

L’École  des  chartes,  fondée  en  1821,  et  dont  les  cours 
embrassent  la  lecture  des  chartes,  l’archéologie,  l’architec- 
ture chrétienne,  la  sigillographie,  la  géographie  politique, 
la  numismatique,  le  droit  canonique  et  le  droit  féodal,  est, 
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depuis  1846,  annexée  aux  Archives,  après  avoir  longtemps 
séjourné  à la  Bibliothèque  nationale. 

Elle  décerne,  après  trois  années  d’études,  le  brevet  d’ar- 
chiviste-paléographe.  Nommer  quelques-uns  de  ses  profes- 
seurs : MM.  P.  Meyer,  A.  de  Montaiglon,  Gautier,  P.  de  Las- 
teyrie,  Tardif,  Giry,  c’est  dire  à quel  degré  d’érudition  peu- 
vent atteindre  les  élèves. 

Ajoutons  que  les  cours  sont  gratuits  et  accessibles  au 
public. 

Nous  remonterons  pendant  quelques  instants  la  rue  des 
Archives;  au  numéro  3,  nous  remarquerons  quelques  restes 
de  l’ancien  monastère  des  révérends  pères  de  la  Merci,  un 
ordre  fondé  en  1218  à Barcelone  et  qui  depuis  1515  avait 
une  maison  rue  des  Sept-Yoies;  en  1631,  les  pères  delà 
Mérci  se  transportèrent  dans  la  chapellenie  de  Bracque,  et 
leur  couvent,  ainsi  que  l’atteste  une  inscription  placée  au- 
dessus  de  la  porte,  fut  reconstruit  de  1727  à 1731  par  l’ar- 
chitecte Godeau. 

Nous  sommes  arrivé  devant  la  porte  de  l’hôtel  de  Clis- 
son,  dont  nous  avons  parlé  déjà.  C’est  une  construction  du 
quatorzième  siècle,  d’un  haut  intérêt  archéologique,  et 
le  seul  bâtiment  civil  de  ce  temps-là  que  Paris  puisse  offrir 
à la  curiosité  de  ses  visiteurs. 

La  porte  s'ouvre  entre  deux  tourelles  couronnées  de  toits 
en  poivrière  ; lors  des  restaurations  que  le  monument  subit 
en  1847,  on  a découvert  et  fort  intelligemment  conservé  les 
curieuses  peintures  murales  qui  surmontent  la  porte;  elles 
représentent,  sur  un  manteau  d’hermine,  les  deux  écussons 
des  maisons  de  Guise  et  de  Joyeuse  ; et  remontent  à l’an- 
née 1553,  époque  où  les  Guise  devinrent  propriétaires  de 
l’hôtel  de  Clisson. 

Les  G et  les  H enlacés  sont  les  initiales  de  Charles  de 
Lorraine,  fils  du  Balafré,  et  de  Henriette  de  Joyeuse,  sa 
femme. 

Les  écussons  qui  surmontent  l’arc  brisé  de  la  porte,  à la 
devise  du  connétable  : Pour  ce  qui  me  plet , ont  été  ajoutés 
par  M.  Letronne,  en  1847, 
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Un  peu  plus  haut,  dans  la  rue  des  Archives,  à l’angle  de 
celle  des  Vieilles-Haudriettes,  nous  remarquerons  un  gra- 
cieux petit  édicule  : c’est  une  fontaine  qui,  originairement 
édifiée  en  ce  lieu  vers  1638,  fut  reconstruite  en  1760  sur  les 
dessins  de  Moreau-Despoux;  la  jolie  naïade  couchée  dans 
les  roseaux,  qui  en  fait  la  décoration  centrale,  est  d'un  artiste 
du  temps  nommé  Mignot. 

Cette  rue  des  Vieilles-Haudriettes  nous  remet  en  mémoire 
un  vieux  souvenir  parisien;  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir 
de  l’évoquer.  Après  s’être  appelée  rue  Jehan- L’Huillier,  la 
rue  prit,  à la  fin  du  treizième  siècle,  le  nom  des  Haudriettes, 
puis  des  Vieilles-Haudriettes  en  l’honneur  des  Sœurs  hospi- 
talières dont  Étienne  Haudri  avait  fondé  l’ordre  et  qui  pos- 
sédaient plusieurs  maisons  en  ce  lieu.  Postérieurement  on 
la  nomma  rue  de  l’Échelle-du-Temple,  parce  que  le  grand 
prieur  de  France  y avait  fait  élever  une  échelle  patibulaire, 
sorte  de  pilori  servant  de  marque  de  haute  justice.  Lorsque 
Mazarin  était  tout-puissant,  quelques  jeunes  seigneurs  un 
peu  gais  s’amusèrent  une  nuit  à brûler  l’échelle;  le  cardinal 
la  fit  rétablir  aussitôt  et  prévint  les  délinquants  que  si  pareil 
scandale  se  renouvelait,  ils  payeraient  les  frais  de  recon- 
struction du  gibet  et...  l’étrenneraient.  Les  jeunes  gens  se 
tinrent  la  chose  pour  dite,  l’échelle  fut  respectée.  On  en 
voyait  encore  quelques  fragments  en  1789. 

Par  la  rue  de  Braque  nous  rejoindrons  la  rue  du  Temple, 
dont  une  des  dernières  maisons,  à droite,  le  numéro  71, 
nous  permettra  de  voir  encore  une  belle  cour  richement 
entourée  de  majestueuses  constructions  du  dix-septième 
siècle. 

La  rue  Rambuteau,  où  nous  rentrerons  alors,  nous  ra- 
mènera à l’angle  du  boulevard  Sébastopol,  que  nous  avons 
pris  pour  point  de  départ. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  TROISIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  1©  plan  ) 


Quartier  des  Arts-et-Métiers  ( teinte  bleue). 

24742  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  du  boulevard  de  Sébastopol  (nos  72 
à la  fin)  à partir  de  la  rue  de  Turbigo  — ceux  des  boulevards 
Saint-Denis  (n,JS  1 à 9)  — et  Saint-Martin  (nos  impairs)  — celui  de 
la  place  de  la  République  (nos  15  à la  fin)  — ceux  des  rues  du 
Temple  (nos  127  à la  fin)  — des  Gravilliers  (nos  pairs)  — et  de 
Turbigo  (nos  33  et  38  à la  fin)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  des  Enfants-Rouges  ( teinte  jaune). 

21  397  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  de  la  rue  du  Temple  (nos  124  à la  fin) 
à partir  de  l'extrémité  de  la  rue  Pastourelle  — ceux  des  boule- 
vards du  Temple  (nos  impairs)  — et  des  Filles-du-Calvaire 
(nos  impairs)  — ceux  des  rues  du  Pont-aux-Choux  (nos  pairs)  — 
de  Poitou  (nos  pairs)  — et  Pastourelle  (nos  pairs)  jusqu  au  point 
de  départ. 

Quartier  des  Archives  [teinte  rose). 

21  272  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  de  la  rue  des  Archives  (nos  58  à 76) 
à partir  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  — ceux  des  rues  Pas- 
tourelle (nos  1 à 21)  — de  Poitou  (nos  impairs)  — et  du  Pont- 
aux-Choux  (nos  impairs)  — celui  du  boulevard  Beaumarchais 
(nos  33  à la  fin)  — ceux  des  rues  des  Vosges  (nos  pairs)  — et  des 
Francs-Bourgeois  (nos  pairs)  jusqu'au  point  de  départ. 

Quartier  Sainte-Avoye  ( teinte  verte). 

22  341  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  du  boulevard  de  Sébastopol  (nos  42 
à 70)  à partir  de  la  rue  de  Rambuteau  jusqu'à  la  rue  de  Turbigo 
— l’axe  de  cette  rue  (n°  26  à 36)  — ceux  des  rues  des  Gravilliers 
(nos  impairs)  — Pastourelle  (nos  23  à la  fin)  — des  Archives 
(nos  43  à 67)  — et  Rambuteau  (nos  2 à 66)  jusqu’au  point  de 
départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 89752  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 


DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES,  BOULEVARDS,  ETC- 

DU  TROISIÈME  ARRONDISSEMENT 


Alombert  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  18*7; 
nom  de  propriétaire. 

Ancre  (passage  de  1’). 

Voie  privée,  doit  son  nom  à une 
enseigne;  9’est  appelé,  de  1792 
à 1805,  passage  de  l’Ancre-Natio- 
nale. 

Archives  (rue  des),  pour  la  par- 
tie comprise  entre  la  rue  de 
Rambuteau  et  la  rue  Dupetit- 
Thouars. 

Absorbe,  en  cet  arrondissement, 
les  anciennes  rues  du  Grand-Chan- 
tier, des  Enfants-Rouge9  et  Molay  ; 
la  partie  qui  traverse  le  marché  du 
Temple  a été  ouverte  en  1862. 

La  rue  Molay,  qui  portait  le  nom 
du  dernier  grand  maître  des  Tem- 
pliers brûlé  vif  en  1314,  avait  été 
percée  vers  l’an  1800  sur  une  partie 
de  l’emplacement  de  l’hôpital  des 
Enfants-Rouges  supprimé  en  1772; 
l'autre  partie,  entre  la  rue  de  Bre- 
tagne et  la  rue  Perrée,  avait  été 
ouverte  en  1848. 

Arquebusiers  (rue  des). 

Cette  rue  a reçu  sa  dénomination 
actuelle  en  1879  ; elle  la  doit  à son 
voisinage  d’un  jardin  des  Arque- 
busiers qui  existait  autrefois  dans 
les  fossés  de  la  ville.  Elle  a été  ou- 
verte en  1721  et  s'est  successivement 
appelée  rue  de  Harlay  et  rue  Di- 
derot. 

Arts-et-Métiers  (square  des). 

Ouvert  en  1858. 


Bailly  (rue). 

Créée  en  1780,  doit  son  nom  à sa 
proximité  de  l’ancien  bailliage  de 
Saint-Martin  de9  Champs. 

Barbette  (rue). 

A été  ouverte  en  1563,  sur  l’em- 
placement de  l’hôtel  Barbette. 

Barrois  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Béarn  (impasse  de). 

A fait  partie  de  la  rue  du  Foin 
et  s’est  appelée  impasse  des  Hos- 
pitalières; a pris  le  nom  qu’elle 
porte  en  1867. 

Béarn  (rue  de). 

Comme  la  précédente,  elle  a pris 
son  nom  actuel  en  1867;  on  l’ap- 
pelait autrefois  rue  de  la  Chaussée- 
des-Minimes.  La  partie  de  cette 
voie  comprise  entre  la  rue  des 
Vosges  et  celle  des  Minimes  exis- 
tait déjà  en  1615;  l’autre  partie  a 
été  ouverte  en  1805. 

Beaubourg  (impasse). 

En  1260,  elle  aboutissait  au  rem- 
part et  s’appelait  cul-de-sac  Sans- 
Tête;  on  l’a  nommée  plus  tard 
impasse  des  Anglais;  son  nom 
actuel  lui  a été  donné  en  1867. 

Beaubourg  (rue),  pour  la  par- 
tie comprise  entre  les  rues 
Rambuteau  et  de  Turbigo. 

C’est  une  des  plus  vieilles  voies 
du  Beau-Bourg;  les  rues  Transno- 
nain,  Saint-Hugues  et  le  passage 
au  Maire  lui  ont  été  réunis  en  1851. 

La  rue  Transnonain  fut  une  des 
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première*  qu’on  ouvrit  hors  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste;  elle 
porta  d’abord  le  nom  de  rue  de 
Chàlon»,  parce  que  les  évêques  de 
cette  ville  y possédaient  un  hôtel. 

Beauce  (rue  do). 

Ouverte  de  1626  à 1630,  cette  rue 
est  actuellement  fermée  par  des 
grilles. 

Beaumarchais  (boulevard),  en- 
tre la  rue  des  Vosges  et  la 
rue  du  Pont-aux-Ctioux. 

Ouvert  en  1670  sous  le  nom  de 
booln  ifd  8a  ot-Aatoina,  a pria, 
If  i DOBI  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Seville. 

Caron  de  Beaumarchais,  né  à 
Pans  on  1731,  y mourut  en  1799. 

Béranger  (rue). 

Ouverte  eo  1666, a porté,  jusqu'au 

2 • 

Vendôme  en  mémoire  de  Philippe 
do  Vendôme,  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  né 
en  1655,  mort  en  1727. 

Le  chansonnier  Beranger,  né  en 
17m),  est  mort,  en  1857,  dans  la 
maison  de  cette  rue  qui  porte  le 
numéro  5. 

Berthaud  (impasse). 

Kxistait  à la  Ün  du  treizième 
siècle;  a dû,  plus  tard,  son  nom  à 
on  certain  Berthaud,  qui  tenait  un 
jeu  de  paume  dans  le  quartier. 

Bloudel  (rue),  pour  la  partie 
comprise  entre  la  rue  Saint- 
Martin  et  le  boulevard  de 
Sébastopol. 

Précédemment  rue  Neuve-Saint- 
Deois;  porte,  depuis  1864,  le  n >m 
de  rereoileete  <1-*  portée  Saint* 
Denis  et  Saint-Martin. 

Borda  (rue). 

Projetée  dès  1813,  son  ouverture 

n'a  <*u  lieu  qu’en  1 S 1 6 ; dès  l'année 
suivante,  elb  prit  le  nom  du  mathé- 
maticien • physicien  Borda,  mort 
en  1799,  àl  Age  de  soixante-six  ans. 

Bourg-l’Abbé  (rue  du). 

Cette  voie, ouverte  en  1829,  s’est, 
jusqu’en  1881,  appelée  rue  Neuve- 
du-Bourg-l’Abbc.  Nous  avons  parlé 
de  ce  bourg  qui  dépendait  de  l’ab- 
baye de  Saint-Martin  des  Champs. 


Brantôme  (rue). 

Était  tracée  an  treizième  siècle; 
elle  fut  une  des  nombreu- 
des  Petits-Champs  du  vieux  Paris. 
En  1864,  on  lui  a donné  son  nom 
actuel. 

Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur 
de  Brantôme,  chroniqueur  bien 
connu,  était  né  en  1540  ; il  mourut 
en  1614. 

Braque  (rue  de). 

A porté  le  nom  de  rue  des  Bou- 
chers, puis  des  Boucheries- du  - 
Temple,  à caose  des  boucheries  que 
les  1 ipliers  V avaient  établies 
*-:i  11'-  Plu  tard,  elle  a pris  le 
nom  d'une  famille  de  Braque  dont 
un  membre  fut  maître  d'nôlel  de 
Charles  V,  et  qui  possédait  une 
maison  dans  cette  rue. 

Bretague  (rue  de). 

Entre  les  rues  de  Beauce  et  du 
Temple,  elle  s’appelait  autrefois 
rue  de  la  Corderie  et  longeait  les 
murs  de  l'enclos  du  Temple;  elle 
fait  partie  du  quartier  dont  Henri  I V 
avait  rêvé  la  création. 

Caffarelli(rue). 

Ouverte  en  1809 

Caffurelli  du  Falga,  général  du 
génie,  fut  tué  au  siège  de  Saiut- 
Jeau-d'Acre,  eu  1799,  à làge  de 
quarante-trois  ans. 

Chapon  (rue). 

A 1s  fin  du  treizième  siècle,  ou 
trouve  la  plus  ancienne  partie  de 
cette  rue  désignée  sous  le  nom  de 
Capou,  unde  ses  habitants;  en  1851, 
la  rue  du  cimetière  Saint-Nicolas, 
qui  allait  de  la  rue  Beaubourg  à la 
rue  Saint-Martin,  lui  a été  réunie. 

Chariot  (rue). 

Cn  certain  Claude  Chariot  avait 
fait  bâtir  là  plusieurs  immeubles 
au  dix-septième  siècle;  les  rues  de 
Berry  et  d’Orléans  ont  été  réunies 
à la  rue  Chariot  eu  1851;  elles 
allaient,  la  première,  de  la  rue  de 
Poitou  à la  rue  de  Bretagne  ; la 
seconde,  de  la  rue  des  Quatre-Fils 
à la  rue  de  Poitou. 

Clairvaux  (impasse  de). 

Voie  privée;  elle  était  bâtie  dès 
le  commencement  du  quatorzième 
siècle  et  s’appelait  petite  ruelle 
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Troussevache.  Un  hôtel  des  abbé9 
de  Clairvaux  qui  s’y  construisit 
lui  donna  son  nom. 

Commines  (rue). 

Ouverte  en  1804  sur  l’emplace- 
ment du  couvent  des  filles  du 
Calvaire,  classée  en  1806,  a porté, 
jusqu’en  1864,  le  nom  de  rue  Neuve- 
de-Ménilmontant. 

L’historien,  Philippe  de  Com- 
mines, chambellan  de  Louis  XI, 
né  en  1445,  est  mort  en  1509. 

Conté  (rue'. 

Ouverte  en  1817. 

Conté,  chimiste  et  ingénieur,  in- 
venteur des  crayons  qui  portent  son 
nom,  né  en  1755,  e9t  mort  en  1805. 

Corderie  (rue  de  la). 

A absorbé,  mais  sans  la  détruire, 
la  place  de  la  Corderie.  Avant 
qu’ellé  fût  bâtie,  on  ne  voyait  là 
que  des  cordiers. 

Coutures- Saint- Gervais  (rue 
des). 

Créée  en  1620. sur  l’emplacement 
de  la  Culture  (ou  Couture)  Saint- 
Gervais. 

Cunin-Gridaine  (rue). 

Ouverte  en  1858. 

Cunin-Gridaine,  manufacturier 
et  ministre  du  commerce  de  1837 
à 1848,  est  mort  en  1859,  à l'âge  de 
quatre-viDgt-un  ans. 

Debelleyme  (rue). 

Un  décret  du  20  octobre  1865  a 
réuni  sous  une  même  dénomination 
le9  rues  Neuve-Saint-François,  de 
l’Echaudé,  de  Limoges  et  de  Péri- 
gueux. 

Louis-Marie  Debelleyme,  magis- 
trat et  préfet  de  police,  habita 
longtemps  ce  quartier  ; né  en  1787, 
il  est  mort  en  1862. 

Dupetit-Thouars  (cité). 

Voie  privée,  ouverte  en  1841  ; 
précédemment  impasse  Boufflers, 
nom  d’un  hôtel  voisin. 

Dupetit-Thouars  (rue) 

Tracée,  en  1809,  sur  une  partie 
de  l’enclos  du  Temple. 

Marie -Aubert  Dupetit-Thouars, 
botaniste  français  (1775-1846). 


Dupuis  (rue). 

Percée  en  1809. 

Charles-François  Dupuis,  mem- 
bre de  l’Institut,  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents,  était  né  en  1742; 
il  mourut  en  1809. 

Elzévir  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1867 
rue  des  Trois  - Pavillons  ; porte 
maintenant  le  nom  d’une  famille 
d’imprimeur9  hollandais,  célèbres 
au  seizième  siècle. 

Ferdinaud-Berthoud  (rue). 

Ouverte  en  1816,  dénommée  en 
1818. 

Ferdinand  Berthoud,  horloger 
suisse,  né  en  1727,  est  mort  en  1807. 
Filles-du-Calvaire  ( boulevard 
des),  côté  impair. 

Ouvert  en  1670,  il  doit  son  nom 
au  voisinage  du  couvent  des  filles 
du  Calvaire. 

Filles-du-Calvaire  (rue  des). 

Ouverte  en  1698,  a pris  le  nom 
du  couvent  qui  y était  établi. 

Foin  (rue  du). 

Elle  a été  tracée  en  1597  sur  un 
terrain  en  pâturages  qui  faisait 
partie  du  parc  des  Tournelles. 

Fontaines  (rue  des). 

Existait  au  commencement  du 
quinzième  siècle;  quelques  docu- 
ments anciens  la  nomment  rue  des 
Madelonnettes,  à cause  du  couvent 
(prison  plus  tard)  qui  y était  situé. 

Forez  (rue  du). 

Ouverte  en  1626,  conformément 
au  plan  conçu  par  Henri  IV. 

Franche-Comté  (rue  de). 

A été  créée  en  1882  et  passe  sur 
l’emplacement  de  l’ancien  hôtel  de 
Marcilly. 

Francs-Bourgeois  (rue  des), 
côté  pair. 

Un  décret  du  2 avril  1868  a 
réuni  sous  cette  unique  dénomi- 
nation les  rues  Neuve-Saint-Cathe- 
nire,  de  Paradis  et  des  Francs- 
Bourgeois. 

Un  hospice,  où  l’on  recevait  qua- 
rante-huit pauvres  bourgeois,  exis- 
tait au  quatorzième  siècle  dans  la 
plus  vieille  partie  de  cette  rue. 


38 


TROISIÈME  ARRONDISSEMENT. 


Froissart  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve -de- 
Bretagne. 

Le  chroniqueur  Froissart,  dont 
elle  porte  le  nom,  était  né  en  1337; 
il  mourut  en  1410. 

Général-Morin  (rue  du). 

Percée  vers  1780,  elle  porta,  jus- 
qu’en 1884,  le  nom  de  rue  de  Bre- 
teuil. 

Elisabeth-Théodore  le  Tonnelier 
de  Breteuil  avait  été  prieur  cora- 
mandataire  do  Saint-Martin  des 
Champs. 

Le  général  Arthur-Jules  Morin, 
mathématicien  distingué  et  direc- 
teur du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  vous  le  dernier  Empire, 
est  mort  en  1880,  à l'Age  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Gravilliers  (passage  des). 

Voie  privée,  ouverte  en  1829. 

Gravilliers  (rue  des). 

S’est  appelée  rue  Jean -Robert 
entre  les  rues  Beaubourg  et  Saint- 
Martin. 

Cette  voie  était  tracée  dès  le 
commencement  du  quatorzième 
siècle;  un  boucher  du  nom  de  Gra- 
velier  parait  lui  avoir  donné  son 
nom. 

Greneta  (rue),  partie  comprise 
entre  la  rue  Saint-Martin  et 
le  boulevard  de  Sébastopol. 

Cette  voie  s’appelait,  au  treizième 
siècle,  ruo  Darnetal  ; le  nom  s'est 
transformé  avec  le  temps.  Elle  s’est 
appelée  aussi  ruo  de  la  Trinité  ; une 
entrée  de  rbépital  de  U Mité  »*y 
trouvant 

Greuier-Saiut-Lazare  (rue  du). 

Cette  rue  était  en  partie  con- 
struite au  milieu  du  treizième 
siècle;  nne  famille  Garnier  y pos- 
sédait un  immeuble. 

Haudriettes  (rue  des). 

Existait  déjà  en  1290  et  s’appelait 
encore,  en  1881,  rue  des  Vieilles- 
Haudriettes. 

Les  Haudriettes,  société  de 
femmes  veuves  fondée  par  Etienne 
Haudri, grand  panetier  de  Philippe 
le  Bel,  avaient  plusieurs  propriétés 
dans  cette  rue. 


Maire  (rue  au). 

Existait  au  treizième  siècle  ; s'est 
appelée  passage  et  impasse  au 
Maire. 

Le  maire  qui  lui  a valu  sa  déno- 
mination n’était  autre  que  le  bailli 
de  Saint-Martin  des  Champs  dont 
la  juridiction  était  en  ce  lieu. 

Maure  rue  du). 

Existait  au  quatorzième  siècle; 
doit  son  nom  à une  enseigne. 

Meslay  (passage). 

A reçu  ce  nom  le  18  avril  1890. 

Meslay  (rue). 

Commencée  en  1696,  cette  voie 
n’était  pas  entièrement  ouverte  en 
1723. 

Un  particulier  nommé  Meslay  y 
Üt  élever  la  première  maison. 

Michei-le-Comte  (rue). 

Ainsi  nommée  dès  le  treizième 
siècle,  elle  a porté,  de  1793  à 1806, 
le  nom  de  Michel-Lepelletier,  en 
mémoire  du  conventionnel  Lepel- 
letier  de  Saiut-Fargeau,  assassiné 
ar  PAris  après  la  condamnation 
e Louis  XVI. 

Minimes  (rue  des). 

Créée  en  1607,  longe  le  mnr  de 
l’ancien  couvent  des  Minimes  con- 
verti en  caserne. 

Molière  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1791  ; en 
même  temps,  un  théâtre  Molière, 
fort  luxueux  pour  l’époque,  s’y  ins- 
talla; théâtre  et  passage  prirent, 
en  1793,  le  nom  de  Sans-Culottes. 

Montgolfier  (rue). 

Située  près  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  elle  porte  le  nom 
des  frères  Montgolfier,  inventeurs 
des  aérostats. 

Joseph-Michel  Montgolfier,  né 
en  1740,  est  mort  en  1810;  son 
frère,  Jacques-Etienne,  né  en  1745, 
est  mort  en  1799. 

Montmorency  (rue  de). 

Elle  était  tracée  au  treizième 
siècle,  et  les  seigneurs  de  Mont- 
morency y possédaient  un  hôtel. 

Noël  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
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Normandie  (rue  de). 

Bien  que  son  percement  fût 
compris  dan9  le  plan  conçu  par 
Henri  IV,  elle  ne  fut  commencée 
qu’en  1696. 

Notre-Dame-de-Nazareth  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Saint- 
Martin  ; elle  doit  son  nom  aux  pères 
de  Notre-Dame-de-Nuzareth  qui  s'y 
établirent  en  1630. 

Une  partie  de  la  rue  du  Ponceau 
lui  a été  réunie  en  1864. 

Oiseaux  (rue  des). 

Voie  privée,  ouverte  en  1618, 
elle  a porté  les  noms  de  cul-de-sac 
de  Beauce  et  de  ruelle  du  Marché- 
au- Marais. 

Son  nom  lui  vient  d’une  enseigne. 

Orgues  (passage  des). 

Voie  privée. 

Ours  (rue  aux). 

C’est  l’ancienne  rue  aux  Oues 
(oies,  en  vieux  français),  ainsi 
nommée  à cause  des  nombreuses 
rôtisseries  qui  s’y  trouvaient. 

Papin  (rue). 

Ouverte  en  1858,  dénommée  en 
1864. 

Porte  le  nom  de  Denis  Papin, 
physicien  bien  connu  pour  sa  dé- 
couverte de  la  puissance  élastique 
de  la  vapeur  d’eau  ; né  en  1647,  il 
est  mort  en  1714. 

Parc-Royal  (rue  du). 

Cette  rue  existait  dès  le  milieu 
du  seizième  siècle;  elle  doit  son 
nom  au  voisinage  du  parc  royal 
des  Tournelles.  De  1848  à 1852, 
elle  s’est  appelée  rue  du  Parc-Na- 
tional. 

Pastourelle  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les 
rues  Chariot  et  des  Archives  était 
autrefois  la  rue  d’Anjou;  l’autre 
partie,  construite  dès  1296,  s’ap- 
pelait rue  Groignet. 

Paraît  devoir  son  nom  à Roger 
Pastourel,  qui  l’habitait  au  quator- 
zième siècle. 

Payenne  (rue). 

Connue  dès  1636. 

On  suppose  qu’elle  doit  sa  déno- 
mination à un  propriétaire  nommé 
Payen. 


Perche  (rue  du). 

Ouverte  en  1626. 

Perle  (rue  de  la). 

Doit  son  nom  à l’enseigne  d’un 
jeu  de  paume. 

Perrée  (rue). 

Ouverte  en  1809, sur  les  terrains 
de  l’enclos  du  Temple;  porte  le  nom 
du  contre- amiral  Perrée  (1761- 
1800). 

Picardie  (rue  de). 

S’est  appelée  rue  de  Beaujolais 
entre  les  rues  de  Bretagne  et  Perrée, 
et  place  de  la  Rotonde-du-Temple 
entre  les  rues  Perrée  et  Dupetit- 
Thouars.  La  rue  de  Beaujolais  avait 
été  ouverte  en  1626.  L’ensemble  a 
reçu  son  nom  actuel  en  1877. 

Planchette  (impasse  de  la). 

Ouverte  au  dix-septième  siècle, 
elle  doit  son  nom  à une  petite 
planche  sur  laquelle  on  traversait 
l’égout. 

Poitou  (rue  de). 

Ouverte  en  1626  (toujours  en  exé- 
cution du  plan  d’Henri  IV);  la  par- 
tie qui  va  de  la  rue  de  Turenne  à la 
rue  Vieille-du-Temple  a quitté,  en 
1877,  le  nom  de  rue  de  l’Oseille, 
qu’elle  devait  aux  potagers  sur  les- 
quels elle  avait  été  percée  en  même 
temps  que  sa  voisine,  la  rue  de 
Poitou. 

Pont-aux-Biches  (passage  du). 

C’était,  en  1729,  le  cul-de-sac  de 
la  ChifTonnerie. 

Voisin  de  l’ancienne  rue  du  Pont- 
aux-Biches,  il  a dû,  comme  elle, 
son  nom  à un  pont  jeté  sur  l’égout 
et  à une  enseigne  représentant  des 
biches. 

Pont-aux-Choux  (rue  du). 

Ce  n’était  encore  qu’un  chemin 
au  seizième  siècle. 

Un  pont  qui  traversait  les  fossés 
de  la  ville, cultivés  en  jardins  ma- 
raîchers, lui  a donné  son  nom. 

Portefoin  (rue). 

Était  créée  au  treizième  siècle. 

Un  sieur  Jean  Portefoin  y possé- 
dait un  hôtel. 

Quatre  Fils  (rue  des). 

Existait  au  commencement  du 
seizième  siècle. 
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Doit  son  nom  à une  enseigne  des 
quatre  fils  Aymon. 

Quincampoix  (rue),  entre  les 
rues  de  Rambuteau  et  aux 
Ours. 

La  rue  Quincampoix  existait  dès 
Pan  1210;  on  croit  qu e son  nom  est 
celui  d’un  seigneur  de  Quincampoit, 
qui  en  avait  fait  construire  la 
première  maison. 

Rambuteau  (rue),  entre  le  bou- 
levard de  Sébastopol  et  la 
rue  Vauvilliers. 

Ouverte  alors  que  le  comte  de 
Rambuteau  était  préfet  de  la  Seine, 
elle  a reçu  son  nom. 

M.  de  Rambuteau,  né  en  4781, 
est  mort  en  1869. 

Réaumur  (rue). 

En  son  tracé  dans  cet  arrondis- 
sement, elle  absorbe  les  anciennes 
rues  Royale-Saint-Martin  (partie 
entre  l’ancien  marché  et  la  rue 
Saint-Martin)  et  du  Marché-Saint- 
Martin  (cette  dernière  allait  du 
marché  à la  rue  Volta).  La  rue 
Royale  s’est  nommée  rue  de  la 
Fraternité  sous  la  Révolution. 

Porte  le  nom  de  René-Antoine 
de  Réaumur,  physicien,  né  en  4683, 
mort  en  4757. 

République  (place  de  la),  côté 
impair. 

C’est  l’ancienne  place  du  Château- 
d’Eau,  elle  a pris  cette  dénomi- 
nation en  1879. 

Réunion  (passage  de  la). 

Voie  privée;  ouvert  en  1790,  ce 
passage  porte  le  nom  de  la  section 
de  la  Réunion  sur  laquelle  il  était 
, situé. 

Roi-Doré  (rue  du). 

Dans  cette  rue,  ouverte  en  1620, 
on  voyait  jadis  un  buste  doré  du 
roi  Louis  XIII  ; d’où  son  nom. 

Rome  (cour  de). 

Voie  privée  ; existait  en  1382. 

Doit  son  nom  à une  maison  dite 
du  Puits  de  Rome. 

Saint-Claude  (impasse). 

Jusqu’en  1884,  impasse  Saint- 
Claude-au-Marais. 


Saint-Claude  (rue). 

Ouverte  en  1640,  comme  l’im- 
passe, et  jusqu’à  la  même  époque, 
rue  Saint-Claude-au-Marais. 

Doit,  comme  l’impasse,  son  nom 
à une  image  de  saint  Claude  qui 
décorait  autrefois  une  enseigne. 

Saint-Denis  (boulevard),  côté 
impair,  entre  la  rue  Saint- 
Martin  et  le  boulevard  de 
Sébastopol. 

Ouvert  en  1676,  s’est,  pendant  la 
Révolution,  appelé  boulevard  de 
Franciade. 

Saint-Gilles  (rue). 

Ouverte  vers  1640,  s’est  d’abord 
appelée  rue  Neuve-Saint-Gilles. 

Doit  son  nom  à une  enseigne. 

Saint-Martin  (boulevard),  côté 
impair. 

Ouvert  en  1670. 

Saint-Martin  (rue),  entre  la  rue 
Rambuteau  et  le  boulevard 
Saint-Martin. 

Une  des  plus  anciennes  voies  pu- 
bliques de  Paris,  a pris  son  nom 
du  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs. 

Sainte-Anastase  (rue). 

Voie  ouverte  vers  1620,  sur  les 
terrains  de  la  culture  Saint-Gervais. 

Doit  son  nom  à son  voisinage  du 
couvent  des  hospitalières  de  Sainte- 
Anastase. 

Sainte-Apolline  (rue),  entre  la 
rue  Saint-Martin  et  le  boule- 
vard de  Sébastopol. 

Existait  au  dix-septième  siècle 
et  paraît  avoir  toujours  porté  la 
même  dénomination,  sans  qu’on 
sache  pourquoi  elle  l’a  reçue. 

Sainte-Avoye  (impasse). 

Jusqu’en  février  1877,  s’est  appelée 
impasse  de  l’Echiquier. 

Son  origine  est  ancienne;  elle 
existait  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle  et  donnait  dans  la 
rue  Sainte-Avoye,  maintenant  réu- 
nie à la  rue  du  Temple;  dans  cette 
rue  était  le  couvent  de  Sainte- 
Avoye  ou  Sainte-Hedwige. 

Sainte-Avoye  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1828. 
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Sainte-Élisabeth  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  en  1807, doit 
son  nom  à l’église  qui  en  est  voi- 
sine. 

Saintonge  (rue  de). 

Ouverte  en  1626,  elle  réunit,  de- 
puis 1851,  sous  la  même  dénomi- 
nation, les  anciennes  rues  de  Tou- 
raine, de  la  Marche  et  de  Saintonge. 

Salomon-de-Caus  (rue). 

Ouverte  en  1858,  elle  a pris  im- 
médiatement le  nom  du  célèbre 
ingénieur. 

Salomon  de  Caus,  né  en  1576,  est 
mort  en  1630. 

Sébastopol  (boulevard.de), côté 
pair,  entre  la  rue  Rambuteau 
et  le  boulevard  Saint-Denis. 

La  voie,  ouverte  en  1854,  a pris, 
l’année  suivante,  le  nom  de  la  ville 
de  Crimée  longtemps  assiégée  et 
enfin  prise  par  l’armée  anglo-frân- 
çaise  au  mois  de  septembre  1855. 

Sévigné  (rue  de),  entre  la  rue 
des  Francs-Bourgeois  et  la 
rue  du  Parc-Royal. 

Existait  au  treizième  siècle  et 
s’appelait  rue  Culture  et  Gouture- 
Saincte-Katherine . 

A pris,  en  1867,  le  nom  de  la 
célèbre  épistolière  Marie  de  Rabu- 
tin-Chantal,  marquise  de  Sévigné, 
qui  mourut  en  1696,  à l’hôtel  Car- 
navalet (aujourd'hui  musée  histo- 
rique de  laVille),à  l’âge  de  soixante- 
dix  ans. 

Sourdis  (ruelle). 

Cette  voie  non  classée  et  fermée 
par  des  grilles  à ses  extrémités 
existait  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Elle  longeait  les  murs  de 
l’hôtel  de  Sourdis  ; d’où  son  nom. 

Temple  (boulevard  du),  côté 
impair. 

La  formation  de  ce  boulevard  a 
été  ordonnée  par  un  arrêt  du  con- 
seil du  roi  en  date  du  16  juin  1656. 

Temple  (rue  du),  entre  la  rue 
Rambuteau  et  la  place  de  la 
République. 

Cette  rue  était  déjà  bordée  de 
constructions  sous  le  règne  de 
Philippe- Auguste. 


Temple  (square  du). 

Précédemment  place  du  Temple, 
transformée  en  square  en  1857. 

Thorigny  (place  de). 

Voir  rue  de  Thorigny. 

Thorigny  (rue  de). 

Une  partie  de  cette  rue  a porté  le 
nom  de  rue  des  Coutures-Saint- 
Gervais;  elle  fut  ouverte  en  1656 
et  prit  plus  tard  le  nom  de  Claude 
Lambert  de  Thorigny,  prévôt  des 
marchands  de  1726  à 1729. 

Tournelles  (rue  des),  entre  la 
rue  des  Vosges  et  le  boule- 
vard Beaumarchais. 

Une  de  ses  parties  s’appelait, 
en  1546,  rue  Jean-Beausire;  l’autre, 
ouverte  en  1637,  se  nomma  Petite- 
Rue-Neuve*Saint-Gilles;  elles  por- 
tent un  même. nom  depuis  1830. 

Turbigo  (rue  de),  entre  le  bou- 
levard de  Sébastopol  et  la 
rue  du  Temple, 

Ainsi  nommée  en  souvenir  de  la 
victoire  remportée  'sur  les  Autri- 
chiens, le  2 juin  1859. 

Turenne  (rue  de),  entre  les  rues 
des  Vosges  et  Chariot. 

^S’appela  rue  de  l’Égout,  rue  de 
l’Égout-Gouvert,  rue  Neuve-Saint- 
Louis,  rue  Saint-Louis;  de  1806 
à 1814,  elle  prit  le  nom  qu’elle 
porte  aujourd’hui  et  que  lui  a rendu 
un  décret  du  2 octobre  1865. 

Henri  de  La  Tour  d’Auvergne, 
vicomte  de  Turenne,  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  siècle  de 
Louis  XIV,  fut  tué  par  un  boulet 
à Salzbach  en  1675,  à l’âge  de 
soixante-quatre  ans. 

Vaucanson  (rue). 

Ouverte  en  1816,  a reçu  sa  déno- 
mination le  27  septembre  1817. 

Le  mécanicien  Vaucanson,  né  en 
1709,  est  mort  en  1782. 

Vendôme  (passage). 

Ouvert  en  1827  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  passage  du  Jeu-de- 
Paume. 

A pris  le  nom  du  duc  de  Ven- 
dôme, grand  prieur  de  France.  (Voir 
rue  Béranger.) 
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Vertbois  (passage  du). 

Voie  privée. 

Vertbois  (rue  du). 

Existait  dès  1546  ; jusqu’en  1851, 
la  partie  qui  va  de  la  rue  du  Tem- 
ple à la  rue  Volta  s’appelait  rue 
N euve-Saint-Laurent. 

Elle  doit  son  nom  aux  arbres  qui 
entouraient,  avant  son  ouverture, 
l’abbaye  de  Saint -Martin  des 
Champs. 

Vertus  (rue  des). 

Existait  au  seizième  siècle  et  n'a 
pas  changé  de  nom. 

Vieille-du-Temple  (rue),  entre 
lesrues  des  Francs-Bourgeois 
et  de  Turenne. 

C’était  l’ancien  chemin  do  Tem- 
ple ; elle  existait  au  commencement 
du  treizième  siècle. 

Villehardoin  (impasse). 

Précédemment  impasse  Saint- 
Pierre. 

Villehardouin  (rue). 

Autrefois  rue  Neuve-Saint-Pierre 
entre  la  rue  Neuve-Saint-Gilles  et 
l’angle  en  retour,  et  rue  des  Douze- 
Portes  en  la  partie  qui  débouche 
rue  de  Turenne,  et  où,  suivant 
Sauvai,  on  comptait  douze  portes; 
elle  s’était  précédemment  appelée 
rue  Saint-Nicolas,  du  nom  de  Ni- 
colas le  Jai,  premier  président  au 


Parlement  de  Paris,  qui  y demeu- 
rait. 

Geoffroy  de  Villehardouin,  chro 
niqueur  français,  dont  elle  porte  le 
nom  depuis  1 865,  naquit  en  1167,  et 
mourut  en  1213. 

Volta  (rue). 

Précédemment  rue  Frépillon  pour 
une  partie,  rue  du  Pont-aux-Biches 
pour  l’autre.  — Frépillon  était  la 
corruption  de  Ferpillon,  nom  d’une 
famille  qui  habitait  cette  rue  au 
treizième  siècle. 

A pris,  en  1851,  le  nom  du  phy- 
sicien Volta,  inventeur  d’une  pile 
électrique  bien  connue. 

Alessandro  Volta  était  d’origine 
italienne  ; il  naquit  en  1745  et 
mourut  en  1827. 

Vosges  (rue  des),  côté  pair. 

Un  arrêté  préfectoral  du  22  jan- 
vier 1862  a réuni  sous  cette  déno- 
mination les  rues  du  Pas-de-la- 
Mule  et  de  l’Echarpe. 

La  première  allait  du  boulevard 
à la  place  des  Vosges  et  avait  été 
ouverte  en  1604  sous  le  nom  de  rue 
Royale,  elle  devint  plus  tard  petite 
rue  Royale  et  enfin  prit,  on  ignore 
pourquoi,  le  nom  de  rue  du  Pas-de- 
la-Mule. 

La  rue  de  l’Echarpe  créée  en  1606 
s’appela  rue  Henri  IV  jusqu’en  1636; 
à cette  époque  et  à cause  d’une  en- 
seigne, elle  prit  le  nom  de  rue  de 
l’Echarpe- Blanche  qui,  simplifié 
par  la  suite,  devint  rue  de  l’Echarpe. 


Passage. 

Impasse 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  t 

Allant  de  la  rue  du  Vertbois,  34,  à la  rue  Notre- 
Dame-de-Nazareth,  49. 

Rue  Dupetit-Thouars,  24. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 


DANS  LE  TROISIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque*. 


* Béranger  (rue),  n°  5 . Pierre-Jean  de  Béranger,  le  chanson- 
nier bien  connu,  est  mort  dans  cette  maison  le  16  juil- 
let 1857. 

Il  était  né  à Paris,  le  19  août  1780,  dans  un  immeuble 
de  la  rue  Montorgueil  situé  un  peu  au-dessus  de  la  rue 
Mauconseil  et  qu’emporta,  sous  Louis-Philippe,  la  con- 
struction d’un  parc  aux  huîtres  aujourd’hui  disparu. 

Avant  d’habiter  cette  rue,  qui  s’appelait  rue  de  Vendôme 
lorsqu’il  y vint  loger,  Béranger  avait  demeuré  rue  de 
Chateaubriand,  n°  5;  antérieurement,  il  avait  occupé  une 
maison  de  la  rue  Vineuse  (seizième  arrondissement). 

* Carnavalet  (hôtel).  Une  inscription  placée  rue  des  Francs- 
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Bourgeois,  au-dessous  de  la  première  fenêtre  de  l’hôtel, 
rappelle  que  Mme  de  Sévigné  habita  cette  demeure  depuis 
l’an  1677  jusqu’au  18  avril  1696,  jour  de  sa  mort  (voir  rue 
de  Birague,  quatrième  arrondissement). 

Francs-Bourgeois  (rue  des),  n°  31 . Cette  maison  est  une 
sorte  de  passage;  au-dessus  de  son  entrée,  le  propriétaire 
a fait  placer  cette  inscription  : 

DANS  CE  PASSAGE, 

EN  SORTANT  DE  L’HOTEL  BARBETTE, 

LE  DUC  LOUIS  D’ORLÉANS,  FRÈRE  DU  ROI  CHARLES  VI, 

FUT  ASSASSINÉ  PAR  JEAN  SANS  PEUR, 

DUC  DE  BOURGOGNE, 

DANS  LA  NUIT  DU  23  AU  24  NOVEMBRE  1407. 

Saint-Martin  (rue),  à l’angle  de  la  rue  du  Vert-Bois.  Une 
inscription  rappelle  que  la  fontaine  du  Vert-Bois,  construite 
en  1712,  a été  restaurée  en  1866  en  même  temps  que  la 
tour  voisine  qui  dépendait  de  l’enceinte  de  l’abbaye 
de  Saint-Martin  des  Champs. 


LES 


ÉTAPES  D’UN  TOURISTE 

EN  FRANGE 


PARIS 

PBOMEÏAMS  IIAK  LES  EUT  ARROHfflEffi 

PAR 

ALEXIS  MARTIN 


QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT 

HOTEL-DE-VILLE 


DEUXIÈME  ÉDITION 


PARIS 

A.  HENNUYER,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

47,  RUE  LAFFITTE,  47 

1894 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


INDEX  ALPHABETIQUE 


Fages. 

Introduction i 

Archives  du  département  de  la  Seine 3 

Bibliothèque  de  l’Arsenal 3 

— polonaise 6 

Boulevard  Beaumarchais 1 

Henri  IV 2 

Caserne  de  la  Cité 12 

— Lobau 21,  29 

— Napoléon 21,  29 

Chambre  des  Notaires 16 

École  Massillon ; 3 

— Sophie-Germain 28 

Église  Notre-Dame  (monument  historique) 7 

— Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux !9 

— Saint-Gervais-Saint-Protais  (Mon.  hist.) 20 

— Saint-Louis-en-l’Ile 6 

— Saint-Mer  ri  (Mon.  hist.) 17 

Saint-Paul  (Mon.  hist.) 22 

Fontaine  du  Palmier 15 

Hôpital  Andral 28 

Hôtel-Dieu.  12 

Hôtel  Bretonvilliers 5 

— Lambert  (Mon.  hist.) 4 

— Lamoignon 19 

— Lavalette 3 

— de  Ninon  de  Lenclos *. 1 

— de  Sens 22 

— de  Sully  (Mon.  hist.) 23 

— de  Ville 20 

Ile  Saint-Louis 4 

Lycée  Charlemagne 28 

Magasins  de  la  ville  de  Paris 3 


IV. 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


Pages. 

Mairie  du  quatrième  arrondissement 28 

Maisons  : rue  François-Miron,  n0#  68  (Mon.  hist.),  76,  S2... . 21 

— de  Jacques  Cœur 19 

Marché  des  Blancs-Manteaux 19 

— aux  fleurs 14 

aux  oiseaux 14 

Mont  de  Piété 19 

Monument  de  Barye 29 

Musée  des  accidents 18 

Passage  Charlemagne 21 

Place  de  la  Bastille 2 

— du  ChAtelet 15 

— des  Vosges 24 

Pont  Marie  (Mon.  hist.) 4 

— Saint-Louis 6 

— Sully 4 

Bue  Bouturel 6 

— Kami)  uteau 18 

— Saint-Antoine * 2 

Square  de  lJlôtel-de-Viüe 21 

Notre-Dame 6 

— Saint-Jacques-la-Bouch  *rie 16 

Statue  de  Charlemagne 12 

— d’Ktienne-Marcel 21 

— de  Louis  XIII 26,  27 

— de  Pascal 16 

de  Théophraste  Renaudot 13 

Temple  et  cloître  des  Billettes  (Mon.  hist.) 20 

— consistorial  israélite,  rue  des  Tournelles 27 

Saiute-Marie 2 

Théâtre  Beaumarchais 1 

Lyrique 15 

Tour  Saiut-Jacques-la-Boucherie  (Mon.  hist.) 16 

Tribunal  de  commerce 13 

Union  des  Arts  libéraux 27 

APPENDICE 

Délimitation  des  quartiers  de  l’arrondissement.  — Nomencla- 
ture historique  des  rues,  passages,  places,  boulevards,  etc.  33 


INTRODUCTION 


Ainsi  que  le  premier  arrondissement,  le  quatrième, 
si  intimement  lié  à l’histoire  de  Paris,  peut  revendi- 
quer une  haute  antiquité  ; comme  lui  et  auprès  de  lui,  il 
apparaît  dès  que  la  ville  commence  à se  créer  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  ; il  a une  conformation  à peu 
près  semblable,  mais  un  peu  plus  d’étendue,  et  le  mur 
d’enceinte,  qui  commence  pour  l’un  à la  rue  des  Lavan- 
dières-Sainte-Opportune, finit  pour  l’autre  à l’endroit 
où  se  trouve  la  rue  de  Brosse. 

Dans  ces  quartiers,  au  milieu  d’îlots  formés  par 
d’étroites  ruelles,  nous  apercevons  en  germe  déjà  quel- 
ques-unes des  grandes  voies  qui  les  traversent  main- 
tenant. Montant  vers  le  nord,  voici  le  chemin  qui 
deviendra  la  rue  Saint-Martin  ; allant  vers  l’est,  voici 
celui  qui  sera  la  rue  Saint- Antoine;  cette  place  du 
Marché,  qui  descend  vers  le  fleuve,  sera  la  place  de 
Grève  un  jour. 

Les  premiers  Mérovingiens  firent,  on  le  sait,  leur 
capitale  de  Paris  et,  dès  le  temps  de  Ghildebert, 
une  église  placée  sous  l’invocation  de  saint  Gervais 
s’élevait,  hors  des  murs  alors,  à l’endroit  même  où 
nous  voyons  aujourd’hui  le  beau  portail  de  Jacques 
de  Brosse. 


IV. 


II  INTRODUCTION. 

Sous  la  seconde  race,  au  milieu  des  invasions,  des 
famines  et  des  épidémies  qui  ruinèrent  la  ville  et  dé- 
cimèrent sa  population,  l'accroissement  du  quartier 
n'est  pas  appréciable,  et  tout  fait  supposer  qu'il  ne  fut 
l’objet  d’aucun  embellissement. 

Au  temps  des  premiers  Capétiens,  les  Normands 
avaient  disparu,  mais  les  routes  qui  avoisinaient  la 
capitale  étaient  peu  sûres.  Les  sires  du  Puiset,  de 
Corbeil,  de  Montlhéry  y détroussaient  les  voyageurs; 
les  preneurs  et  les  chevauc heurs  du  roi  Philippe  Ier 
frappaient  les  Parisiens  de  continuelles  réquisitions, 
emportant  vins,  meubles,  fourrages,  etc.,  tout  cela 
pour  le  service  de  la  cour. 

Néanmoins,  ce  roi  Philippe  a joué  un  rôle  dans  notre 
histoire  municipale;  il  institua  le  premier  prévôt  de 
la  ville.  A ce  prévôt,  magistrat  fiscal,  judiciaire  et  mi- 
litaire, furent  attribuées  les  fonctions  que  remplissaient 
précédemment  le  comte  ou  le  vicomte  de  Paris. 

Le  premier  prévôt  dont  on  a gardé  le  souvenir  fut 
un  nommé  Étienne,  qui  ne  dut  pas,  croyons-nous,  mé- 
riter l’afTection  de  ses  administrés. 

Cupide  et  de  mauvais  conseil,  il  détermina,  raconte- 
t-on,  le  roi  Philippe  à piller  l’abbaye  de  Saint  Ger- 
main des  Prés  qui,  en  or,  argent  et  pierreries  des  reli- 
quaires, renfermait  un  véritable  trésor.  Ün  assure 
qu’Étienne,  au  moment  de  s'emparer  d'une  précieux 
croix  que  Childebert  avait  rapportée  d’Espagne,  lut 
tout  à coup  frappé  de  cécité  et  que  Philippe,  effrayé, 
renonça  i\  ses  projets  de  dévastation. 

Si  lourde  que  fut  pour  les  Parisiens  la  présence  d’un 
roi  dans  leurs  murs,  elle  avait  un  prestige  que  chacun 
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subissait;  la  ville,  chère  à ses  habitants  actifs,  con- 
tinuait à se  peupler  et  tendait  à s’embellir. 

Au  cours  du  règne  de  Louis  VI,  on  bâtit  le  grand  et  le 
petit  Châtelet,  le  premier  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
le  second  à l’extrémité  méridionale  du  Petit-Pont. 

Sous  Louis  VII,  les  quartiers  que  nous  allons  par- 
courir sont  populeux;  au-dessus  d’une  foule  de  toits 
aigus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  entre  les  for- 
teresses dont  nous  venons  de  parler,  apparaissent  déjà 
tlôches  et  clochers.  Dans  la  cité,  autour  de  l’église 
Saint-Étienne  qui  sera  bientôt  notre  cathédrale,  se 
groupent  Sainte-Geneviève  des  Ardents,  Sainte-Croix, 
Saint-Denis  du  Pas,  le  monastère  et  l’église  Saint-Éloi, 
Saint-Pierre  aux  Bœufs,  la  chapelle  Saint-Agnan,  etc. 
Dans  la  ville  existent  déjà,  mais  non  telle  que  nous  la 
voyons,  l’église  Saint-Merri  que  l’on  appelle  alors  Saint - 
Médéric,  Saint-Jacques  la  Boucherie,  qui  n’a  point  sa 
magnifique  tour  encore,  la  chapelle  Saint-Bon,  vieille 
à coup  sûr,  car  le  terrain  s’était  exhaussé  autour  d’elle 
et  il  fallait  descendre  quelques  marches  pour  atteindre 
son  sol,  mais  elle  était  toute  fière  de  sa  tour,  qui 
n’avait  guère  que  cent  ans  alors. 

A cette  époque,  hors  des  murs,  vers  l’est,  au-dessous 
du  bourg  Tibourg,  après  avoir  passé  les  bâtiments  où 
vont  s’installer  les  hospitaliers  de  Saint-Gervais,  nous 
voyons  la  ferme  Saint-Éloi,  près  de  l’église  Saint-Paul, 
et  au  delà  s’éparpillent  les  maisons  d’un  pe  tit  bourg  dont 
les  rues  Beautreillis,  Saint-Antoine,  de  Turenne,  de 
Jarente  et  Sévigné  représentent  aujourd’hui  à peu  près 
les  limites  ; plus  loin  sont  des  champs  cultivés,  puis  la 
campagne  que  traversent  quelques  chemins. 
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L’enceinte  de  Philippe-Auguste  agrandit  sensiblement 
la  ville  et,  la  population  s’accroissant,  plusieurs  cha- 
pelles furent  érigées  en  paroisse  ; entre  autres  nous 
citerons  (la  salle  Saint-Jean  de  notre  Hôtel  de  Ville  en 
occupe  la  place)  la  chapelle  de  Saint-Jean  en  Grève,  qui 
obtint  ce  titre  vers  l’an  121 2,  non  sans  de  longs  débats 
avec  le  curé  de  Saint-Gervais.  Précédemment  déjà,  en 
M83,  le  roi  avait  fait  convertir  en  une  chapelle,  qui 
prit  le  nom  de  Sainte-Madeleine , la  synagogue  que  les 
israélites  possédaient  depuis  longtemps  rue  de  la  Jui- 
verie,  dans  la  Cité. 

Mais  ceci  est  de  bien  peu  d’importance  à côté  de  ce 
qui  se  passe  auprès. 

Dès  11G3,  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris,  avait 
fait  commencer  la  reconstruction  de  la  cathédrale  ; acti- 
vement conduits,  les  travaux  étaient  assez  avancés  en 
1182,  pour  que  le  légat  du  saint  siège  pût  consacrer 
le  grand  autel.  Vers  1235,  et  bien  qu’on  dût  travailler  à 
l’église  pendant  plus  d’un  siècle  encore,  elle  présentait 
un  ensemble  à peu  près  complet. 

Pendant  ce  même  règne  de  Philippe-Auguste,  le  Petit- 
Pont  fut  reconstruit  en  pierre  et  les  quatre  grandes 
rues  qui  formaient  ce  que  l’on  appelait  la  croisée  de 
Paris , furent  pavées  pour  la  première  fois. 

Ce  pavage  était  composé  de  carreaux  de  grès  d’un 
demi-pied  d’épaisseur,  longs  et  larges  de  3 pieds  et 
demi  environ. 

Mais  le  temps  marche,  la  ville  s’accroît;  ce  qui  est 
aujourd’hui  le  quatrième  arrondissement  en  est  con- 
sidéré comme  la  partie  centrale.  Le  parlouer  aux  bour- 
geois, établi  jadis  près  du  grand  Châtelet,  quitte  l’en- 
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clos  des  Jacobins  où  il  a séjourné  quelque  temps  el, 
sous  le  règne  de  Jean  le  Bon,  revient  à son  lieu  d’ori- 
gine. 

Il  y avait  alors  sur  la  place  de  Grève  une  maison 
qui,  successivement,  avait  appartenu  à la  veuve  de 
Philippe  le  Hulin,  puis  à Guy,  dauphin  du  Viennois,  et 
qui,  pour  cette  raison,  s’appelait  officiellement  la  mai- 
son du  Dauphin.  Quant  au  peuple,  qui  aimait  les  déno- 
minations simples,  mais  faisant  image,  il  la  nommait 
maison  aux  Piliers , à cause  de  la  suite  de  gros  piliers 
qui  lui  servaient  de  support. 

Bien  qu’il  ait  été  habité  par  des  princes,  ce  logis 
était  fort  simple,  et  les  immeubles  qui  l’environnaient 
n’avaient  guère  à lui  envier  que  ses  deux  tourelles. 

Le  7 juillet  1357,  les  bourgeois  de  Paris  achetèrent 
la  maison  du  dauphin;  ils  la  réparèrent,  l’ornèrent  de 
peintures,  et  en  firent  l’habitation  du  prévôt  des  mar- 
chands, le  lieu  d’assemblée  des  échevins,  en  réalité 
notre  premier  hôtel  de  ville. 

Sous  Charles  V,  le  quartier  devint  en  quelque  sorte 
royal.  Le  souverain  et  sa  famille  vinrent  habiter  l’hotel 
Saint-Paul  où,  plus  exactement,  un  groupe  d'hôtels 
alors  réunis,  sans  ordre  ni  symétrie,  sous  cette  déno- 
mination unique.  Dans  le  même  temps,  le  mur  d’en- 
ceinte était  réparé  et  exhaussé,  les  portes  fortifiées  ; les 
Carmes  émigraient  vers  la  place  Maubert  et  cédaient 
leur  modeste  couvent  aux  Célestins  ; ceux-ci,  aidés  par 
les  prodigalités  du  roi  et  de  la  cour,  agrandissaient  les 
bâtiments  et  construisaient  une  magnifique  église.  A 
l’extrémité  du  quartier,  le  22  avril  1369,  Hugues  Au- 
briot  posait  la  première  pierre  de  la  Bastille  ; en  1390, 


VI 


INTRODUCTION. 


Pierre  d’Orgemont  commençait,  vis-à  vis  de  l’hôtel 
Saint  Paul,  la  construction  de  l’hôtel  des  Tournelles, 
qui,  dès  1417,  devenait  maison  royale. 

Dans  ses  vastes  jardins  erra  mélancoliquement 
Charles  VI  au  temps  de  sa  démence  ; dans  l’une  de  ses 
chambres  mourut  Louis  XII. 

Le  voyageur  qui,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  entrait  à Paris  par  la  porte  Saint-Antoine,  passait 
donc  au  pied  de  la  sombre  Bastille,  puis  il  avait  à la 
fois  à sa  gauche  l’hôtel  des  Tournelles  hérissé  de  tours, 
à sa  droite  les  multiples  constructions  de  l’hôtel  Saint- 
Paul  et  devant  lui  une  voie  qui  le  menait  aux  environs 
de  la  maison  commune  et  lui  permettait  de  voir  déjà 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers,  le  couvent  des 
Billettes,  l’église  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  et  sur 
le  quai,  non  loin  du  couvent  des  Célestins,  celui  de 
PAve-Maria.  S’il  voulait  se  transporter  dans  la  cité  pour 
aller  à l’église  Saint-Barthélemy  ou  à la  cathédrale,  le 
pont  Notre-Dame,  reconstruit  en  bois  en  1413, s’ouvrait 
devant  lui. 

Certes,  tout  cela  était  bien  fait  pour  donner  une 
haute  idée  de  la  ville  ; mais  si  le  voyageur  se  fût  ar- 
rêté quelques  instants  sur  la  place  Baudoyer  et  qu’il 
eût  écouté  les  gloses  des  oisifs,  qui,  depuis  un  temps 
immémorial  avaient  coutume  de  s’y  rencontrer,  il  eût 
certainement  entendu  force  doléances  et  plaintes  à 
propos  de  la  lourdeur  des  impôts  et  tailles,  à propos 
de  la  laideur  et  de  l’incommodité  de  certaines  rues  et 
de  certains  logis,  à propos  de  l’insalubrité  de  l’air  vicié 
par  les  émanations  des  égouts  non  couverts  alors,  à 
propos  du  luxe  des  gens  du  roi,  de  l’orgueil  des  Cèles- 
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lins,  de l’andace  des  malfaiteurs,  de  l'insuffisance  des 
gens  d’armes  commandés  par  le  chevalier  du  guet,  de 
la  cherté  des  vivres,  etc.,  etc.;  doléances  et  plaintes 
communes  pour  la  plupart  à tous  les  temps  et  à tous 
les  peuples,  mais,  avouons-le,  généralement  justifiées 
à Paris  au  quinzième  siècle,  alors  que  toutes  les  rues 
du  quartier  étaient  à peu  près  semblables  à ce  qu’on 
peut  voir  encore  de  la  rue  de  Venise  entre  les  rues 
Saint-Martin  et  Quincampoix. 

Si  nous  nous  transportons  maintenant  au  seizième 
siècle  ou  au  commencement  du  dix-septième,  nous 
constaterons  dans  le  quartier  de  nombreuses  modi- 
lications.  Le  palais  des  Tournelles  et  l’hôtel  Saint- 
Paul,  c\  peu  près  démolis,  ont  fait  place  à différentes 
voies  publiques  dont  plusieurs  sont  encore  existantes; 
l’Arsenal  a été  construit;  le  joli  hôtel  de  Sens  jette  une 
tache  blanche  à l’extrémité  est  de  la  sombre  rue  de  la 
Murtellerie.  Les  Jésuites,  sous  le  nom  de  prêtres  de  la 
Mission , ont  pris,  en  1580,  possession  de  l’hôtel  d’An- 
ville  qui,  de  la  rue  Saint-Antoine,  communique  à la 
rue  Saint-Paul  ; en  1619,  ils  s'agrandissent  de  tout  le 
terrain  qu’occupe  maintenant  le  collège  Charlemagne, 
et  quelques  années  plus  tard,  un  jésuite  lyonnais, 
nommé  Marcel  Ange,  pose  la  première  pierre  de  leur 
église,  aujourd’hui  paroisse  Saint-Louis-Saint-Paul. 
Enfin,  à la  place  de  la  maison  aux  Piliers,  terminé 
depuis  1605  par  les  soins  de  François  Miron  et  avec 
l’aide  de  du  Cerceau,  l’Hôtel  de  Ville,  dont  Dominique 
Boccardo,  dit  le  Boccador , avait  tracé  le  plan  dès  1549, 
occupe  tout  un  côté  de  la  place  de  Grève. 

Plus  fécond  encore  pour  l’arrondissement,  le  dix-sep- 
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tième  siècle  verra  créer  la  place  Royale,  s'élever  dans 
son  voisinage  un  grand  nombre  d’opulents  hôtels,  con- 
struire tout  son  quartier  nord-est  et  bâtir  le  couvent 
des  filles  de  la  Visitation  dont  il  ne  reste  plus  que 
l'église  au  coin  de  la  rue  Caslex.  Peu  après  s’ouvriront 
les  quais  de  Gesvres,  de  Bourbon,  de  Béthune  et  d’Anjou  ; 
en  meme  temps,  sur  les  terrains  inhabités  de  Pile 
Notre-Dame,  aux  lieux  où  jusque-là  paissaient  les 
bestiaux,  où  l’on  blanchissait  les  «toiles  des  bourgeois» , 
apparaît  et  se  complète  en  quelques  années,  de  1615 
à 16i7,  un  quartier  neuf  que  le  pont  Marie  met  en 
communication  avec  la  ville  et  que  le  pont  de  la  Tour- 
nelle relie  à l’Université  : c’est  file  Saint-Louis.  Enfin, 
dernier  souvenir,  en  1 045  s’installait  au  jeu  de  paume 
de  la  Croix  noire,  situé  dans  la  partie  de  la  rue  de 
l'Ave -Maria  qui  s’appelait  alors  rue  des  Barrés,  une 
troupe  de  comédiens  qui  portait  le  nom  d'illustre 
Théâtre  et  avait  pour  directeur  Molière.  On  assure  que 
le  grand  comique  a,  en  ce  temps,  habité  une  maison 
de  la  rue  des  Jardins-Saint-Paul. 

Nous  avons  fait  remarquer  au  début  de  cet  aperçu 
historique  que,  grâce  à la  présence  du  parloir  aux 
bourgeois  d’abord  et  de  l’Hôtel  de  Ville  ensuite,  le  qua- 
trième arrondissement,  centre  parisien,  berceau  de 
notre  municipalité,  était  un  de  ceux  où  les  souvenirs 
se  pressaient  en  plus  grand  nombre  ; nous  allons  en- 
trer maintenant  dans  ce  dix-huitième  siècle  qui  devait 
édifier  un  monde  nouveau  sur  les  débris  de  l’antique 
monarchie.  Aux  prévôts,  aux  échevins,  dont  quelques- 
uns  furent  des  gens  illustres  et  de  haute  valeur,  vont 
succéder  rapidement,  maintenant,  les  maires  de  Paris, 
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les  membres  de  la  Commune,  les  préfets,  les  conseillers 
municipaux  et  plusieurs  gouvernements  provisoires. 

Arrêtons-nous  donc  un  instant  sur  cette  place  de 
Grève,  aujourd’hui  place  de  l’Hôtel-de-Ville,  qui  de- 
puis tant  de  siècles  a été  le  lieu  de  rendez-vous 
des  Parisiens  aux  jours  de  réclamations  administra- 
tives autrefois,  aux  jours  de  commotions  depuis  cent 
ans. 

Certes,  au  dix-huitième  siècle,  la  place  n’avait  ni  son 
étendue  ni  sa  beauté  actuelles.  En  vertu  de  lettres  pa- 
tentes du  22  avril  1769,  elle  fut  déjà  J’objet  de  certaines 
modifications  qui  l’agrandirent  ; mais  la  gloire  de  l’avoir 
ornée,  régularisée,  faite  enfin  l’une  des  plus  belles  de 
Paris,  appartient  aux  temps  modernes. 

Longtemps  elle  fut  sombre  et  sinistre,  cette  place  ; si 
elle  s’étendait  devant  la  maison  commune,  elle  était 
aussi  le  lieu  des  exécutions  publiques  ; là  se  sont  dressés 
bûchers,  potences,  roues,  échafauds.  Là  fut  brûlée  vive, 
en  1318,  une  certaine  Marguerite  Perrette,  accusée 
d’hérésie;  là  Ravaillac  fut  tenaillé  et  écartelé,  la  mar- 
quise de  Brinvilliers  fut  décapitée  et  brûlée  le  16  juil- 
let 1676;  là  fut  écartelé  Damiens,  le  28  mars  1757, 
on  sait  avec  quel  horrible  raffinement  de  cruauté; 
là  fut  dressée  pour  la  première  fois  la  guillotine,  le 
24  avril  1792,  à l’occasion  de  l’exécution  d’un  nommé 
Pelletier;  là  encore  furent  exécutés,  le  21  septembre 
1822,  les  quatre  sergents  de  la  Rochelle  qui  mouru- 
rent en  criant  : Vive  la  liberté  ! Ne  nous  appesantissons 
pas  sur  ces  souvenirs  et  constatons,  pour  n’avoir  plus  à 
revenir  sur  ce  sujet,  qu’à  partir  du  20  janvier  1832  le 
rond-point  de  la  barrière  Saint-Jacques  fut  affecté 
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aux  exécutions  publiques,  et  que  le  quatrième  arron- 
dissement cessa  d’en  être  le  témoin  forcé. 

Mais  revenons  au  dix-huitième  siècle  ; nous  aurons 
peu  de  chose  à dire  des  modifications  que  l’arrondis- 
sement a subies  à cette  époque.  Ici,  comme  ailleurs, 
quelques  voies  se  sont  créées,  d’autres  se  sont  élargies 
ou  prolongées,  des  marchés  se  sont  ouverts,  l’éclairage 
s’est  perfectionné,  les  fontaiues  se  sont  multipliées,  le 
(juai  de  la  Cité,  qui  deviendra  le  marché  aux  Fleurs 
sous  le  premier  Empire,  a été  construit. 

Mais  les  événements  se  précipitent.  En  1789,  les  trois 
cents  électeurs  qui  ont  été  choisis  par  les  soixante 
districts  parisiens  pour  nommer  les  députés  du  tiers 
état  s’emparent  de  l’Hôtel  de  Ville  malgré  M.  de  Fles- 
selles,  prévôt  des  marchands,  et  ses  quatre  échevins; 
ils  nomment  un  comité  de  vingt-quatre  membres  qui 
prend  le  titre  de  Comité  permanent  de  la  sûreté  publique , 
centralise  le  pouvoir,  fait  arrêter  les  suspects  qui 
fuient  et  emmagasine  dans  une  salle  basse  de  l’Hôtel 
de  Ville  des  poudres  que  le  gouvernement  envoyait  à 
Kouen. 

L’impulsion  est  ressentie,  l’élan  est  donné  ; tout 
pouvoir  désormais  aura  à compter  avec  la  maison 
commune. 

Mais  soudain,  un  jour  de  juillet  1789,  une  grande 
commotion,  éclose  dans  le  premier  arrondissement, 
traverse  violemment  le  quatrième;  cette  vieille  Bastille, 
dont  l’ombre  menaçante  couvre  à certaines  heures 
toute  l’extrémité  de  la  rue  Saint-Antoine,  est  sur  le 
point  d’ètre  attaquée  et  le  pavé  de  sa  rue  frémit  sous 
les  pas  de  la  foule  qui  se  précipite  vers  la  forteresse. 
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L écho  des  petites  rues  voisines  répercute  les  cris 
poussés  et  le  bruit  des  canons  qui  roulent,  la  foule  des 
assaillants  s’augmente  à tout  instant  des  habitants  du 
quartier  qui  se  joignent  à elle.  Le  soir,  la  Bastille  est 
prise;  le  quartier  illumine.  Louis  XYI  dit  : « C’est  une 
émeute  » ; La  Rochefoucauld-Liancourt  lui  répond  : 
« Sire,  c’est  une  révolution.  » 

C’était  une  révolution  en  effet,  et  le  quatrième  ar- 
rondissement devait  être  le  témoin  de  ses  premières 
scènes  violentes.  Dès  le  soir  de  la  victoire,  Flesselles, 
soupçonné  de  trahison,  était  tué  d’un  coup  de  pistolet 
sur  la  place  de  l’Il ôtel-de -Ville . La  prévôté  de  Paris 
avait  vécu;  un  maire  allait  désormais  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  attribuées.  Ce  maire  fut  Bailly,  le 
président  delà  séance  du  jeu  de  paume. 

Le  17  juillet,  Louis  XYI  vint  à l’Hôtel  de  Ville,  et  Bailly 
lui  présenta  la  cocarde  bleue  et  rouge  qu’il  attacha  à 
son  chapeau;  sous  une  voûte  d’épées  entrelacées,  le 
roi  gravit  l’escalier  et  se  rendit  dans  la  grande  salle. 
Cette  scène,  M.  Jean-Paul  Laurens  l’a  magistralement 
rendue  dans  son  tableau  la  Voûte  d'acier,  une  des 
belles  toiles  du  Salon  des  Champs-Elysées  de  1891. 

Il  faudrait  écrire  ici  toute  l’histoire  de  la  Révolution 
si  l’on  voulait  rappeler  les  événements  auxquels  l’Hôtel 
de  Ville  a été  mêlé  ou  seulement  ceux  dont  il  a été  le 
théâtre,  depuis  la  fête  donnée  à Louis  XVI  en  1791, 
quand  il  accepta  la  constitution,  jusqu’à  celle  que  l’on 
célébra  trois  ans  plus  tard  en  l’honneur  de  l’Être  Su- 
prême; depuis  la  journée  du  10  août,  où  cent  soixante- 
douze  commissaires  nommés  par  les  sections  s’instal- 
lèrent à l’Hôtel  de  Ville  et  donnèrent  le  signal  du  mou- 
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vement,  jusqu’à  l'apothéose  de  La  Fayette,  jusqu’à  la 
chute  de  Robespierre. 

Ceci,  on  le  comprend,  dépasserait  les  limites  de  ce 
travail;  nous  allons  donc  entrer  dans  les  temps  mo- 
dernes et  rappeler,  par  ordre  chronologique,  les  prin- 
cipaux faits  qui  se  sont  passés  à l’Hôtel  de  Ville. 

Sous  le  Consulat,  la  préfecture  de  la  Seine  s’établit 
à l’Hôtel  de  Ville,  mais  alors,  et  pendant  toute  la  durée 
de  l’Empire,  le  pouvoir  municipal  fut  à peu  près  an- 
nulé, et  toute  initiative  enlevée  à ceux  qui  l’exerçaient; 
aussi  ne  trouvons-nous  à signaler  alors  que  de  splen- 
dides fêtes  données  à diverses  occasions  : l’une  en 
1810,  lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise; 
l’autre  en  1811,  lors  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 

11  en  est  de  même  encore  sous  la  Restauration,  tous 
les  événements  ont  leur  écho  à l’Hôtel  de  Ville  et  sont 
célébrés  par  des  réceptions  brillantes.  En  1814,  on 
donne  une  fête  à propos  de  la  rentrée  de  Louis  XVI11  ; 
en  1816,  une  autre  à l’occasion  du  mariage  du  duc  de 
Berry;  en  1821,  on  danse  en  réjouissance  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux;  en  1823,  une  autre  fête  est 
offerte  au  duc  d’Angoulème,  revenant  d’Espagne  ; en 
1823,  le  sacre  de  Charles  X est  à son  tour  célébré  par 
un  grand  bal. 

Aux  journées  de  1830,  les  Suisses,  commandés  par 
le  général  Talon,  défendirent  énergiquement  l’Hôtel 
de  Ville.  On  construisait  alors  la  passerelle  de  la  Grève, 
un  jeune  homme  tomba  frappé  d’une  balle  et  jeta 
son  nom  à la  foule  ; ce  jeune  homme  s’appelait  Arcole, 
la  passerelle  devint  le  pont  d’Arcole.  Le  lendemain,  un 
gouvernement  provisoire  s’installait  à lTIôtel  de  Ville; 
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quelques  jours  après,  le  duc  d’Orléans  y recevait  la 
couronne  des  mains  de  La  Fayette  et  devenait  roi  des 
Français  sous  le  nom  de  Louis-Philippe  Ior. 

Si  Louis-Philippe  ne  fit  pas  pour  la  municipalité 
tout  ce  qu’il  aurait  pu  politiquement  faire,  il  se  montra 
reconnaissant  pour  le  monument  où  il  avait  été 
nommé  roi. 

En  1835,  de  grands  travaux  furent  entrepris  et 
Pédifice  atteignit  des  proportions  que  l’on  crut  un  mo- 
ment en  rapport  avec  les  besoins  toujours  croissants  de 
l’administration  ; il  fallut  reconnaître  qu’on  s’était 
trompé  et  construire  plus  tard  les  deux  annexes  qui 
occupent  le  côté  gauche  de  la  place. 

Le  24  février  1848,  après  dix-huit  ans  d’un  règne 
troublé  par  de  fréquentes  émeutes  (l’une  d’elles,  celle 
des  journées  de  1832,  dites  de  Saint-Merri,  est  restée 
célèbre  dans  l’arrondissement),  Louis-Philippe  dut 
abandonner  le  pouvoir,  et  ce  fut  encore  à l’Hôtel  de 
Ville  que  s’installa  le  gouvernement  provisoire.  C’est 
là  aussi  que  siégea  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  en  1870;  là  encore  que,  le  18  mars  1871, 
s’installa  la  Commune  de  Paris  qui,  deux  mois  après, 
ne  laissait  debout  derrière  elle  que  des  ruines  roussies 
par  l’incendie. 

Depuis,  l’édifice  a été  reconstruit.  Le  conseil  muni- 
cipal y tient  ses  séances  et  donne  chaque  année  dans 
ses*salons,  magnifiquement  décorés,  deux  grandes  fêtes 
dont  les  invitations  sont  très  recherchées. 

Non  moins  que  les  arrondissements  que  nous  avons 
visités  précédemment,  celui-ci  est  curieux  en  monu- 
ments et  aussi  en  institutions.  Limité  à l’ouest  par  le 


XIV 


INTRODUCTION . 


boulevard  de  Sébastopol,  au  nord  parles  rues  Itara- 
buteau,  des  Francs-Bourgeois  et  des  Vosges,  a l*e-t 
parles  boulevards  Beaumarchais  et  Bourdon,  au  midi 
par  les  quais  ; traversé  de  la  place  de  la  Bastille  au 
pont  Sully  par  le  boulevard  Henri  IV,  coupé  au  centre 
par  la  rue  de  llivoli  que  la  rue  Saint-Antoine  continue, 
il  a,  malgré  les  quelques  vieilles  voies  qu’il  renferme 
et  que  l'amateur  de  pittoresque  serait  fâché  de  voir 
disparaître,  sa  large  part  d’air,  de  soleil,  d’arbres  et 
d'eau. 

Quant  à ce  que  nous  y verrous,  est-il  utile  d’en  faire 
une  énumération,  et  n'est-il  pas  un  des  plus  riches  de 
Paris,  cet  arrondissement  qui  renferme  Notre-Dame, 
rilôtel  de  Ville,  Saint-Merri,  la  tour  Saint  Jacques, 
l’hôtel  Sully,  l’hôtel  de  Sens,  l’hôtel  Lambert  et  des 
institutions  qui  s’appellent  le  lycée  Charlemagne  et  la 
bibliothèque  de  l’Arsenal. 


QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT 

HOTEL  DE  VILLE. 


QUARTIERS 

SAINT-MER III.  - SAINT-GERVAIS.  — ARSENAL.  — NOTRE-DAME. 


DELIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  Saint-Michel,  suivant 
l’axe  du  boulevard  du  Palais,  ceux  du  pont  au  Change,  de  la 
place  du  Châtelet,  du  boulevard  de  Sébastopol  jusqu'à  la  rue  de 
Uambuteau,  l’axe  de  cette  dernière,  ceux  des  rues  des  Francs- 
Bourgeois,  des  Vosges,  du  boulevard  Beaumarchais,  de  la  place 
de  la  Bastille,  de  la  gare  de  l’Arsenal  et  le  milieu  de  la  Seine 
jusqu'au  point  de  départ. 
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Boulevard  Beaumarchais,  théâtre  Beaumarchais,  hôtel  de  Ni- 
non de  Lenclos,  les  Quatre  Sergents  de  la  Rochelle;  place  de 
la  Bastille,  rue  Saint-Antoine,  temple  Sainte-Marie  ; rue  Cus- 
tex,  rue  de  la  Cerisaie,  boulevard  Bourdon,  quai  Henri  IV,  Ar- 
chives du  département  de  la  Seine;  rue  de  Schomberg,  Maga- 
sins de  la  ville  de  Paris;  rue  de  Sully,  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal; boulevard  Henri  IV,  pont  de  Sully,  rue  Saint-Louis-eu- 
rile,  hôtel  Lambert,  hôtel  Bretonvilliers,  église  Saint  Louis  en 
l'Ile;  rue  des  Deux-Ponts,  quai  d'Orléans,  rue  Boutarel  ; pont 
Saint-Louis,  square  Notre-Dame;  rue  du  Cloître-Notre-Dame, 
église  Notre-Dame;  place  du  Parvis,  Hôtel-Dieu,  caserne  de 
la  garde  républicaine  ; rue  de  la  Cité,  quai  de  la  Cité,  Tribu- 
nal do  commerce  ; pont  au  Change,  place  du  Clultelet,  fontaine 
du  Palmier,  théâtre  Lyrique  ; boulevard  de  Sébastopol,  rue  de 
Rivoli,  square  et  tour  Saint  Jacques  la  Boucherie  ; rue  Suiut- 
Murtiu,  église  Saint-Merri  ; rue  de  Rauibuteau,  maison  de  Jac 
ques  Cœur  ; rue  des  Francs-Bourgeois,  Mont-de-piété,  église 
des  Blancs-Manteaux;  rue  Pavée,  hôtel  Lamoignon;  rue  des 
Rosiers,  rue  Vieille-da-Templc,  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretou- 
nerie,  rue  des  Rillettes,  temple  des  Billettes  ; rue  de  Rivoli, 
Hôtel  de  ville;  ru  ‘ Lobau,  casernes  Napoléon  et  Lobau,  église 
Saint-Gervais-Saint-Protais,  mairie  du  quatrième  arrondisse 
ment  ; rue  Frauçois-Miron,  maisons  n • 68,  76,  82;  passug  • 
Charlemagne,  hôtel  Aubriot;  rue  Charlemagne,  rue  du  Figuier, 
hôtel  de  Sens;  rue  des  Jordins-Sai nt-Paul,  rue  Charlemagne, 
rue  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  église  Saint-Louis-Saint-Paul, 
lycée  Charlemagne,  hôtel  Sully;  rue  de  Birague,  place  des 
Vosges,  statue  de  Louis  XIII,  Union  des  arts  libéraux,  temple 
israélite,  - École  Sophie-Germain. 


PROMENADE 

DANS  LE  QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT 


C’est  de  l’angle  de  la  rue  des  Vosges  et  du  boulevard 
Beaumarchais  que  nous  partirons  pour  visiter  le  quatrième 
arrondissement;  presque  aussitôt,  sur  notre  droite,  nous 
nous  trouverons  devant  un  vaste  immeuble,  véritable  type 
des  modernes  maisons  de  rapport,  qui  occupe  remplace- 
ment du  théâtre  Beaumarchais. 

Ce  théâtre,  qui  ne  présentait  rien  de  curieux  au  point  de 
vue  architectural,  mais  dont  la  salle  pouvait  contenir  environ 
douze  cents  personnes,  avait  été  construit  en  1834  avec  une 
remarquable  rapidité;  les  travaux  avaient  duré  quarante- 
trois  jours. 

Après  avoir  bien  des  fois  changé  de  nom,  de  directeur  et 
de  genre  sans  réussir  à attirer  la  foule,  le  théâtre  Beaumar- 
chais a été  démoli  au  commencement  de  l’année  1893. 

Tout  auprès,  au  fond  d’une  petite  cour  fermée  par  une 
grille  du  dix-huitième  siècle  fort  artistement  ouvragée,  est 
la  salle  d’exposition  d’un  de  nos  grands  marchands  de 
bronzes  ; cette  salle  est  construite  sur  l’emplacement  d’une 
pelouse  qui  appartenait  au  jardin  de  l’hôtel  habité  par 
Ninon  de  Lenclos. 

Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrons  le  restaurant  des 
Quatre  Sergents  de  la  Rochelle;  une  enseigne,  encadrée  entre 
deux  fenêtres  du  premier  étage,  nous  montre  les  quatre 
jeunes  soldats  revêtus  de  l’uniforme  du  temps  et  trinquant... 
à la  Liberté  sans  doute. 

L’établissement  n’était,  à son  origine,  qu’un  simple  débit 
de  vin.  Le  fondateur  de  la  maison,  M.  Demait,  a fait  peindre 
l’enseigne;  il  avait  été  gravement  compromis  dans  la  con- 
spiration des  quatre  sergents;  il  sauva  sa  tête,  mais  dut 
payer  à peu  près  tous  les  frais  du  procès. 
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Cela  connu,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que 
le  tableau  dont  nous  parlons  nous  permet  de  voir  les  seuls 
portraits  authentiques  des  malheureux  jeunes  gens. 

Nous  voici  sur  la  place  de  la  Bastille  ; des  pavages,  diver- 
sement teintés,  nous  indiquent  la  conformation  des  bâti- 
ments et  des  tours  de  la  forteresse. 

La  rue  Saint-Antoine  s’ouvre  devant  nous  par  un  large 
évasement.  Au  premier  plan,  à droite,  nous  voyons,  un  peu 
tapageurs  d’aspect,  les  magasins  des  Phares  de  la  Bastille  ; 
à gauche,  le  péristyle  gracieux  et  le  joli  dôme  de  l’église 
Sainte-Marie;  puis,  après  deux  longues  suites  de  toits,  dont 
quelques-uns  appartiennent  à des  hôtels  historiques,  la 
masse  imposante  de  l’église  Saint-Paul-Saint-Louis,  un  mo- 
nument qui  mérite  une  visite  que  nous  ne  manquerons  pas 
de  lui  rendre. 

L’église  Sainte-Marie,  aujourd'hui  temple  protestant,  dé- 
pendait jadis  du  couvent  des  Filles  de  la  Visitation;  elle 
fut  construite  au  dix-septième  siècle,  sur  les  plans  de 
l’église  Notre-Dame  de  la  Botonde,  de  Rome,  par  François 
Mansart,  oncle  et  maître  de  Jules  Hardouin,  dit  Mansart, 
dont  nous  avons  parlé  déjà.  Ce  François  Mansart  fit  revivre, 
vers  1650,  les  couvertures  brisées  que,  de  son  nom,  on  a 
appelées  mansardes.  Nous  disons  « fit  revivre  »,  car  Pierre 
Lescot  avait  employé  ces  couvertures  un  siècle  avant  lui. 

Nous  sommes  maintenant  à l’entrée  du  boulevard  Henri  IV, 
large  voie  percée  en  1877  et  qui,  de  la  Bastille,  permet 
d’apercevoir  le  joli  groupe  que  forment,  au  loin  sur  le  ciel, 
la  montagne  Sainte-Geneviève,  le  Panthéon,  l’église  Saint- 
Étienne  du  Mont  et  la  vieille  tour  Sainte-Geneviève. 

Le  boulevard,  bordé  de  maisons  neuves,  n’offre  qu’un 
mince  intérêt;  laissons-le  à notre  droite,  suivons  le  boule- 
vard Bourdon,  passons  devant  les  bâtiments  gris  d’un  dépôt 
des  Omnibus,  arrivons  à la  maison  de  l’éclusier  et  arrêtons- 
nous,  captivé  par  le  tableau  qui  se  déroule  à nos  yeux. 

La  Seine,  limpide,  large,  sillonnée  de  Mouches  et  d’Hiron- 
delles,  tachée  de  longs  chalands  stationnant  devant  ses 
berges,  heurte  son  flot  tranquille  aux  piliers  des  ponts  ; sur 
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ses  bords,  l’activité  des  déchargeurs  de  bateaux  forme  un 
pittoresque  contraste  avec  le  calme  des  patients  pêcheurs 
à la  ligne;  au-dessus  des  quais,  l’œil  s’arrête  sur  les  ver- 
dures du  Jardin  des  plantes  et  de  l’Entrepôt  des  vins,  sur 
les  toits,  les  tours,  les  dômes  de  la  rive  gauche;  devant 
soi,  au  loin,  derrière  les  constructions  de  l’île  Saint-Louis 
formant  point  final,  Notre-Dame  dresse,  aux  côtés  de  sa 
flèche  barbelée,  la  masse  imposante  de  ses  tours,  son  long 
toit,  son  chevet  avec  sa  forêt  de  contreforts  aux  arcs  légers. 
Dans  la  pourpre  d’un  coucher  de  soleil,  alors  que  l’eau  re- 
flète l’embrasement  de  l’horizon,  alors  que  des  points  lumi- 
neux s’accrochent  çà  et  là  aux  abat-son  des  tours,  aux 
ornements  des  toits,  aux  sculptures  des  gargouilles,  la 
cathédrale  et  le  fleuve,  vus  du  point  où  nous  nous  sommes 
placé,  forment  un  tableau  véritablement  féerique. 

Le  quai ‘Henri  IY,  que  nous  suivons  maintenant,  borde,  du 
côté  de  la  Seine,  un  îlot  qui  fut  jadis  l’île  Louviers,  grand 
chantier  de  bois  où  tout  Paris  s’approvisionnait  jadis. 

Sur  ce  quai,  nous  rencontrons  le  Dépôt  des  poudres  et 
salpêtres,  les  Archives  du  département  de  la  Seine  et  les 
Magasins  de  la  ville  de  Paris,  dont  la  section  désignée  sous 
le  nom  de  Magasin  scolaire  est  parliculièrement  curieuse. 
Elle  contient,  outre  la  collection  complète  des  livres  employés 
dans  les  écoles  de  la  ville,  tout  le  matériel  utile  aux  pro- 
fesseurs et  aux  élèves. 

Ne  quittons  pas  ces  parages  sans  voir  la  belle  caserne  de 
la  garde  républicaine  dont  l’entrée  est  rue  de  Schomberg, 
et  dont  l’un  des  côtés  s’étend  en  bordure  du  boulevard 
Morland;  jetons  aussi  un  coup  d’œil  sur  l’hôtel  Lavalette, 
aujourd’hui  École  Massillon,  admirons  ses  sculptures  si 
artistement  fouillées,  son  coquet  campanile  et  lisons  son 
histoire  sur  les  médaillons  de  la  façade  latérale. 

Gagnant  maintenant  la  rue  de  Sully,  nous  visiterons  la 
Bibliothèque  de  l’Arsenal.  Elle  contient  environ  trois  cent 
mille  volumes  et  six  mille  manuscrits,  dont  un  grand  nombre 
sont  de  véritables  curiosités. 

Elle  fut  originairement  formée  par  le  marquis  Paulmy 
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d’Argenson,  qui,  en  1785,  la  vendit  au  comte  d’Artois  (de- 
puis Charles  X);  celui-ci  l’augmenta  d’une  partie  de  la 
collection  du  duc  de  La  Vallière.  Elle  devint  propriété  na- 
tionale en  1790,  et,  dès  lors,  fut  ouverte  au  public;  en  1815, 
Louis  XV111  la  rendit  à son  frère;  elle  prit  alors  le  nom 
de  Bibliothèque  de  Monsieur.  Enfin  elle  fit  retour  à l’État 
après  la  Révolution  de  1830. 

Elle  a eu  en  ce  siècle,  pour  bibliothécaires,  une  suite 
d’hommes  érudits  et  alTables,  aides  véritables,  nous  serions 
tenté  de  dire  collaborateurs,  des  chercheurs  qui  viennent 
consulter  ses  richesses;  nous  ne  saurions  les  citer  tous, 
mais  quelques  noms  suffiront  pour  donner  une  idée  des 
choix  heureux  de  l’administration.  Successivement,  on  a 
rencontré  là  : Alexandre  Duval,  Charles  Nodier,  Paul 
Uicroix;  on  y trouve  encore,  pour  faire  bon  accueil  aux 
visiteurs,  M.  Henri  de  Bornier. 

Nous  revenons  au  pont  Sully,  un  pont  tout  jeune,  qui 
date  de  1870,  et,  sa  première  partie  franchie,  nous  péné- 
trons dans  l’ile  Saint-Louis  par  sa  rue  principale  : la  rue 
Saint-Louis-en-l’Ile. 

L’ile  Saint-Louis  était  composée  jadis  de  deux  Ilots  : Vile 
Notre-Dame  et  Vile  aux  Vaches  : dans  la  première,  on  blan- 
chissait et  séchait  les  toiles  à l’ombre  de  grands  peupliers; 
dans  la  seconde,  les  bestiaux  paissaient. 

Christophe  Marie,  Poulletier  et  Le  Regrattier,  bourgeois 
de  Paris,  entreprirent  vers  1011  la  réunion  des  deux  Ilots  et 
édifièrent  les  premières  maisons;  Marie  fit,  à la  même  an- 
née, construire  le  pont  qui  porte  encore  son  nom. 

Au  numéro  2 de  la  rue  Saint-Louis,  nous  rencontrons 
rhôtel  Lambert,  une  demeure  seigneuriale  construite 
par  Louis  Levau  pour  le  président  Lambert  de  Thori- 
gnv.  La  vaste  cour  de  cet  bétel  est  entourée  de  bâti- 
ments d’ordre  dorique;  le  perron,  qui  fait  face  à la  porte 
d’entrée,  est  suivi  d’un  grand  palier  où  prennent  naissance 
les  deux  escaliers  conduisant  aux  appartements.  Dans  un 
renfoncement  cintré,  on  voit  deux  œuvres  de  Lesueur  : un 
Fleuve  et  une  Naïade;  dans  une  galerie  du  premier  étage  est 
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une  magistrale  œuvre  de  Le  Brun:  un  plafond  représentant 
les  Neuf  Travaux  dTIercule ; de  belles  peintures  se  retrouvent 
encore  dans  le  cabinet  des  Bains  et  dans  les  salles  de 
l’Amour. 

L’hôtel  Lambert,  habitation  particulière,  nous  pourrions 
dire  princière,  n’ouvre  pas,  on  le  comprend,  ses  portes  à 
la  curiosité  banale;  pourtant,  il  n’est  pas  impossible  d’ob- 
tenir de  son  gracieux  propriétaire  la  permission  de  le  visiter. 

Heureux  ceux  qui  seront  assez  favorisés  pour  pouvoir 
assister  à l’une  des  fêtes  brillantes  qui  s’y  donnent.  A qui 
ne  jouira  pas  de  cette  faveur,  notre  gravure,  représentant 
la  Réception  de  l’Œuf  béni,  donnera  une  idée  exacte  de  ses 
splendeurs;  sous  ces  plafonds,  ornés  du  Combat  des  Cen- 
taures et  d’Andromède , on  pourra  reconnaître,  car,  si  petits 
qu’ils  soient,  les  portraits  sont  ressemblants,  quels  butes  aris- 
tocratiques se  pressent  dans  les  salons  de  l’hôtel  Lambert. 

Nous  passons  devant  ce  qui  reste  de  l’hôtel  Bretonvil- 
liers;  nous  nous  arrêtons  un  moment  devant  la  charmante 
arcade  du  numéro  7,  et  nous  arrivons  à l’église  Saint-Louis, 
dont  le  clocher  en  forme  d’obélisque  est  percé  à jour,  et 
dont  le  cadran  carré,  doré  et  colorié,  surplombe  la  rue. 

L’église  Saint-Louis  est  relativement  jeune;  elle  remplace 
une  chapelle  qui  ne  remontait  guère  qu’au  commencement 
du  dix-septième  siècle  (1G16).  Érigée  en  paroisse  en  1623, 
elle  prit  le  nom  de  Notre-Dame  de  l’Ile;  vingt  ans  plus 
tard,  elle  devint  Saint-Louis  en  l’Ile.  En  1664,  M.  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris,  posa  la  première  pierre  du  chœur 
actuel;  l’ancienne  chapelle  tombant  en  ruines  et  se  reliant 
mal  à la  construction  nouvelle,  l’architecte  Levau  fournit 
les  dessins  de  l’édifice  que  nous  voyons  aujourd’hui.  Sur- 
pris par  la  mort,  il  laissa  son  œuvre  inachevée;  Gabriel 
Le  Duc  la  termina,  et  l’église  fut  bénite  le  14  juillet  1726. 
Vingt  ans  plus  tard,  on  ajouta  la  flèche  qui  termine  le 
clocher.  Fermée  lors  de  la  Révolution,  l’église  fut  rachetée 
en  1817. 

Trop  blanche,  les  murs  trop  rehaussés  de  dorure,  inondée 
d’un  jour  trop  criard,  l’église  manque  de  cet  aspect  re- 
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Ilgieux  qui  impose  le  recueillement;  ne  la  quittons  point 
pourtant  sans  voir  quelques-uns  des  tableaux  qui  Bornent  : 
une  Vierge,  de  Mignard,  les  Disciples  d’Emmaüs , de  Coypel,  un 
saint  Louis  communiant , de  Simon  Vouet;  et,  à l’entrée,  à 
gauche,  un  joli  petit  bénitier  qui  vient  du  couvent  des  Car- 
mélites de  Chaillot  : c’est  un  souvenir,  dit  une  inscription, 
de  la  pénitence  de  soeur  Louise  de  la  Miséricorde,  1675.  Le 
poète  Quinault  fut  enterré  à Saint-Louis,  en  10:28. 

En  quittant  l’église,  nous  suivons  la  rue  Saint-Louis  jus- 
qu’à celle  des  Deux-Ponts,  et,  par  cette  dernière,  nous 
gagnons  le  quai  d’Orléans. 

Ce  quai  fait  suite  au  quai  de  Béthune;  il  est,  comme  lui, 
bordé  d’hôtels  à l’aspect  aristocratique;  dans  l’un  d’eux 
s’est  établie  la  Bibliothèque  polonaise. 

A l’endroit  où  le  quai  bifurque  légèrement,  nous  rencon- 
trons la  rue  Boutarel.  Boutarel!  Ce  nom  ne  dit  plus  rien 
aux  Parisiens  d’aujourd’hui.  Quelques  vieillards  vous  racon- 
teront pourtant  qu’après  1830  Boutarel  fut  le  zélé  capitaine 
d’une  compagnie  de  la  garde  nationale  ; compagnie  type,  la 
compagnie  Boutarel!  Son  chef  l’équipait  à ses  frais  et  des- 
sinait l'uniforme  que  ses  hommes  devaient  porter.  Ce  furent 
les  gardes  nationaux  de  la  compagnie  Boutarel  qui,  les 
premiers,  parurent  sac  au  dos  à une  revue!  Désirez-vous 
être  mieux  renseigné  sur  la  compagnie  Boutarel?  Lisez-en 
l'histoire  — un  peu  chargée  peut-être,  mais  vraie  au  fond  — 
dans  Jérôme  Paturot , de  Louis  Heybaud. 

Le  pont  Saint-Louis  remplace,  depuis  1862,  une  ancienne 
passerelle  nommée  pont  Rouge;  nous  le  franchissons,  laissant 
à notre  gauche  le  triste  bâtiment  qu’on  appelle  la  Morgue, 
aimant  mieux  réjouir  nos  yeux  de  la  vue  du  paisible  jardin 
qui  verdoie  au  pied  du  chevet  de  Notre-Dame. 

Notre-Dame!  Ne  regrettons  pas  le  temps  (pie  nous  pas- 
serons à faire  le  tour  de  l’édifice;  dans  la  rue  du  Cloître, 
nous  retrouverons  quelques-uns  de  ces  vieux  porches  don- 
nant accès  aux  maisons  où  jadis  logeaient  les  chanoines, 
quelques  amorces  de  ces  vieilles  rues  (pie  des  portes  fer- 
maient à la  nuit  tombante;  passons  devant  la  porte  Rouge, 


QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT.  — HOTEL-DE-VILLE.  7 

qui,  autrefois,  ne  s’ouvrait  que  pour  les  membres  du  cha- 
pitre ; admirons  les  six  groupes  représentant  divers  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Marcel;  à la  porte  du  Cloître,  que  nous 
rencontrons  quelques  pas  plus  loin,  ne  manquons  pas  de 
saluer  une  sculpture  ancienne  représentant  la  Viwge  tw- 
rassant  le  Dragon , œuvre  pleine  d’expression  d’un  artiste 
inconnu.  Parvenu  à la  façade,  après  avoir  passé  la  petite 
porte  qui  donne  accès  à l’escalier  des  tours,  nous  nous 
trouverons  devant  le  splendide  portail  surmonté  de  la  ga- 
lerie des  rois  de  France,  aux  fines  colonnettes,  flanqué  de 
ses  deux  tours,  éclairé  de  sa  rose  centrale  et  laissant  voir 
au  milieu  du  toit  la  flèche  si  heureusement  ressuscitée 
par  M.  Viollet-le-Duc. 

Autrefois,  les  portes,  au  lieu  d’ètre  au  niveau  du  parvis, 
s’ouvraient  au-dessus  d’un  perron  de  onze  marches;  il  est 
certain  que  la  suppression  de  ce  perron,  nécessitée  par  la 
surélévation  du  sol,  est  regrettable  au  point  de  vue  du 
grandiose  aspect  de  l’édifice. 

Trois  portes  monumentales  donnent  ici  accès  à la  cathé- 
drale : au  milieu,  la  porte  du  Jugement;  sous  la  tour  du 
nord,  la  porte  de  la  Vierge;  sous  la  tour  du  midi,  la  porte 
Sainte-Anne. 

Le  pilier  trumeau  de  la  porte  centrale  avait  été  détruit 
sous  Louis  XIV;  il  a été  réédillé  par  M.  Viollet-le-Duc.  Le  Christ 
enseignant  la  loi  nouvelle  et  les  sept  médaillons  du  soubasse- 
ment : la  Géométrie,  la  Dialectique , la  Médecine,  etc.,  sont 
l’œuvre  de  M.  Geoffroy  de  Chaume,  auteur  aussi  de  plu- 
sieurs remarquables  sujets  qui  décorent  la  porte  de  la 
Vierge  et  la  porte  Sainte-Anne.  Sur  cette  dernière,  ne  man- 
quons pas  de  nous  arrêter  devant  les  pentures  en  fer  forgé 
aux  enroulements  si  heureusement  disposés,  aux  feuillages 
gracieusement  variés,  animés  d’oiseaux  légers;  c’est  un 
travail  du  douzième  siècle  emprunté  aux  portes  de  l’an- 
cienne église  Saint-Étienne  (1). 


(1)  Une  légende  que  nous  croyons  inutile  de  rapporter  ici 
attribue  au  démon  l’exécution  de  ces  ferrures  ; une  opinion 
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Si  nous  examinons  maintenant  la  façade  méridionale, 
nous  y rencontrerons,  au  milieu  d’œuvres  modernes,  un 
grand  nombre  de  sculptures  datant  du  treizième  siècle  et 
nous  saluerons  la  sacristie,  un  bijou  architectural  dû  en- 
core à M.  Viollet-le-Duc. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  cathédrale,  il  n’est  peut-être 
pas  inutile  d’en  raconter  l’histoire. 

Une  petite  église  existait  déjà  sur  l’emplacement  de 
Notre-Dame  à la  fin  du  quatrième  siècle;  Childebert  l’avait 
fait  agrandir  et  l'avait  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Étienne. 

C’est  de  cette  dernière  construction  qu’on  retrouva,  en 
1847,  alors  qu’on  faisait  des  fouilles  sur  la  place  du  Parvis, 
un  chapiteau,  des  fragments  de  colonnes(l)et  des  vestiges 
de  mosaïque  polychrome. 

Accostée  d'une  autre  église  nommée  Sainte-Marie,  l’église 
Saint-Étienne  fut  unifiée  avec  sa  voisine  de  1103  à 1:2:23,  et 
devint  la  basilique  actuelle.  Le  pape  Alexandre  III,  alors 
réfugié  en  France,  posa  la  première  pierre  de  l’édiflce;  le 
maître-autel  fut  consacré  en  1182;  trois  ans  plus  tard,  on 
officia  pour  la  première  fois  dans  le  chœur;  en  1190,  Mau- 
rice de  Sully  légua  à l’église  5000  livres  pour  la  couver- 
ture en  plomb  du  chœur;  la  grande  façade  occidentale  était 
terminée  en  1218,  et  le  grand  portail  achevé  jusqu’à  la  base 
des  tours  en  1223;  celles-ci  et  la  galerie  qui  les  relie  pré- 
sentèrent un  ensemble  complet  vers  1235. 

Originairement,  l’église  ne  comprenait  qu’une  nef,  cir- 
conscrite par  deux  bas  côtés;  les  chapelles  latérales  datent 
de  1290  à 1300;  l’achèvement  définitif  peut  donc  être  placé 
sans  erreur  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Au  midi  de  l’église  s’élevait  l’archevêché,  qui  fut  saccagé 
dans  une  émeute,  en  1831. 

plus  répandue,  mais  aussi  douteuse,  en  fait  honneur  à un  serru- 
rier nommé  Biscornct. 

(I)  Le  chapiteau  et  les  fragments  de  colonnes  sont  au  musée 
de  Cluny. 
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La  restauration  de  Notre-Dame,  fort  abîmée  pendant  la 
période  révolutionnaire,  alors  que  l’église  était  devenue  le 
temple  de  la  Raison  (1),  a été  entreprise  en  1845  par 
3IM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc,  qui  ont  mené  à bonne  fin 
cette  gigantesque  entreprise. 

Pénétrés,  par  de  longues  études,  du  sens  artistique  des 
premiers  architectes  de  la  cathédrale,  les  restaurateurs  se 
sont  animés  de  leur  esprit,  et  leur  œuvre  est  une  véritable 
œuvre  de  résurrection. 

La  porte  franchie,  le  pied  posé  sur  le  sol,  le  regard  plon- 
geant dans  les  profondeurs  des  bas  côtés  ou  suivant,  en 
l’air,  les  hardies  et  gracieuses  courbures  des  arceaux  de  la 
grande  nef,  l’impression  est  profondément  religieuse,  le 
sentiment  de  la  foi  qui  animait  les  créateurs  de  cette  œuvre 
merveilleuse  se  révèle  à l’esprit  du  visiteur;  l’âme  est  en- 
vahie par  un  respect  profond,  les  ardentes  croyances  du 
moyen  âge  réapparaissent  dans  toute  leur  intensité.  C’est 
à pas  étouffés  qu’on  est  tenté  de  marcher  sur  ces  dalles  so- 
nores, c’est  à voix  basse  qu’on  parle  sous  ces  voûtes  dont 
l’écho  semble  porter  vers  Vau  delà  le  bruit  de  la  voix 
humaine. 

Le  premier  sentiment  qu’impose  l’entrée  à Notre-Dame 
est  l’immobilité  doublée  d’admiration;  il  faut  un  certain 
temps  pour  oser,  si  touriste  curieux  qu’on  soit,  se  mettre 
à commencer  la  visite  du  monument,  depuis  l’Ange  son- 
nant de  la  trompette , qui  est  au-dessus  de  la  tribune  de 
l’orgue,  depuis  la  pierre  tombale  d'Étienne  Yver,  si  admi- 
rablement conservée,  bien  qu’elle  date  de  1467,  jusqu’au 
banc  d’œuvre  et  à la  chaire,  si  richement  sculptés,  jusqu’aux 
huit  lustres  en  bronze  doré  descendant  de  la  voûte. 

Mais  si  l’on  veut  faire  le  tour  de  l’église,  que  de  jouis- 
sances pour  le  regard  de  l’artiste,  que  de  surprises  pour 
l’archéologue,  que  de  joies  pour  le  curieux  ! 

Un  volume  comme  celui-ci  ne  suffirait  point  à dresser  le 
catalogue  des  richesses  de  la  cathédrale;  ceci  dit,  on  com- 


(1)  L’église  fat  rendue  au  culte  en  1802. 
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prendra  à quelle  sobriété  de  détails  nous  sommes  obligé  de 
nous  astreindre  et  l’on  nous  pardonnera  la  sécheresse 
forcée  des  lignes  qui  vont  suivre. 

Nous  attirerons  d’abord  l’attention  des  visiteurs  sur  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux,  dont  la  cuve  en  bronze 
ciselé  et  la  vieille  armoire  rouge  aux  ferrures  dorées  sont 
particuliérement  remarquables. 

Les  chapelles  qui  suivent  sont  décorées  de  vitraux  en 
grisaille,  d’autels  en  pierre,  avec  retables  peints  et  dorés, 
et  de  peintures  murales  composées  d’ornements  du  meil- 
leur goût. 

Dans  la  travée  centrale  du  transept,  vous  pourrez  voir 
une  statue  de  saint  Denis,  de  Nicolas  Coustou,et  une  Vierge 
en  pierre,  curieuse  sculpture  du  quatorzième  siècle,  qui 
provient  de  l’église  Saint-Aignan. 

Les  belles  grilles  du  chœur,  en  fer  forgé  et  doré,  com- 
posées d’enroulements  de  roses  et  de  rinceaux,  ont  été 
exécutées  par  M.  Dufner,  sur  les  dessins  de  M.  Viollet-Ie- 
Duc;  quant  aux  boiseries,  si  admirablement  conservées, 
qui  l’entourent,  elles  sont  connues  et  même  célèbres  sous 
le  nom  de  vœu  de  Louis  XIII. 

Le  vœu,  qui  date  de  1G38,  ne  fut  exécuté  qu’en  1G99,  sous 
la  direction  de  Mansart  et  par  des  artistes  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  : Jean  de  Goulon,  Louis  Mar- 
teau et  Jean  Nel. 

Deux  chaires  de  la  même  époque,  ornées  de  bas-reliefs, 
élevées  de  cinq  marches,  occupent  la  tète  du  double  rang 
de  stalles.  Ne  quittons  pas  le  chœur  sans  nous  arrêter  de- 
vant le  lutrin  en  bronze  vert,  au  pupitre  en  fer  doré,  devant 
le  maître-autel,  si  richement  orné  de  roses  et  de  feuillages, 
sans  voir  enfin  les  belles  œuvres  de  Nicolas  et  Guillaume 
Coustou  et  de  Coysevox,  qui  décorent  le  tabernacle  : un 
groupe  en  marbre,  la  Descente  de  croix , et  deux  statues  : 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  i\  genoux. 

Dans  les  chapelles  du  collatéral  de  gauche,  nous  rencon- 
trerons une  suite  de  monuments  commémoratifs,  qui  tous 
ont  leur  intérêt  historique  et  leur  attrait  au  point  de  vue  de 
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l’art  : voici  d’abord,  dans  la  chapelle  de  Saint-Martin,  le 
monument  de  Jean  de  Budes,  comte  de  Grébriant;  dans  la 
chapelle  de  Saint-Ferdinand,  celui  de  Msr  de  Beaumont;  plus 
loin,  ceux  dédiés  à la  mémoire  de  Msrs  de  Juigné  et  de  Quélen; 
ceux  des  cardinaux  de  Belloy  et  de  Noailles.  Enfin,  dans  les 
chapelles  de  Saint-Denis  et  de  Sainte-Madeleine,  les  tom- 
beaux de  Msrs  Affre  et  Sihour,  œuvres  de  MM.  Dehay  et  Les- 
corné  ; la  chapelle  de  Saint-Guillaume  renferme  un  fort 
beau  mausolée  de  Pigalle,  c’est  celui  de  Claude-Henry  d’Har- 
court, érigé  en  1776.  Deux  statues  : l'une  de  Msr  Darhoy, 
l’autre  de  MerMorlot,  ornent  la  chapelle  de  Saint-Georges; 
la  première  est  de  M.  Jean  Bonnassieux,  la  seconde  de 
M.  Lescorné. 

Nous  n’avons  pas  tout  vu,  et  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  arrêter  encore;  outre  toutes  les  chapelles  qui  nous 
restent  à visiter,  outre  les  peintures  murales  de  MM.  Perrodon 
et  Steinheil,  outre  les  verrières  de  MM.  Maréchal,  de  Metz, 
Didron,  outre  la  remarquable  légende  de  saint  Étienne,  qui 
valut  un  premier  prix  à son  auteur,  M.  Oudinot;  outre  les 
sculptures  nombreuses  qui  personnifient  ici  l’art  aux  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  que  de  magnificences  le  visiteur 
découvrira!  Et  pourtant,  il  lui  reste  à voir  une  des  collec- 
tions les  plus  riches  et  les  plus  curieuses  que  jamais  basi- 
lique ait  réunies  : le  trésor. 

Pieusement  reconstitué  après  la  destruction  à peu  près 
totale  qu’il  a subie  pendant  la  Révolution,  le  trésor  offre 
aujourd’hui  à la  vénération  des  fidèles,  aussi  bien  qu’à  la 
curiosité  purement  artistique  des  profanes,  une  collection 
d’objets  que  leur  rareté,  leur  valeur  intrinsèque  ou  seu- 
lement, parfois,  les  souvenirs  qu’ils  rappellent,  rendent  d’un 
prix  inestimable. 

Dans  le  trésor  sont  renfermés  en  temps  ordinaire,  dans 
un  lieu  connu  seulement  des  chanoines,  la  couronne 
d’épines,  acquise  par  saint  Louis  et  que  Napoléon  Ier  fit 
transférer  de  la  sainte  Chapelle  à Notre-Dame,  et  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix.  Ces  reliques  sont  exposées  tous  les 
vendredis  de  carême  à la  vénération  des  fidèles. 
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Sous  un  reliquaire  enrichi  de  pierreries,  vous  verrez  pour- 
tant un  des  clous  dont  les  mains  de  Jésus  furent  percées, 
et  un  petit,  bien  petit  morceau  de  la  vraie  croix. 

Puis,  les  yeux  éblouis,  les  oreilles  pleines  de  descriptions 
faites  d’une  voix  douce  par  le  guide,  vous  pourrez  admirer 
une  collection,  impossible  à énumérer  ici,  de  châsses,  de 
reliquaires,  d’ostensoirs,  de  vases  sacrés;  des  gants,  des 
mules,  des  coffrets,  des  sceaux,  des  christs,  souvenirs  de 
saint  Vincent  de  Paul,  de  Thomas  Becket,  de  Benoît  XIX, 
une  suite  de  deux  cent  cinquante-huit  camées,  portraits 
des  papes,  don  d’une  demoiselle  Gauthrey;  les  ornements 
donnés  par  Napoléon  1er  pour  la  cérémonie  de  son  sacre  : 
son  manteau,  la  chasuble  de  Pie  VII,  l’ostensoir  orné  de 
rubis  que  Louis  XY11I  offrit  â la  cathédrale  à l’occasion  du 
baptême  du  duc  de  Bordeaux;  une  Vierge  en  argent  massif, 
souvenir  du  couronnement  de  Charles  X;  un  missel  offert  à 
#Ur  Sibour  par  Napoléon  111,  lors  de  son  mariage;  et  des 
chasubles  et  des  mitres,  et  des  soutanes  et  des  croix  pas- 
torales ayant  appartenu  à divers  prélats. 

Nous  sortons  de  la  cathédrale  par  la  porte  qui  s’ouvre 
sur  son  flanc  méridional;  nous  suivons  le  quai  de  l’Ar- 
chevêché, et  tournant  à droite,  nous  nous  retrouvons  sur  la 
place  du  Parvis. 

A l’endroit  où  s’ouvrait  jadis,  basse  et  mesquine,  l’entrée 
de  l’Hôtel-Dieu,  nous  rencontrons  un  jardinet  au  milieu 
duquel  s’élève  — provisoirement  sans  doute  et  sur  des 
charpentes  entourées  de  toiles  peintes  — le  beau  groupe 
de  Charlemagne , de  Louis  Hochet,  un  artiste  mort  jeune. 
Quand  se  décidera-t-on  â donner  un  piédestal  et  une  place 
dignes  d’elle  â cette  œuvre  si  monumentale  dans  son  en- 
semble et  si  consciencieusement  étudiée  dans  ses  détails. 

Nous  passons  assez  indifféremment  devant  le  nouvel 
Hôtel-Dieu,  œuvre  de  M.  Diet  (1808-78);  si  bien  compris 
qu'il  soit,  au  point  de  vue  hygiénique,  cet  asile  de  souf- 
frances n’a  pour  le  touriste  qu’un  intérêt  relatif. 

Nous  en  dirions  autant  de  la  caserne  de  la  garde  répu- 
blicaine, qui  occupe  une  grande  partie  du  côté  gauche  de 


L’ABSIDE  DE  NOTRE-DAME  VUE  1>U  QUAI  MONTEBELLO. 
DESSIN  DE  P.  MERWART. 
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la  rue  de  la  Cité,  si  sa  façade  n’était  point  réellement  d’une 
belle  architecture. 

Nous  suivons  la  rue  de  la  Cité,  nous  traversons  le  quai 
aux  Fleurs,  émaillé  de  couleurs  vives,  parfumé  de  bonnes 
senteurs,  animé  du  babillage  des  marchandes  et  du  va-et- 
vient  des  acheteurs  et  nous  nous  arrêtons  un  instant  devant 
la  statue  de  Théophraste  Renaudot,  inaugurée  le  4 juin  1893. 

Sur  un  haut  piédestal  de  forme  élégante,  dont  M.  Mizard, 
architecte,  a fourni  le  dessin,  le  fondateur  du  journalisme 
français  est  représenté  assis  devant  sa  table,  la  plume  à la 
main,  dans  une  attitude  fière  et  résolue.  M.  Alfred  Boucher 
est  l’auteur  de  ce  bronze  fort  décoratif  et  très  heureusement 
placé  au  milieu  de  la  rue  de  Lutôce. 

Au  numéro  3 de  celte  même  rue,  nous  trouverons  le  siège 
de  l’Association  des  industriels  de  France  contre  les  acci- 
dents du  travail.  L’œuvre,  reconnue  d’utilité  publique,  a 
organisé  un  petit  musée  dit  des  accidents,  où  sont  exposés 
tous  les  engins  susceptibles  de  préserver  les  ouvriers  des 
blessures  auxquelles  ils  sont  exposés  : lunettes  de  sécurité 
Simmelbauer,  masques  pour  forgerons,  passe-courroies 
système  Fiat,  etc. 

Le  Tribunal  de  commerce  était  autrefois  fort  à l’étroit  au 
palais  de  la  Bourse.  C’est  en  1858  que  les  plans  du  nouvel 
édifice,  dressés  parM.  Bailly,  furent  présentés  par  le  baron 
Haussmann  à l’empereur  Napoléon  III,  qui  les  approuva.  La 
façade  principale  de  l’édifice  est  sur  le  boulevard  du  Palais 
et  se  divise  en  cinq  parties  limitées  par  des  pilastres  d’ordre 
composite;  les  trois  baies  du  milieu  donnent  accès  au  grand 
vestibule. 

La  façade  du  quai,  faite  pour  former  point  de  vue  dans 
Taxe  du  boulevard  de  Sébastopol,  est  ornée  de  statues  allé- 
goriques, de  MM.  Eudes,  Salmson  et  Chevalier;  le  couron- 
nement est  décoré  de  Vieillards  et  d 'Adolescents,  œuvres  de 
M.  Carrier-Belleuse.  La  façade  de  la  rue  Aubé  donne  accès 
au  Conseil  des  prud’hommes. 

Le  grand  escalier  à double  évolution,  que  la  coupole 
inonde  de  sa  lumière,  est  disposé  dans  une  cage  circulaire 
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au  rez-do-chaussée,  et  octogonale  pour  les  étapes  supérieurs; 
les  niches  du  premier  étage,  encadrées  de  pilastres  cannelés, 
abritent  des  statues  allégoriques,  de  MM.  Michel  Pascal, 
Maindron  et  Cabet.  Les  cariatides  qui  soutiennent  l'enta- 
blement sur  lequel  vient  s’appuyer  la  coupole,  sont  de 
M.  Début;  huit  peintures  de  M.  Jobbé-Duval  ornent  les 
fuseaux  de  la  coupole. 

La  salle  d'audience,  de  forme  rectangulaire,  est  décorée 
d’un  revêtement  en  chêne  que  divisent  de  petits  pilastres 
rehaussés  de  filets  d’or.  Les  encadrements  des  grands  pan- 
neaux renferment  deux  compositions  de  M.  Hubert  Fleury 
rappelant  des  faits  saillants  de  la  juridiction  consulaire  : 
t Institution  des  juges  consuls  par  le  chancelier  de  l'Hospital , 
Signature  de  i ordonnance  du  commerce  en  1673  (I). 

Les  caissons  de  la  voussure  sont  enrichis  de  plusieurs 
peintures  en  camaïeu  sur  fond  mosaïque  : les  Arts,  la  Science , 
V Agriculture,  etc.,  de  M.  Jobbé-Duval. 

C’est  derrière  le  Tribunal  de  commerce  et  débordant  sur 
les  quais  avoisinants  que  se  tient,  le  mercredi  et  le  samedi 
de  chaque  semaine,  le  plus  ancien  et  encore  le  plus  impor- 
tant des  marchés  aux  fleurs  de  Paris. 

Tous  les  dimanches,  de  dix  heures  du  matin  à la  tombée 
de  la  nuit,  le  même  espace  est  occupé  par  le  marché  aux 
oiseaux.  Spectacle  bizarre,  bruyant,  sorte  de  Bourse  en 
miniature  où  les  cours  ont  leurs  fluctuations,  où  la  demande, 
l’oITre  et  l'échange  donnent  lieu  à d'interminables  opéra- 
tions, fort  compliquées  parfois,  où  le  vendeur  et  l’acheteur 
luttent  de  finesse,  l’un  pour  réaliser  un  gros  bénéfice, 
l’autre  pour  obtenir  à bas  prix  le  volatile  rêvé.  On  ne  se 
figure  pas  ce  (pie  la  passion  des  oiseaux  — bien  innocente, 
bien  excusable  ù coup  sûr  — a de  fervents  adeptes  Paris. 
Petits  rentiers,  modestes  employés,  jeunes  ouvrières,  vieilles 

(I)  Deux  autres  tableaux  du  même  maître:  la  Promulgation 
du  Code  de  commerce  en  1807  et  {'Installation  du  nouveau  tri - 
bunal  en  1865  ont.  en  1884,  quitté  le  tribunal  de  commerce  et  ont 
été  transportés  au  musée  de  Versailles. 
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filles,  tout  cela  constitue  aux  marchands  d’oiseaux  une 
clientèle  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  et  la  place  où  se 
tient  ce  petil  marché,  tout  entourée  de  plaideurs  dans  la 
semaine,  devient  gaie  et  chantante  le  dimanche.  Sansonnets, 
serins,  pinsons,  mésanges,  rossignols,  oiseaux  des  îles, 
mêlent  leurs  cris  perçants,  leurs  couleurs  vives  ou  douces, 
et  quelquefois,  alors  qu’une  cage  s’entr’ouvre  pour  la  li- 
vraison du  sujet  acquis,  un  esclave  prend  la  clef  des  champs 
et  s’enfuit  dans  les  arbres  d’alentour.  11  faut  voir  alors  la 
chasse  que  donnent  à l’échappé  les  gamins  armés  de  longs 
fûts  englués.  C’est,  dans  le  feuillage,  une  pêche  à la  ligne 
rarement  couronnée  de  succès,  avouons-le. 

Le  pont  au  Change  franchi,  nous  arrivons  sur  la  place  du 
Châtelet,  entre  les  deux  théâtres,  dont  le  Lyrique  seul  ap- 
partient à l’arrondissement  que  nous  visitons.  Nous  voyons 
la  fontaine  du  Palmier;  érigée  en  1 806  sur  les  dessins  de 
Bralle,  elle  fut  déplacée,  sans  être  démolie,  en  1858. 

A propos  de  ce  tour  de  force,  M.  Édouard  Thierry  a écrit 
quelque  part  : « Elle  gênait  (cette  fontaine)  M.  Ballu,  qui 
la  prit  simplement  sur  sa  main  et  la  porta  tout  juste  entre 
les  deux  théâtres.  Un  soubassement  neuf  l’y  attendait.  Aus- 
sitôt que  l’architecte  magicien  l’eût  déposée  sur  le  dé  en- 
touré de  quatre  sphinx,  l’eau  jaillit  par  la  bouche  des 
sphinx  et  par  les  quatre  cornes  d’abondance,  aux  applau- 
dissements de  la  foule  qui  criait  merveille.  » 

L’édification  du  théâtre  Lyrique,  aujourd’hui  Opéra- 
Comique,  fut  commencée  en  18G0  sous  la  direction  et 
d’après  les  plans  de  M.  Davioud.  C’est  un  grand  vaisseau 
flanqué  de  deux  pavillons  se  développant,  l’un  sur  l’avenue 
Victoria,  l’autre  sur  le  quai;  ces  pavillons  sont  reliés  sur 
la  façade  principale  par  de  larges  galeries.  Sept  ouvertures 
cintrées  en  arc  éclairent  le  rez-de-chaussée,  cinq  d’entre 
elles  donnent  accès  au  vestibule  du  théâtre. 

Le  premier  étage  est  richement  décoré  dans  le  style  de 
la  renaissance  italienne.  Cinq  arcades,  entourées  de  guir- 
landes de  feuillage,  sont  supportées  par  des  piliers  contre 
lesquels  s’arrêtent  les  balcons  ajourés. 
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La  salle  a la  forme  d’un  fer  à cheval  et  peut  contenir 
environ  quinze  cents  personnes;  la  décoration  de  la  cou- 
pole et  les  quinze  figures  qui  ornent  la  voussure  sont  dues 
au  pinceau  de  M.  Théodore  Maillot. 

Du  milieu  de  la  place  du  Châtelet,  on  jouit  encore  d’une 
de  ces  perspectives  dont  le  Paris  nouveau  s’est  embelli. 
Si  l’on  regarde  à droite,  on  a devant  soi  la  large  avenue 
Victoria,  terminée  par  la  façade  toute  neuve  de  l’Hôtel  de 
ville;  si  l’on  se  tourne  vers  le  nord,  on  voit  la  ligne 
animée  des  boulevards  Sébastopol  et  de  Strasbourg;  au 
midi,  la  coupole  du  Tribunal  de  commerce  et  les  tours 
du  Palais  de  justice  se  découpent  sur  le  fond  aérien  du 
boulevard  Saint-Michel. 

Faisons  quelques  pas  et,  laissant  à notre  gauche  l’hôtel 
de  la  Chambre  des  notaires,  construit  en  1857,  par  M.  Ho- 
hault  de  Fleury,  nous  nous  trouverons  devant  le  square  de 
la  tour  Saint-Jacques.  Ce  jardin,  dans  lequel  vous  voyez  assis 
quelques  bons  bourgeois  du  quartier  lisant  leur  journal, 
remplace  un  marché  puant  et  fangeux  où  l’on  vendait  de 
vieilles  friperies;  la  tour,  occupée  par  une  fabrique  de  plomb 
de  chasse,  se  dressait  alors,  noire  et  désolée,  au  milieu 
des  baraques  des  revendeurs. 

L’église  Saint-Jacques-la-Boucherie  était  un  des  plus 
vieux  monuments  parisiens;  elle  existait  certainement  au 
douzième  siècle;  néanmoins,  à la  suite  de  divers  agrandis- 
sements et  transformations  auxquels  contribuèrent  fort  les 
deniers  de  Nicolas  Flamel,  elle  prit  au  quatorzième  siècle 
une  certaine  importance.  Quant  à la  tour,  s'il  faut  en 
croire  l’abbé  Villain,  qui  parait  s’être  appuyé  sur  de  sérieux 
documents,  elle  fut  commencée  en  1508  et  terminée  en 
15±2;  elle  est,  vous  le  voyez,  parfaitement  seizième  siècle. 
C'est  le  style  gothique  flamboyant,  avec  ses  arcatures,  ses 
moulures  prismatiques,  ses  festons,  ses  dentelles,  ses  feuil- 
lages, un  chef-d'œuvre  enfin  dont  on  ne  connaît  pas  fau- 
teur. Lors  de  la  restauration  de  la  tour,  on  a placé  sous  son 
porche  la  statue  de  Plaise  Pascal,  de  M.  Cavelier.  La  tour 
Saint-Jacques  a été  rachetée  par  l'État  en  1830;  la  restau- 
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ration,  décidée  en  1853,  a été  faite  avec  une  remarquable 
intelligence  par  MM.Ballu  et  Roguet. 

Mais,  puisque  nous  parlons  du  seizième  siècle,  nous 
n’avons  que  quelques  pas  à faire  pour  nous  trouver  devant 
un  autre  chef-d’œuvre  qu’il  nous  a légué. 

Nous  voulons  parler  de  l’église  Saint-Merri,  si  malheu- 
reusement encaissée  dans  des  constructions  étrangères  et 
dont  le  portail  principal,  d’une  si  riche  décoration,  est 
visible  à peine  dans  l’étroite  rue  Saint-Martin. 

Adossé  aux  maisons  qui  font  face  à l’église,  le  cou  tendu, 
les  yeux  grands  ouverts,  nous  parviendrons  à admirer 
pourtant  les  trois  portes  couronnées  de  crossettes  et  de 
fleurons,  les  pinacles,  les  voussures,  les  clochetons,  les 
corniches  feuillagées,  que  l’architecte  a prodigués. 

Dans  l'intérieur,  nous  irons  voir  tour  à tour  la  chaire 
dix-huitième  siècle,  le  banc  d’œuvre  et  les  quatre  figures 
sculptées  dans  sa  frise  de  feuillages,  le  chœur  et  les  sculp- 
tures de  M.  Watrinelle  : saint  Pierre  et  saint  Merri;  la  porte 
en  bronze  revêtue  d’or  du  tabernacle,  avec  ses  émaux  re- 
présentant les  Quatre  Animaux  évangéliques  ; deux  peintures 
d’Henri  Lehmann  : Apôtres  et  Anges;  sur  le  rocher  figurant 
le  calvaire  : le  Christ  en  croix  et  les  Anges  agenouillés , mar- 
bres de  J.  Dubois;  au-dessus  de  la  chapelle  fermée  des 
fonts  baptismaux,  une  toile  du  dix-septième  siècle  : la  Vierge, 
Jésus  et  sainte  Agnès.  Mais  ce  qui  retiendra  longtemps  notre 
attention,  c’est  la  chapelle  de  Sainte-Marie  TÉgyptienne,  où 
Théodore  Chasseriau  a représenté,  en  de  magistrales  pein- 
tures murales,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  la 
sainte.  Nous  descendrons  les  quinze  marches  qui  mènent  à 
la  chapelle  souterraine;  là,  quatre  travées,  dont  les  ner- 
vures partent  d’une  colonne  centrale,  retombent  sur  des 
consoles  ou  des  colonnes  engagées;  dans  le  demi-jour  que 
laissent  pénétrer  d’étroites  ouvertures,  nous  parviendrons 
pourtant  à distinguer  tous  les  délicats  détails  et  toute  la 
grâce  des  feuilles  de  vigne  qui  ornent  les  consoles  et  les 
chapiteaux. 

On  est  certain  qu’à  la  place  où  nous  voyons  Saint-Merri, 
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et  qui  était  un  bois  alors,  existait,  dés  le  septième  siècle, 
une  chapelle  dédiée  à saint  Pierre;  c’est  dans  cette  cha- 
pelle que  fut  enterré,  au  mois  d’août  700,  saint  Mêdêric , 
dont  la  petite  église  prit  alors  le  nom,  lequel  s’est  trans- 
formé eu  Merri  avec  le  temps. 

A la  fin  du  neuvième  siècle,  Eudes  le  Fauconnier  lit  re- 
construire l’église;  puis,  vers  1525,  on  commença  l’édifi- 
cation du  monument  actuel;  bien  que  la  construction  ait 
duré  jusqu’en  1012,  le  st>  le  a conservé  un  remarquable  ca- 
ractère d’unité  : c’est  le  gothique  des  derniers  temps;  les 
étages  supérieurs  du  clocher  portent  seuls  le  caractère  du 
dix-septième  siècle. 

Sous  la  Révolution,  Saint-Merri  devint  le  temple  du  Com- 
merce et  servit  pendant  quelque  temps  aux  théophilau- 
thropes.  L’église  fut  rendue  au  culte  catholique  en  1803. 

En  quittant  Saint-Merri,  nous  remonterons  la  rue  Saint- 
Martin  jusqu’à  la  rue  Rambuteau.  Cet  itinéraire  nous  per- 
mettra de  voir  un  des  plus  anciens,  sinon  un  des  plus  beaux 
quartiers  de  Paris. 

Dans  la  partie  (pie  nous  parcourons,  la  rue  Saint-Martin 
voit  s’amorcer  sur  elle,  à droite  et  à gauche,  quelques-unes 
de  ces  voies  étroites,  sombres,  malsaines,  qu'on  est  sur- 
pris de  rencontrer  encore  dans  notre  capitale  rajeunie  : 
telles  sont,  pour  ne  pas  multiplier  les  citations,  les  rues  de 
Venise  et  de  La  Reynie. 

Mais  nous  voici  arrivé  à la  rue  Rambuteau , une  des 
plus  vivantes  de  Paris;  elle  touche  par  un  bout  aux  re- 
muantes Halles  centrales  et  par  l’autre  au  paisible  Marais; 
aussi,  si  nous  avions  le  loisir  de  la  parcourir  dans  toute  sa 
longueur,  pourriez-vous  remarquer  qu’elle  présente,  pro- 
portions gardées,  autant  d’aspects  divers  que  nos  grands 
boulevards:  près  des  Halles,  elle  continue  le  commerce 
d'approvisionnement  de  bouche;  passé  la  rue  Saint-Martin, 
les  marchands  do  vêtements  abondent,  aussi  ceux  d’articles 
de  ménage;  un  peu  plus  loin,  aux  approches  du  mont-de- 
piété,  les  bijoutiers  et  les  revendeurs  de  reconnaissances 
ont  établi  leur  quartier  général. 
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Arrêtons-nous  un  moment  devant  la  façade  du  numéro  49; 
cette  maison  est  édifiée  sur  remplacement  de  celle  où  de- 
meurait Jacques  Cœur.  Au-dessous  de  son  buste,  un  peu 
haut  placé,  vous  pourrez  lire,  si  vous  avez  de  bons  yeux, 
cette  inscription  qui  définit  bien  le  caractère  du  célèbre 
argentier  de  Charles  VII  : Probité,  prudence,  désintéresse- 
ment. 

Suivant  toujours  notre  droite,  nous  pénétrons  dans  la 
rue  des  Francs-Bourgeois;  nous  passons  rapidement  devant 
le  mont-de-piété (1),  construit  sur  remplacement  des  monas- 
tères des  Guillemites  et  des  Bénédictins,  et  nous  pénétrons 
dans  la  petite  église  des  Blancs-Manteaux. 

C'est  ici  l’ancienne  chapelle  des  C.uillemites;  sa  con- 
struction remonte  à l’an  1G85;  la  première  pierre  en  fut 
posée  par  le  chancelier  Le  Tellier.  Sa  chaire,  apportée  de 
Belgique  en  18G4,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
curieuses  qu’il  nous  sera  donné  de  voir;  elle  est  du  dix- 
huitième  siècle,  ainsi  que  l’indique  une  date  ( anno  1749) 
placée  dans  l’un  des  sujets  qui  l’ornent.  C’est  un  travail 
flamand  d’une  beauté,  d’un  fini,  d’une  richesse  incompa- 
rables. 

A voir  aussi  la  balustrade  du  chœur,  en  bois  sculpté,  et 
les  boiseries  de  l'orgue,  qui  proviennent  de  l’église  Saint- 
Germain  des  Prés.  Quelques  tableaux  décorent  l’église,  mais 
ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  copies  de  maîtres  anciens. 

Le  portail  de  la  rue  des  Blancs-Manteaux  est  celui  de 
l’ancienne  église  des  Barnabites;  il  fut  rapporté  ici,  pierre 
à pierre,  en  18G3. 

L’église  contient  encore  quelques  beaux  vitraux  dus  au 
peintre  verrier  Laurent  Gsell  : le  Christ  en  croix,  la  Visita- 
tion, V Annonciation. 

Sans  nous  déranger  beaucoup,  nous  pouvons,  après  avoir 
passé  devant  le  marché  des  Blancs-Manteaux,  gagner  la  rue 
Pavée  et  faire  une  visite  à l’hôtel  Lamoignon. 

(1)  Dans  la  cour  du  mont-de-piété^  on  peut  voir  un  tracé  indi- 
quant la  place  où  passait  l’enceinte  de  Philippe-Auguste . 
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Une  date  : 1055,  placée  au-dessus  de  la  porte,  doit  être 
celle  de  la  prise  de  possession  de  l’hôtel  par  la  famille  du 
premier  président.  Quant  à l'édification,  elle  remonte  à la 
seconde  partie  du  seizième  siècle,  et  l’hôtel  pourrait  bien 
avoir  eu  pour  premier  propriétaire,  ainsi  que  quelques 
écrivains  le  prétendent,  la  célèbre  Diane  de  Poitiers.  Les 
D,  chiffre  de  la  grande  sénéchale,  qui  couronnent  les  fe- 
nêtres, semblent  donner  une  vraisemblance  à cette  opinion. 

Ce  dont  on  est  certain,  c’est  qu’en  1581  cet  hôtel  appar- 
tenait au  duc  d’Angoulêine,  un  aimable  fils  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touche!,  qui,  lorsque  des  laquais  lui  récla- 
maient leurs  gages,  les  invitait  à se  pourvoir  en  détrous- 
sant les  passants.  Malesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XVI, 
est  né  ô l’hôtel  Lamoignon. 

Revenant  un  peu  sur  nos  pas,  nous  gagnerons  la  rue  des 
Archives,  ou  nous  trouverons,  tout  à côté  de  l’église  pro- 
testante, dans  laquelle,  sous  Louis-Philippe,  la  duchesse 
d’Orléans  venait  faire  ses  dévotions,  un  curieux  reste  du 
cloître,  construction  du  quinzième  siècle  admirablement  con- 
servée; l’église,  moins  simple  à l’intérieur  que  ne  le  sont 
généralement  les  temples  protestants,  contient  quelques 
tableaux  et  quelques  statues;  elle  date  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

Nous  sommes  maintenant  tout  près  de  l’Hôtel  de  ville, 
récemment  construit  et  inachevé  encore,  en  ce  qui  con- 
cerne la  décoration  intérieure. 

L’histoire  de  rilôtel  de  ville  est  trop  connue  et  a été  trop 
de  fois  écrite  pour  que  nous  fassions  nos  lecteurs  l’injure 
de  la  rééditer. 

L’œuvre  du  Boccador,  détruite  en  1871,  est  maintenant 
relevée  de  ses  ruines;  le  plan  ancien  a été  suivi;  la  belle 
façade,  aux  larges  entrées,  est  réédifiée;  le  gracieux  campa- 
nile surmonte  de  nouveau  le  monument;  la  salle  Saint-Jean 
est  reconstituée;  les  splendides  salons  des  fêtes  n'attendent 
plus,  pour  être  complets,  que  d'importantes  décorations,  déjà 
commandées  à l'élite  de  nos  artistes;  le  grand  escalier  sera 
décoré  par  M.  Delaunay;  les  plafonds  des  salles  et  leurs 
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trumeaux  seront  ornés  d’œuvres  signées  : Bonnat,  Lefebvre, 
Besnard,  Benjamin  Constant,  Leroux,  etc. 

La  vue  que  nous  donnons  du  petit  salon  de  réception 
donne  une  idée  de  ce  que  seront  ces  magnifiques  apparte- 
ments, quand  la  décoration  en  sera  complète. 

Outre  les  services  municipaux,  dont  les  bureaux  sont  ré- 
pandus dans  tout  l’édifice,  des  sous-sols  aux  combles, 
l’Hôtel  de  ville  renferme  la  salle  du  Conseil  municipal,  dont 
les  séances  sont  maintenant  publiques.  Il  contient  aussi  les 
appartements  destinés  au  préfet  de  la  Seine. 

Le  square  de  l’Hôtel  de  ville  est  décoré  d’une  statue 
d’Étienne  Marcel,  œuvre  d’Idrac  et  Marqueste. 

En  regard  de  la  façade  orientale  du  palais  municipal, 
entre  les  casernes  Napoléon  et  Lobau,  deux  constructions 
froides  et  massives,  s’élève  l’église  de  Saint-Gervais  et  de 
Saint-Protais  ; c’est  un  monument  ogival  du  quinzième  siècle, 
d’un  beau  caractère,  que  ne  dépare  point  pourtant,  malgré  la 
différence  du  style,  le  portail  édifié  par  Jacques  Debrosse 
en  1616.  Ce  portail,  avec  son  perron,  ses  trois  ordres  d’ar- 
cbitecture  harmonieusement  superposés,  les  lignes  élé- 
gantes de  ses  frontons,  ses  larges  fenêtres,  ses  statues  en 
plein  air,  est  réellement  d’un  grandiose  aspect,  et  se  rac- 
corde fort  bien  avec  les  constructions  primitives. 

A l’intérieur,  nous  signalerons  un  remarquable  tour  de 
force  architectural  : c’est  la  clef  pendante  de  la  chapelle  de 
la  Vierge,  qui  fut  exécutée, en  1517, par  les  Jacquet,  maçons 
en  grand  renom  alors. 

On  vous  montrera  certainement  aussi  un  tableau  sur 
bois  représentant  la  Passion . Cette  œuvre,  très  curieux  spé- 
cimen de  l’art  pictural  au  quinzième  siècle,  est  attribuée, 
par  la  tradition,  à Albert  Durer. 

A voir  encore  les  stalles  du  chœur,  en  bois  sculpté,  beau 
travail  du  seizième  siècle;  sur  le  maître-autel,  les  chan- 
deliers et  la  croix  en  bronze  doré  qui  proviennent  de 
l’ancienne  abbaye  de  Sainte-Geneviève;  dans  la  chapelle 
Sainte-Anne,  un  bas-relief  en  pierre  du  treizième  siècle 
représentant  Jésus  recevant  l’âme  de  la  Vierge  morte,  et  enfin 
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plusieurs  tableaux  de  MM.  Heim,  Caminade,  Guichard,  etc., 
et  le  Christ  en  croix 9 composition  de  Préault. 

La  chaire  est  aussi  fort  remarquable;  elle  a été  édifiée 
en  1824,  sur  les  dessins  de  Pierre  Gauthier;  Laitié  et  Le- 
bœuf-Nanteuil  ont  sculpté  les  quatre  expressives  figures 
d’évangélistes  qui  décorent  les  piédestaux. 

Les  deux  statues  du  portail,  saint  Gervais  et  saint  Pro- 
tais, sont  : la  première  de  Préault,  la  seconde  d’Antonin 
Moyne.  Les  groupes  colossaux,  qui  se  détachent  si  puissam- 
ment au  sommet  du  fronton,  sont  de  Joufïïoy  et  de  Dantan 
aîné. 

C’est  en  face  de  cette  église  qu’on  vit,  jusqu’en  1811,  un 
orme  séculaire,  à l’ombre  duquel  on  rendait  autrefois  la 
justice. 

Nous  touchons  au  bout  de  notre  course;  nous  n’avons 
plus  maintenant  à visiter,  avant  de  revenir  à la  place  Royale, 
que  quelques  maisons  isolées  curieuses  à divers  titres, 
puis  l’église  Saint-Paul  qui  nous  retiendra  un  temps  assez 
long,  temps  que  nous  ne  serons  pas  tenté  de  regretter. 

Voici  d'abord  rue  François-Miron,  numéro  68,  une  con- 
struction du  dix-septième  siècle  dont  nous  vous  invitons, 
après  avoir  contemplé  la  façade  et  la  porte,  à visiter  la  cour 
et  le  vestibule  de  gauche  orné  de  colonnes  de  marbre. 
Ensuite,  une  jolie  habitation,  de  la  même  époque,  qui  porte 
le  numéro  76,  et  quelques  pas  plus  loin,  au  numéro  82, 
un  balcon  léger  et  élégant,  soutenu  par  des  dragons  colos- 
saux. 

Si  nous  nous  engageons  dans  le  passage  Charlemagne, 
nous  traverserons  ce  qui  reste  de  l’ancienne  demeure  de 
Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris;  l’hôtel  Aubriot  fut  presque 
entièrement  reconstruit,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  par  l’amiral  de  Graville  dont  il  porta  le  nom.  La  jolie 
tour,  renfermant  un  escalier  à vis  qu’on  voit  dans  un  des 
angles  delà  cour,  est  tout  ce  qui  subsiste  de  l’édifice  primitif. 

Tandis  que  nous  sommes  dans  le  quartier,  poussons  une 
pointe  jusqu’à  l’angle  des  rues  du  Figuier  et  de  l’Hôtel-de- 
Ville. 
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Là,  nous  trouverons  l’élégant  hôtel  de  Sens  dont  l’in- 
scription, placée  sur  une  plaque  de  marbre  qui  orne  la  de- 
vanture, nous  dira  l’origine  en  peu  de  mots  : 

CET  HOTEL 

RÉSIDENCE  DES  ARCHEVÊQUES 
DE  SENS 

MÉTROPOLITAINS  DES  ÉVÊQUES 
DE  PARIS 

jusqu’en  1623 

A ÉTÉ  CONSTRUIT  VERS  1500 
PAR  LES  ORDRES 
DE  TRISTAN  DE  SALIGNAC. 

L’hôtel  de  Sens,  château  gothique,  avec  tourelles,  mâchi- 
coulis et  poterne,  étrangement  conservé  dans  ce  quartier 
qui  fut  longtemps  composé  de  ruelles  étroites,  bien  qu’il 
ait  abrité  de  hauts  et  puissants  personnages  — entre  autres, 
Marguerite  de  Valois,  l’épouse  répudiée  de  Henri  IV  — est 
devenu  propriété  particulière.  En  1752,  les  Messageries 
de  Lyon  y avaient  leurs  bureaux,  leurs  écuries  et  leurs 
remises;  un  roulage  succéda  aux  messageries,  un  mar- 
chand de  peaux  de  lapin  en  gros  au  roulage.  Il  y a peu 
d’années  encore,  l’hôtel  était  occupé  par  la  confiturerie  de 
Saint-James;  aujourd’hui,  il  est  vacant  et  à louer.  Ne  serait-ce 
pas  le  moment,  pour  la  ville,  de  réaliser  le  vœu  tant  de 
fois  exprimé  par  les  archéologues,  en  rachetant  ce  curieux 
spécimen  de  l’architecture  du  temps  passé? 

Quant  à sa  destination,  ne  semble-t-elle  pas  tout  indiquée, 
et  le  lecteur  ne  pense-t-il  pas,  comme  nous,  qu’un  musée 
d’antiquités  parisiennes  seraitlà  parfaitement  à sa  place? 

Un  léger  détour  par  la  rue  des  Jardins-Saint-Paul  nous 
ramènera,  en  quelques  minutes,  à l’église  Saint-Paul. 

C’est  l’église  de  la  maison  professe  des  jésuites  (1).  Elle 

(i)  Les  bâtiments  de  la  maison  professe  sont  aujourd’hui 
occupés  par  le  lycée  Charlemagne. 
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s’appelait  originairement  Saint-Louis;  sa  seconde  dénomi- 
nation lui  fut  donnée  en  1803. 

La  première  pierre  fut  posée  par  le  roi  Louis  XIII  en 
1627  ; bâtie  sur  les  dessins  du  père  François  Dernand  et  du 
frère  Marcel-Ange,  jésuites,  elle  ne  fut  achevée  qu’en  1641. 
La  première  messe  y fut  solennellement  célébrée  le  9 mai 
de  cette  année  par  le  cardinal  de  Richelieu;  le  roi,  la  reine 
et  le  duc  d’Orléans,  Gaston,  y reçurent  la  communion. 

Le  portail,  d’une  grande  richesse  de  détails,  n’est  pas 
sans  quelque  parenté  avec  celui  de  Saint-Gervais;  comme 
lui,  il  est  composé  de  trois  ordres  superposés;  le  dôme, 
qui  couronne  l’édifice,  lui  donne  un  caractère  de  grandeur 
qu’on  rencontre  assez  rarement  dans  les  églises  de  cette 
époque.  La  façade  est  décorée  de  diverses  statues  : un 
saint  Louis , de  Lequesne,  une  sainte  Catherine , de  Préault, 
une  sainte  Anne , d’Etex,  etc. 

Dans  l’église,  auprès  du  maître-autel,  étaient  autrefois  des 
coffrets  de  vermeil  richement  ouvrés  par  Goustou  et  Sar- 
razin  et  contenant  les  cœurs  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY; 
les  inscriptions  qui  constataient  la  présence  de  ces  précieux 
dépôts,  détruites  en  1792,  ont  été  rétablies  en  1858. 

Ne  quittons  pas  l’intérieur  sans  saluer  un  Jésus  au  jardin 
des  oliviers  du  grand  peintre  Eugène  Delacroix,  les  bénitiers 
formés  de  deux  belles  coquilles  dont  Victor  Hugo  fit  don  à 
l’église,  à l’occasion  du  baptême  d’un  de  ses  enfants,  né  sur 
la  paroisse,  et  enfin  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul , par  Legendre  Héral. 

Nous  voici  dans  la  rue  Saint- Antoine;  quelques  pas  sur 
notre  gauche,  et  nous  rencontrerons  l’hôtel  de  Sully.  Après 
en  avoir  contemplé  la  façade  imposante  encore,  malgré  l’en- 
vahissement des  boutiques,  malgré  les  coupures  que  cer- 
tains étages  ont  dû  subir,  nous  pénétrerons  hardiment  dans 
la  cour  ; à Paris,  nul  curieux  n’est  indiscret.  Nous  pourrons 
admirer,  outre  la  noblesse  de  l’ensemble,  la  profusion  d’orne- 
ments distribués  avec  un  véritable  sentiment  de  l’art,  et  cette 
préoccupation  visible  des  architectes  de  ce  temps,  de  faire 
grand  et  beau,  sans  cesser  de  demeurer  agréable  et  gracieux. 
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Nous  marchons  un  moment  encore,  et  nous  voici  devant 
cette  jolie  église  Sainte-Marie,  que  nous  avons  aperçue  au 
début  de  notre  promenade;  la  laissant  derrière  nous,  nous 
entrons  sur  la  place  des  Vosges,  autrefois  place  Royale. 

La  place  Royale!  Ce  n’est  point  sans  avoir  réfléchi  que 
nous  avons  suivi  un  itinéraire  qui  nous  y ramène. 

« Elle  loge  à la  place  et  son  nom  est  Lucrèce  »,  dit  Cliton 
à Dorante  dans  le  Menteur  du  vieux  Corneille. 

« Quelle  place  »?  demande  Dorante  arrivé  le  matin  de 
Poitiers. 

« Royale  »,  répond  l’autre,  qui  connaît  son  Paris. 

En  effet,  était-il  une  autre  place  alors  ? 

Où  étaient  les  hôtels  de  Villedeuil,  de  Rreteuil,  de  Gué- 
méné,  Nicolaï?  où  vivait  Richelieu  avant  d’habiter  le  Palais- 
Cardinal  ? où  logeaient  ces  mondaines,  dont  l’esprit,  la  grâce, 
le  désintéressement  même,  faisaient  oublier  les  faiblesses: 
Marion  de  Lorme,  Ninon  de  Lenclos?  où  se  livraient,  à 
l’ombre  des  arcades,  ces  combats  singuliers  suivis  de  mort 
souvent,  dont  l’origine  était  parfois  la  plus  futile  querelle, 
où  l’on  se  tuait  en  riant,  en  plaisantant,  en  se  demandant 
l’heure,  pour  le  plaisir,  pour  se  prouver  que  le  sang  qui 
coulait  sortait  des  veines  d’un  brave?  Où?  si  ce  n’était  à 
la  place!  à la  place  Royale! 

Que  de  souvenirs  elle  évoque  ! 

Avant  de  les  rappeler,  n’est-il  pas  utile  de  raconter  l’ori- 
gine de  ce  coin  illustre  et  unique  dans  Paris? 

La  place  Royale  occupe  une  partie  du  terrain  sur  lequel 
s’élevait  le  palais  des  Tournelles,où  moururent  le  roi  Louis  XII, 
le  1er  janvier  1515,  et  le  roi  Henri  II,  le  15  juillet  1559. 

A partir  de  cette  dernière  catastrophe,  le  palais  des 
Tournelles  fut  abandonné  et  considéré  comme  un  lieu 
maudit.  Le  roi  Charles  IX,  par  des  lettres  patentes,  conser- 
vées aux  Archives  nationales  et  datées  du  28  janvier  1563(1), 

(Il  Les  considérants  de  ces  lettres  patentes  sont  intéressants 
à lire  ; les  curieux  en  trouveront  le  texte  dans  le  Dictionnaire  des 
rues  et  monuments  de  Paris , de  Félix  et  Louis  Lazare.  Paris, 
bureau  de  la  Revue  municipale , 4855. 
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le  mit  en  vente  aux  plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs 
(vous  voyez  que  cette  formule,  encore  employée,  ne  date  pas 
d’hier). 

Les  lettres  patentes  du  roi  Charles  furent  exécutées,  et,  sur 
l’emplacement  du  parc  des  Tournelles,  on  établit  un  marché 
aux  chevaux.  C’est  là  qu’eut  lieu,  le  27  avril  1578,  le  fameux 
duel  des  mignons , où  quatre  combattants  trouvèrent  la  mort. 

Henri  IV,  préoccupé  de  l’embellissement  de  Paris,  signa 
de  nouvelles  lettres  patentes,  enregistrées  le  cinquiesme  jour 
d’aoust  mil  six  cent  cinq , par  lesquelles  il  ordonnait,  « pour 
la  commodité  et  V ornement  de  nostre  bonne  ville  de  Paris  »,  la 
construction  d’une  grande  place  bastie  des  quatre  costez, 
laquelle  était  destinée  d’abord  à abriter  des  manufactures 
de  drap  de  soie  et,  le  plus  qu’il  se  pourra,  à servir  de  promue- 
noir  aux  habitans . 

Les  concessionnaires,  outre  Jean  Baussire,  furent  des 
fabricants  d’étoffes  de  luxe  : Moisset,  Saincton-Aumagne, 
Camus  et  Parfait.  Ils  firent  une  fortune  rapide,  et,  tandis 
que  le  roi  consentait  à faire  édifier  à ses  frais  un  côté  de  la 
place  projetée,  ils  entreprirent,  « moyennant  supplément  de 
concession  à charge  de  cens  »,  l’établissement  des  trois  autres 
faces  du  quadrilatère. 

La  place  Royale  ne  fut  pourtant  achevée  qu’en  1612;  elle 
fut  inaugurée  par  les  grandes  fêtes  données  cette  année,  les 
cinquième,  sixième  et  septième  jours  d’avril,  pour  la  publi- 
cation des  mariages  du  roi  et  de  Madame  avec  l’infante  et 
le  prince  d’Espagne.  Le  troisième  jour,  une  procession  aux 
flambeaux,  qui  parcourait  la  ville,  mit  le  feu  à deux  maisons. 

Ce  sont  là  jeux  de  princes, 
comme  dit  Andrieux. 

Quinze  ans  après,  en  mai  1627,  la  place  Royale  fut  le 
théâtre  d’un  duel  demeuré  fameux  dans  les  annales  des 
combats  singuliers. 

Monimorency-Bouteville  et  le  comte  Deschapelles  se  ren- 
contrèrent, à deux  heures  de  l’après-midi,  avec  Beuvron  et 
Bussy  d’Amboise;  ce  dernier  fut  atteint  d’un  coup  d’épée 
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en  pleine  poitrine  et  tomba  mort.  Beuvron  parvint  à gagner 
l’Angleterre;  Montmorency  et  Deschapelles,  qui  tentaient  de 
se  réfugier  en  Lorraine,  furent  arrêtés  à Vitry-le-Brûlé, 
ramenés  à Paris  et,  sur  l’ordre  de  Richelieu,  exécutés  en 
place  de  Grève. 

En  1639,  la  place  Boyale  vit  ériger  à son  centre  une  statue 
équestre  en  bronze  du  roi  Louis  XIII;  une  longue  inscription, 
placée  sur  le  piédestal,  était  : Au  roi  Louis  le  Juste,  treizième 
du  nom , un  témoignage  de  zèle,  d'obéissance  et  de  fidélité  du 
cardinal  de  Bichelieu.  Le  cheval,  œuvre  de  Daniel  Riccia- 
relli,  passait  pour  une  merveille;  le  cavalier,  tenant  son 
sceptre  sculpté  par  Biard  fils,  était,  lui,  paraît-il,  d’un  gro- 
tesque achevé. 

Quelques  années  après,  la  place  fut  témoin  encore  d’un 
nouveau  duel  fatal  à l’un  des  combattants;  nous  voulons 
parler  de  la  rencontre  du  duc  de  Guise  avec  le  comte  de 
Goligny.  Ce  dernier  fut  atteint  d’une  blessure  à laquelle  il 
ne  survécut  pas. 

Nous  voici  arrivé  à l’apogée  de  la  gloire  de  la  place 
Royale,  nous  sommes  dans  le  grand  siècle,  dont  l’éclat 
rayonnerait  dans  les  âges  futurs  sur  le  souvenir  de  la 
France,  si  la  France  pouvait  périr  un  jour. 

La  place  Royale  devient  un  centre  où  se  rencontrent  toutes 
les  illustrations  de  la  noblesse,  de  l’art,  de  la  littérature  et 
de  la  charité,  ce  sentiment  si  essentiellement  français. 

Le  grand  Gondé  y rencontrera  le  grand  Corneille,  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  s’inclinera  respectueusement  devant 
saint  Vincent  de  Paul,  Turenne  coudoiera  la  duchesse  de 
Lesdiguières  ; dans  le  salon  de  Mme  de  Longueville,  nous 
verrons  errer,  grave  et  triste,  cet  immortel  comique  qui  a 
nom  Molière;  de  Thou,  Cinq-Mars,  passeront  là  quelques 
heures  heureuses,  dont  ils  se  souviendront  peut-être  aux 
derniers  moments  de  leur  vie  si  tôt  brisée. 

Génie,  beauté,  courage,  malheur,  tout  a passé  sous  ces 
arcades,  aujourd'hui  solitaires. 

La  Révolution  dispersa  les  derniers  hôtes  de  la  place 
Royale;  elle  prit,  en  1792,  le  nom  de  place  des  Fédérés,  puis, 
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en  1793,  elle  devint  place  de  T Indivisibilité  ; plus  tard,  par  un 
décret  rendu  le  26  fructidor  an  VIII,  elle  reçut  le  nom  de 
place  des  Vosges,  pour  honorer  le  département  des  Vosges 
qui  avait  payé  treize  vingtièmes  de  ses  contributions. 

Son  nom  primitif  lui  fut  rendu  en  1814(1)  elle  le  conserva 
jusqu’au  14  mars  1848,  époque  où  elle  redevint  place  des 
Vosges;  de  1852  à 1870  elle  porta  encore  son  ancien  nom. 

La  statue  de  Louis  XIII,  œuvre  assez  médiocre,  qui  la 
décore  actuellement,  remplace,  depuis  1816,  celle  dont  nous 
avons  précédemment  parlé;  elle  est  en  marbre,  et  signée  de 
Cortot  et  Dupaty. 

Dans  un  temps  qui  n’est  pas  bien  loin  de  nous  encore,  la 
place  Royale  a abrité  plus  d’une  de  nos  gloires  contempo- 
raines. Victor  Hugo  demeurait  au  numéro  6,  en  1848;  le 
convoi  de  Rachel  sortait  de  la  maison  portant  le  numéro  9, 
le  11  janvier  1858. 

Aujourd’hui,  sous  les  arcades  de  la  place  Royale,  nous 
rencontrerons  V Union  des  arts  libéraux , dont  l’intéressante 
bibliothèque  est  très  fréquentée  par  les  curieux,  et  la  syna- 
gogue^ont  la  principale  entrée  s’ouvre  rue  des  Tournelles. 

La  synagogue  est  érigée  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  de 
Dangeau,  qui,  jusqu’en  1860,  fut  la  mairie  de  l’ancien  hui- 
tième arrondissement;  la  partie  des  bâtiments  donnant  sur 
la  place  a été  conservée;  les  appartements  du  grand  rabbin 
y sont  installés. 

La  façade  principale,  construite  en  pierres  de  taille,  est 
divisée  en  trois  étages  correspondant  aux  trois  rangs  de  tri- 
bunes de  l’intérieur. 

Au  dedans,  un  vestibule  précède  la  nef,  qui  se  termine  par 
un  hémicycle  renfermant  le  sanctuaire,  auquel  on  accède, 
après  avoir  franchi  six  degrés,  par  une  baie  en  plein  cintre 
fermée  par  une  grille  en  fer  forgé  garnie  d’un  rideau  de  soie. 

Le  temple  de  la  rue  des  Tournelles  est  un  édifice  admira- 
blement compris  au  point  de  vue  religieux,  et  le  plus  beau 
que  possède  le  culte  Israélite  après  le  temple  de  la  rue 


(1)  Arrêté  préfectoral  du  27  avril. 
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de  la  Victoire,  de  l’architecture  et  des  dispositions  duquel 
ses  constructeurs  se  sont  visiblement  inspirés. 

Ne  quittons  pas  le  quatrième  arrondissement  sans  parler 
de  deux  institutions  justement  célèbres  à divers  titres  : le 
lycée  Charlemagne  et  l’école  Sophie-Germain. 

Le  lycée  Charlemagne,  installé,  nous  l’avons  dit,  dans  les 
bâtiments  du  noviciatdes  jésuites,  aété  fondé  en  1802;  on  sait 
de  quels  succès  sont  couronnés  les  efforts  de  ses  professeurs 
et  quelle  place  prépondérante  il  occupe  parmi  les  institutions 
universitaires. 

L’école  Sophie-Germain,  établie  depuis  1882,  rue  de  Jouy, 
prépare  les  jeunes  filles  aux  carrières  commerciales,  in- 
dustrielles et  administratives;  c’est  la  première  institution 
de  ce  genre  créée  à Paris. 

Bien  que  les  constructions  militaires  aient  généralement 
peu  d’attraits,  nous  nous  reprocherions  de  ne  point  rap- 
peler que  les  casernes  Napoléon  et  Lobau  ont  été  construites  : 
la  première  en  1854,  par  M.  Guillemaut,  et  la  seconde  en  1861, 
par  M.  Janvier.  Cette  dernière,  transformée  en  annexe  de 
l’Hôtel  de  ville  est  maintenant  le  siège  de  la  direction  de 
l’Enseignement. 

Quant  à la  mairie  de  l’arrondissement,  terminée  en  1867 
par  M.  Bailly,  incendiée  en  1871,  maintenant  relevée  de  ses 
ruines,  c’est  un  de  nos  monuments  municipaux  les  plus  in- 
telligemment compris.  Les  amateurs  de  peinture  pourront 
voir  sa  salle  des  mariages,  décorées  de  fort  belles  compo- 
sitions de  M.  Fernand  Cormon  : la  Naissance , le  Mariage , la 
Guerre  et  la  Mort. 

Pour  n’être  point  taxé  d’oubli  nous  signalerons  encore  en 
cet  arrondissement  l’hôpital  Andral,  installé  vers  1882  rue 
des  Tournelles,  dans  les  bâtiments  d’un  ancien  bureau  de 
nourrices.  Il  contient  cent  lits. 

Enfin,  au  mois  de  décembre  1893,  l’arrondissement,  quia 
depuis  longtemps  honoré  la  mémoire  de  l’inimitable  scul- 
pteur animalier  Barye  en  plaçant  une  plaque  commémora- 
tive sur  la  maison  où  il  mourut,  quai  des  Célestins,  a vu 
rendre  un  nouvel  hommage  au  grand  artiste  : un  monument 
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lui  a été  élevé  sur  le  terre-plein  triangulaire  qui  termine 
nie  Saint-Louis  entre  le  boulevard  Henri  IV  et  la  Seine. 

Sur  le  sommet,  et  autour  d'un  haut  piédestal  de  pierre 
décoré  d’un  médaillon  de  Barye,  se  dressent  et  s’échelonnent 
les  reproductions  en  bronze  de  quelques-unes  de  ses  œuvres 
les  plus  célèbres  : le  Centaure , du  musée  du  Puy  ; l'Ordre  et 
la  Force , du  palais  du  Louvre;  le  Lion  au  serpent , du  jardin 
des  Tuileries. 

I/œuvre  est  non  seulement  fort  belle,  mais  encore  très 
heureusement  placée  et  très  décorative.  Paris  la  doit  à 
M.  Bernier.  l’architecte  chargé  de  la  reconstruction  de 
rOpéra-Comiq  ue. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  TASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  Saint-Merri  ( teinte  verte). 

24857  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  au  Change,  traversant  la 
place  du  Châtelet  et  suivant  l’axe  du  boulevard  de  Sébastopol 
(nos  1 à 40)  — des  rues  Rambuteau  (nos  71  à 1)  — des  Archives 
(nos  41  à 1)  — celui  de  la  rue  Lobau,  prolongé  jusqu’au  milieu 
de  la  Seine  — et  le  milieu  du  grand  bras  de  la  Seine  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  Saint-Gervais  {teinte  jaune). 

41179  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  et  suivant  l’axe  des 
rues  Lobau  — des  Archives  (nos  2 à 56)  — des  Francs-Bourgeois 
(nos  impairs)  — de  Turenne  (nos  27  à 1)  — et  celui  de  la  rue 
Saint-Paul  (nos  impairs),  prolongé  jusqu’au  milieu  de  la  Seine  — 
et  le  milieu  du  petit  bras  du  fleuve  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  l’Arsenal  ( teinte  rose). 

18196  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  petit  bras  de  la  Seine  en  face 
de  la  rue  Saint  Paul  (nos  pairs)  — suivant  l’axe  de  cette  rue  et 
des  rues  de  Turenne  (nos  2 à 22)  — des  Vosges  (nos  impairs)  — 
du  boulevard  Beaumarchais  (nos  31  à 1)  — de  la  place  de  la  Bas- 
tille (nos  7 à 1)  — de  la  gare  de  l’Arsenal  — et  de  l’écluse  à 
la  suite  jusqu’au  milieu  de  la  Seine  — le  milieu  de  la  Seine 
jusqu’à  l’île  Saint-Louis  — et  le  milieu  du  petit  bras  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  Notre-Dame  (teinte  bleue). 

13  608  habitants. 

Une  ligne  partant  du  pont  Saint-Michel  et  suivant  l’axe  du 
boulevard  du  Palais  jusqu’au  milieu  du  pont  au  Change  — le 
milieu  de  ce  bras  de  la  Seine  jusqu’à  l’extrémité  de  l’île  Saint- 
Louis  — et  le  milieu  de  l’autre  bras  jusqu’au  pont  Saint-Michel. 

Population  de  l’arrondissement:  97  840  habitants. 
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Adolphe-Adam  (rue). 

Précédemment  rue  Adam;  cette 
voie  a été  ouverte  par  la  ville  de 
Paris  en  1854,  sur  les  terrains 
expropriés  pour  la  régularisation 
des  abords  de  Ullôtel  de  Ville. 

Un  décret  du  2 mars  1864  lui  a 
donné  le  nom  de  l’auteur  du  Chalet , 
Adolphe  Adam,  né  en  1803,  mort 
en  1856. 

Agrippa-d’Aubigné  (rue). 

Originairement  rue  d’Aubigné. 
ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
les  terrains  communaux,  vers  1865. 

Son  nom,  complété  par  un  arrêté 
préfectoral  du  29  janvier  1891,  est 
celui  de  l’homme  de  guerre  et  his- 
torien bien  connu,  qui,  né  en  1550, 
mourut  en  1630. 

Anjou  (quai  d’). 

Ce  quai,  commencé  en  1614  par 
Marie,  entrepreneur  général  des 
ponts  de  France,  ne  fut  terminé 
qu'en  1647.  Il  a,  pendant  la  Révo- 
lution, porté  le  nom  de  quai  de 
l’Union,  et  a repris,  en  1805.  sa 
dénomination  primitive  ; celle-ci 
lui  avait  été  donnée  en  l’honneur 
du  duc  d’Anjou,  frère  de  Louis  Xlil . 

Archevêché  (pont  de  Y). 

Construit  en  1827;  appartient 
pour  moitié  au  cinquième  arron- 
dissement et  doit  son  nom  au  quai 
où  il  prend  naissance. 

Archevêché  (quai  de  T). 

Une  partie  de  ce  quai,  formant 
la  pointe  de  l’île,  se  nommait,  au 
treizième  siècle,  la  pointe  aux  Pa- 


pelards; cent  ans  plus  tard,  réuni 
à l’emplacement  dit  le  Terrain, 
il  en  prenait  le  nom;  en  1804,  il 
s’est  appelé  quaiCatinat;  quelques 
temps  après,  il  a pris  sa  dénomi- 
nation actuelle.  Il  était  voisin  de 
l’Archevêché  pillé  en  février  1831. 

Archevêché  (square  de  Y). 

Est  établi  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  archevêché. 

Archives  (rue  des),  entre  les 
rues  de  Rivoli  et  des  Francs- 
Bourgeois  ; le  surplus  appar- 
tient au  troisième  arrondis- 
sement. 

En  son  parcours  dans  le  qua- 
trième arrondissement,  cette  voie 
absorbe  les  anciennes  rues  des 
Deux-Portes,  des  Billettes  et  de 
l’Homme- Armé.  Cette  dernière, 
fort  étroite,  existait  dès  le  temps 
de  Louis  VII;  on  suppose  qu’elle 
devait  son  nom  à une  enseigne. 

Arcole  (pont  d’). 

Etait  en  construction  lors  de  la 
révolution  de  juillet  1830  et  prit  le 
nom  d’un  jeune  homme  qui  mourut 
en  ces  journées.  C’était  originaire- 
ment un  pont  suspendu,  qui  devait 
porter  le  nom  de  passerelle  de  la 
Grève  ; il  a été  reconstruit  en  1854. 

Arcole  (rue  d*). 

La  vieille  rue  d’Arcole,  entière- 
ment disparue,  avait  été  formée, 
en  1837,  des  rues  du  Chevet-Saint- 
Landry  et  Saint-Pierre-aux-Bœufs. 
Ces  voies,  en  réalité,  ruelles  étroi- 
tes et  dangereuses,  traversaient 
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déjà  la  Cité  au  treizième  siècle  et 
devaient  toutes  deux  leur  nom  à 
des  églises  qu’elles  avoisinaient. 
Les  modifications  de  1837  créèrent 
une  rue  qui  passa  pour  fort  belle 
en  son  temps;  elle  avait  12  mètres 
de  largeur,  elle  en  a 20  maintenant. 

Arsenal  (me  de  1’). 

Ouverte  en  1829,  sur  l’ancienne 
avenue  qui  conduisait  du  graud 
au  petit  Arsenal. 

Aubé  (rue). 

far  décret  du  10  février  1873, 
elle  a pris  le  nom  d’un  ancien  pré- 
sident du  Tribunal  de  commerce. 
Elle  sépare  du  quai  aux  Fleurs  le 
bàtimentdu  Tribunal  édifié  en  1858 
par  M.  Bailly. 

A u brio t (rue). 

Existait  au  treizième  siècle,  et, 
d’un  puits  public  qui  se  trouvait 
Jà,  prit  le  nom  de  rue  du  Puits-au- 
Marais,  qu’elle  quitta  pour  sa  dé- 
nomination actuelle  en  1867. 

Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris 
sous  Charles  V,  qui  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  Bastille,  est 
mort  en  1382. 

Aubry-le-Boucher  (rue). 

A l’angle  de  cette  rue  et  de 
la  rue  Quincampoix  était  située 
l’église  SaiDt-Josse,  qui,  chapelle 
nu  dixième  siècle,  devint  paroisse 
en  1260. 

C’est  probablement  au  treizième 
siècle  qu’elle  prit  le  nom  d’Aubry, 
riche  boucher  qui  l’habitait. 

Ave-Maria  (rue  de  1’). 

Elle  conduisait  autrefois  au  cou- 
vent des  carmes,  qui,  lors  de  leur 
arrivée  à Paris,  furent  établis  dans 
l’endroit  occupé  depuis  par  les 
célestins;  or,  les  manteaux  de  ces 
moines  étaient  peints  de  différentes 
couleurs  qui  formaient  des  barres; 
cela  suffit  pour  que  la  rue  prît  le 
nom  de  rue  des  Barrés.  Plus  tard, 
le  voisinage  du  couvent  de  l’Ave- 
Maria,  occupé  par  des  religieuses, 
lui  fit  donner  le  nom  de  rue  des 
Béguines  ; elle  le  quitta  sous  Fran- 
çois Ier,  pour  reprendre  sa  dénomi- 
nation primitive,  qu’elle  a conser- 
vée jusqu’en  1867.  Le  couvent  de 
l’Ave-Maria  a été  supprimé  en 
1790. 


Barres  (rue  des). 

Ruelle  au  Moulin-des-Barres,  au 
treizième  siècle,  elle  doit,  ainsi 
qu’un  hôtel  qui  y fut  construit  vers 
1260,  son  nom  aux  moulins  qui  se 
trouvaient  alors  sur  la  rivière,  au 
lieudit  des  Barres. 

Bassompierre  (rue). 

Ouverte  en  1843  en  exécution 
d’une  ordonnance  royale  du  21  sep- 
tembre 1841  ; ainsi  que  les  rues 
de  Brissac,  Crillon,  Mornay  et 
Schomberg,  elle  est  tracée  sur  des 
terrains  appartenant  originaire- 
ment à l'enclos  de  l’Arsenal. 

François  de  Bassompierre, maré- 
chal de  France  et  diplomate,  né  en 
1579,  est  mort  en  1646. 

Bastille  (place  de  la),  côté  im- 
pair, le  surplus  est  sur  le 
territoire  desouzième  et  dou- 
zième arrondissements. 

La  place  de  la  Bastille  a été  créée 
sur  l’emplacement  de  la  forteresse 
prise  par  le  peuple,  le  14  juillet 
1789,  en  vertu  d’unè  loi  du  27  juin 
1792. 

Bastille  (rue  de  la). 

Autrefois  place  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  plus  tard,  petite  rue 
Saint-Antoine.  Un  arrêté  préfecto- 
ral du  1er  février  1877  lui  a donné 
sa  dénomination  actuelle. 

Baudoyer  (place). 

Créée  sur  l’emplacement  d’une 
ancienne  porte  de  la  ville;  s’est 
autrefois  appelée  place  du  Marché- 
Saint-Jean. 

Selon  l’abbé  Lebeuf,  Baudoyer 
serait  le  nom,  modifié  avec  le  tem  ps, 
d'un  certain  Baudacharius,  fonc- 
tionnaire ou  magistrat  chargé  de 
fonctions  importantes  au  huitième 
siècle,  et  dont  le  nom  se  trouve 
inscrit  dans  le  testament  d’une 
dame  Hermantrude,  en  l’an  700. 
Dès  1336,  après  plusieurs  transfor- 
mations, le  nom  s’écrivait  ainsi 
que  de  nos  jours. 

Baudroirie  (impasse  de  la). 

Existait  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle  et  était  ha- 
bitée par  des  marchands  et  apprê- 
teurs  de  cuirs,  alors  appelés  bau - 
droyeurs. 
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Beaubourg  (rue),  entre  les  rues 
Simon  le-Franc  et  de  Ram- 
buteau,  le  surplus  fait  partie 
du  troisième  arrondissement. 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
dans  le  quatrième  arrondissement 
a été  ouverte  à la  fin  du  onzième 
siècle. 

Beaumarchais  (boulevard),  cô- 
té impair,  de  la  place  de  la 
Bastille  à la  rue  des  Vosges; 
les  autres  parties  sont  sur 
les  troisième  et  onzième  ar- 
rondissements. 

Précédemment  boulevard  Saint- 
Antoine;  a pris,  en  1831,  le  nom 
de  l’auteur  du  Barbier  de  Séville, 
Caron  de  Beaumarchais(1732-1799). 

Beautreillis  (rue). 

L’hôtel  de  Beautreillis,  sur  l’em- 
placement duquel  cette  voie  a été 
tracée  en  1553,  devait  son  nom  aux 
treillis  des  jardins  de  l’hôtel  Saint- 
Paul.  Une  partie  de  cette  rue  s’est 
autrefois  appelée  rue  Gérard-Beau- 
quet,  nom  d’un  richeparticulier  du 
quartier;  c’est  en  1838  qu’elle  a 
reçu  sa  dénomination  actuelle. 

Bellay  (rue  du). 

Ouverte  en  1860. 

Jean  du  Bellay,  cardinal,  né  en 
1492,  évêque  de  Paris  en  1532,  est 
mort  en  1560. 

Béthune  (quai  de). 

A été  construit  entre  les  années 
1614  et  1646.  S’appela  d’abord  quai 
du  Dauphin,  quaides  Balcons,  puis 
quai  de  Béthune;  de  1792  à 1806, 
il  porta  le  nom  de  quai  de  la  Li- 
berté. 

Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
Sully,  célèbre  homme  d’Elat,  mi- 
nistre de  Henri  IV,  né  en  1560, 
est  mort  en  1641. 

Birag  ue  (rue  de). 

Précédemment  rue  des  Vosges, 
puis  rue  Royale,  a pris,  en  1864, 
sa  dénomination  actuelle. 

René  de  Birague,  cardinal  et 
chancelier  de  France,  né  en  1507, 
est  mort  en  1583. 

Blancs-Manteaux  (rue  des). 

Au  commencement  du  treizième 
siècle,  cette  voie  s’appelait  rue  de 
la  Parcheminerie  et  rue  de  la 


Petite- Parcheminerie,  à cause  de 
la  nature  du  commerce  exercé  par 
la  plupart  de  ses  habitants;  en  1 289, 
elle  prit  le  nom  qu’elle  porte  en- 
coreet  qu’elledoit  à son  voisinage 
du  couvent  des  blancs-manteaux. 

Bœuf  (impasse  du). 

Existait  an  treizième  siecle  , 
s’appelait,  au  quatorzième,  cul-de- 
sac  Bec-Oie;  plus  tard,  cul-de-sac 
de  la  rue  Neuve-Saint-Merri.  Doit 
son  nom  actuel  à une  enseigne. 

Bourbon  (quai  de). 

Gréé  de  1614  à 1646,  lors  de  la 
construction  de  l’île  Saint-Louis; 
il  doit  son  nom  à la  famille  royale. 
En  1792,  il  prit  le  nom  de  quai  de 
la  République,  qu’il  changea  bien- 
tôt pour  celui  de  quai  d’Alençon. 
En  1814,  sa  première  dénomination 
lui  fut  rendue. 

Bourdon  (boulevard). 

Ouvert  en  1806,  il  a reçu  le  nom 
du  colonel  du  11e  régiment  de  dra- 
gons, tué  à la  bataille  d’Austerlitz 
(2  décembre  1806). 

Bourg-Tibourg  (rue  du). 

C’était  la  principale  voie  du 
bourg  Tibourg  ; jusqu’en  1868,  une 
de  ses  parties  appartenait  à la 
place  du  Marché-Sainl-Jean. 
Boutarel  (rue). 

Ouverte  en  1846  sur  des  terrains 
appartenant  à MM.  Boutarel,  Hor- 
son  et  Leblanc. 

Bretonvilliers  (rue  de). 

Ouverte  en  1614,  cette  rue  ne  fut 
achevée  qu’en  1643;  elle  doit  son 
nom  à Le  Ragois  de  Bretonvilliers, 
président  de  la  Chambre  des  comp- 
tes, qui,  sur  les  dessins  de  Du  Cer- 
ceau, fit  bâtir  l’hôtel  dont  on  voit 
encore  les  restés. 

Brisemiche  (rue). 

S’est  appelée  rue  du  Poirier, 
entre  les  rues  Saint-Mer  ri  et  Mau- 
buée  , actuellement  Simon -le- 

Franc. 

Là  se  faisait  la  distribution  des 
pains  aux  chanoines  de  la  collé- 
giale de  Saint-Merri,  d’où  le  nom 
de  cette  voie. 

Brissae  (rue  de). 

Ouverte  en  même  temps  que  la 
rue  Bassompierre. 
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Charles  de  Cossé,  duc  de  Bris- 
sac,  pair  de  France  et  maréchal, 
remit  à Henri  IV  les  clefs  de  Paris, 
le  22  mars  1594.  Il  mourut  en  1C21 
au  siège  de  Saint-Jean-d’Angely. 

Brosse  (rue  de). 

C’était  autrefois  la  rue  aux  Moi- 
nes-de-Long-Pont,  puis  la  rue  de 
Long-Pont;  elle  prit  en  1838  le  nom 
de  rue  J acques-de-Brosse;  le  pré- 
nom fut  supprimé  en  1*81. 

De  Brosse,  architecte  de  l’église 
Saint-Gervais,  s’appelait  Salomon 
et  non  Jacques  ; il  était  né  à Ver- 
neuil-sur-Oise  et  mourut  en  1626. 

Budé  (rue). 

C'est  l'ancienne  rue  Guillaume, 
construite  vers  1630. 

Elle  a reçu,  en  1867,  le  nom  de 
Budé,  philologue,  qui  fut  prévôt 
des  marchands  en  1522  et  1523. 
Né  en  1467,  il  mourut  en  1540. 

Quant  à son  premier  nom,  c’était 
celui  d’un  des  entrepreneurs  des 
constructions  de  Pile  Saint-Louis. 

Caron  (rue). 

Ouverte  en  1783,  sur  la  proposi- 
tion du  sieur  Ducolombier,  elle 
porta  son  nom  (entre  les  rues  Saint- 
Antoine  et  d’Ormesson)  jusqu’en 
1877;  l’autre  partie  (entre  les  rues 
d'Ormesson  et  de  Jarente)  portait 
déjà  le  nom  de  Caron. 

Caron,  maître  général  des  bâti- 
ments du  roi  Louis  XVI,  eut  la  pre- 
mière pensée  do  la  création  du 
marché  Sainte-Catherine. 

Castex  (rue). 

Ouverte  en  1806. 

Porte  le  nom  du  colonel  du  13eré- 
giment  d’infanterie  légère,  tué  à 
la  bataille  d’Austerlitz. 

Célestius  (quai  des). 

Autrefoiset  jusqu’au 2 avril  1868, 
quai  des  Celestin9,  quai  Saint-Paul 
et  quai  des  Ormes. 

Doit  son  nom  au  couvent  des  cé- 
lestins  fondé  en  1352. 

Cerisaie  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1516  sur  le9  jardins 
de  l’hôtel  Saint-Paul;  a pris  son 
nom  d’une  allée  de  cerisiers  qu’elle 
a fait  disparaître. 

Change  (pont  au)  appartient 


pour  moitié  au  premier  ar- 
rondissement. 

C’est  l’ancien  Grand  Pont  du 
vieux  Paris.  Eu  1141,  Louis  VII  au- 
torisa les  changeurs  à s’établir 
dans  les  maisons  qui  le  bordaient. 

Sa  dernière  reconstruction  a été 
faite  entre  les  années  1856  et  1860. 

Chanoinesse  (rue). 

La  rue  des  Marmousets,  à peu 

firès  entièrement  disparue  depuis 
a construction  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu,  a été  réunie  à la  rue  Cha- 
noinesse en  1874. 

Voisine  de  la  cathédrale,  celle-oi 
doit  son  nom  à l’habitation  des 
chanoines;  elle  fut  aussi  désignée 
sous  le  nom  de  rue  du  Cloitre- 
Notre-Dame. 

Chantres  (rue  des). 

Habitée  autrefois  par  les  chantres 
de  Notre-Dame,  elle  portait  ce  nom 
dès  le  milieu  du  seizième  siècle. 

Charlemagne  (passage). 

Voie  privée;  ouvert  au  public  en 
1825,  doit  son  nom  au  lycée  Char- 
lemagne. 

Charlemagne  (rue). 

Sous  le  nom  de  rue  des  Prètres- 
SaintrPaul,  cette  voie  existait  dès 
le  quatorzième  siècle;  elle  a pris, 
en  1844,  le  nom  du  lycée  dont  elle 
est  voisine. 

Charles  V (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Saint- 
Paul  et  rue  des  Trois-Pistolets; 
ouverte  en  1550  entre  les  rues  du 
Petit-Musc  et  Beautreillis,  en  1852 
sur  l’emplacement  de  l’hôtel  Saint- 
Maur,  entre  les  rues  Beautreillis 
et  Saint-Paul. 

Charles  V,  roi  de  France,  monta 
sur  le  trône  en  1364,  et  mourut  en 
1380,  à l’âge  de  quarante-trois  ans. 

Châtelet  (place  du),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 
premier  arrondissement. 

Elle  a été  formée  en  1813  sur 
l’emplacement  du  Grand-Châtelet. 
En  1864,  elle  a été  agrandie  et 
modifiée. 

Cité  (quai  de  la). 

Des  lettres  patentes  du  22  avril 
1769  ordonnèrent  la  création  de  ce 
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quai;  mais  il  ne futcommencé qu’en 
1800.  Il  devait  s’appeler  quai  de  la 
Pelleterie,  du  nom  d’une  rue  que 
son  tracé  faisait  disparaître,  mais 
prit  presque  immédiatement  le  nom 
de  quai  Desaix,  en  mémoire  du 
général  tué  à la  bataille  de  Marengo 
(14  juin  1800).  Néanmoins,  sous 
Louis-Philippe,  les  plans  de  Paris 
le  désignaient  sous  le  nom  de  quai 
aux  Fleurs.  Un  arrêté  préfectoral 
du  10  novembre  1873  lui  a donné 
sa  dénomination  présente. 

Cité  (rue  de  la). 

C’est  une  des  plus  anciennes  rues 
de  Paris;  en  1834,  elle  a absorbé 
les  rues  de  la  Lanterne,  de  la  Jui- 
verie  et  du  Marché-Palu.  Inutile 
de  faire  observer  qu’il  ne  reste  rien 
de  ce  qu’elle  était  alors. 

Cloche-Perce  irue). 

Existait  dès  le  milieu  du  trei- 
zième siècle.  Son  nom,  un  peu 
transformé,  lui  vient  d’une  ensei- 
gne : A la  Cloche  percée. 

Cloître-Notre-Dame  (rue  du). 

Est  située  dans  l’ancien  cloître 
de  Notre-Dame. 

Cloître-Saint-Merri  (rue  du). 

Eli''  traversait  autrefois  le  cloître 
de  l'église  Saint-Merri;  d’où  son 
nom.  Une  de  ses  parties  est  main- 
tenant la  rue  des  Juges-Consuls. 

Coligny  (rue). 

Cette  voie,  projetée  depuis  1847 
et  non  exécutée  encore,  commen- 
cera quai  Henri  IV  et  finira  boule- 
vard Morland. 

L’amiral  Gaspard  de  Coligny,  né 
en  1517,  fut  tué  pendant  les  mas- 
sacres de  la  Saint-Barthélemy,  en 
1572. 

Colombe  (rue  de  la). 

Portait  ce  nom  dès  l’an  1223  ; on 
suppose  qu’elle  le  doit  à une  en- 
seigne. 

Coq  (impasse  du). 

Précédemment  rue  du  Coq-Saint- 
Jean;  existait  au  douzième  siècle. 
A pris  son  nom  d’une  enseigne. 

Coutellerie  (rue  de  la). 

Déjà  bâtie  sous  Louis  VII,  cette 
rue  est  désignée  successivement 
sous  les  noms  de  Vieille-Oreille  et 


des  Commanderesses ; sous  Hen- 
ri II,  bon  nombre  de  couteliers  s’v 
étant  établis,  elle  prit  le  nom 
qu'elle  porte  encore. 

Crillon  (rue). 

Ouverte  en  1844. 

Le  fameux  compagnon  d’armes 
du  roi  Henri  IV,  dont  elle  porte 
le  nom,  est  mort  en  1615,  à l’âge 
de  soixante-quatorze  ans. 

Deux-Ponts  (rue  des). 

Ouverte  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Elle  doit  son 
nom  à la  communication  directe 
qu’elle  forme  entre  le  pont  Marie  et 
le  pont,  de  la  Tournelle 

Double  (pont  au)-. 

Ce  pont  fut,  pour  la  première 
fois,  construit  en  1634;  son  péage 
était  d’un  double  tournois,  d’où  son 
nom.  Déjà  modifié  en  1835,  il  a été 
entièrement  reconstruit  en  1849. 

Écouffes  (rue  des). 

Ecouffe  signifiant  à la  fois  étoffe 
et  oiseau  de  proie  (sorte  de  milan), 
on  ne  sait  si  ce  nom  vient  d’un  com- 
merce ou  d’une  enseigne. 

Quant  au  nom  de  Tiron  que  cette 
voie  portait  entre  la  rue  de  Rivoli 
et  la  rue  du  Roi-de-Sicile,  elle  le 
devait  à une  maison  appartenant  à 
l’abbé  de  Tiron.  Cette  rue  était  bor- 
dée de  maisons  dès  le  milieu  du 
treizième  siècle. 

Éginhard  (rue). 

Ruelle  Saint-Paul  au  quatorzième 
siècle,  rue  Neuve-Sainte-Anastase 
aux  temps  modernes,  elle  a pris, 
en  1864,  Je  nom  de  l’historien  de 
Charlemagne,  Eginhard  (771-839). 

Estacade  (passerelle  de  1’). 

Elle  est  établie  sur  l’estacade 
destinée  à mettre  les  bateaux  à 
l’abri  des  glaces. 

Étuves  (rue  des). 

Précédemment  rue  des  Vieilles- 
Étuves-Saint-Martin,  s’est,  au  qua- 
torzième siècle,  appelée  rue  Geof- 
froy-les-Bains.  Une  des  maisons 
d’étuvistes  qu’on  y voyait  sous 
Philippe-le-Bel  avait  pour  enseigne 
Au  lion  d'argent. 

Fauconnier  (rue  du). 

Précédemment  rue  de  l’Étoile 
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entre  le  quai  des  Célcstins  et  la  rue 
de  l’Hôtel-de-Ville,  s-’appelait,  au 
quatorzième  siècle,  rue  aux  Fau- 
conniers; placée  près  de  l'enceinte 
de  Philippe-Auguste,  c’est  une  des 
plus  vieilles  voies  parisiennes. 

Figuier  (rue  du). 

Au  carrefour  anciennement  formé 
par  les  rues  du  Fauconnier,  de  la 
Mortellerie  (aujourd’hui  rue  de 
l’Hôtel-de-Viile)  et  des  Barrés,  on 
voyait  un  figuier  magnifique  qui 
no  disparut  qu’en  1605. 

Fleurs  (quai  aux). 

Quai  Napoléon  en  1804  et  auai  de 
la  Cité  e:i  1816;  quai  Napoléon  en 
1834,  il  a reçu  sa  dénomination 
actuelle  en  1879. 

Fourcy  (rue  de). 

Ducôtéde  larue  François-Miron, 
elle  existait  h l’état  d’impasse  en 
1313;  elle  fut  percée  vers  1690  et 
prit  le  nom  de  Henri  de  Fourcy,  qui 
fut  prévôt  des  marchands  de  1684 
à 1691. 

François-Miron  (rue). 

Précédemment  rue  du  Pourtour- 
Saint  Gervais. 

François  Miron,  no  à Montreuil- 
sous-Bois,  fut  prévôt  des  marchands 
do  1604  à 1606. 

Francs-  Bourgeois  (rue  des), 
côté  impair;  le  côté  pair  ap- 
partient au  troisième  arron- 
dissement. 

Originairement  rue  des  Poulies, 
elle  prit,  au  quatorzième  siècle,  le 
nom  qu'elle  porte  encore,  à cause 
d'un  hospice  qui  s'y  établit  et  où 
l'on  recevait  des  bourgeois  pauvres. 

Geoffroy -l  Angevin  (rue). 

Existait  dès  le  milieu  du  treizième 
siècle.  L’origine  do  son  nom  est 
inconnue. 

Geoffroy-FAsnier  (rue). 

S’appelait,  au  quatorzième  siècle, 
rue  Frogier  etrue  Forgier-l’Asnier  ; 
dès  le  milieu  du  siècle  suivant,  elle 
est  indiquée  sous  son  nom  actuel. 
On  suppose  qu’elle  l’a  reçu  d’une 
famille  l’Asnier  fort  connue  en  ce 
temps. 

Gesvres(quai  de). 

A été  construit  en  1643  par  le 


marquis  de  Gesvres,  en  vertu  de 
lettres  patentes  du  roi  données  à 
Lyon  au  mois  de  février  de  l’année 
précédente,  en  même  temps  quel  a 
rue  du  même  nom  qui  fut  démolie 
en  1786. 

Le  quai  Le  Pelletier  qui  allait  de 
la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  à la  rue 
Saint-Martin  a été  réuni  au  quai  de 
Gesvres  par  un  arrêté  du  2 avril 
1868. 

Grenier-sur-FEau  (rue). 

Elle  doit  son  nom  à un  bourgeois 
nommé  Garnier  ou  Guernier  qui 
l’habitait  en  1241  et  donna  aux 
Templiers  quelques  maisons  de 
cette  rue;  seize  ans  plus  tard,  Sau- 
vai l'appelle  rue  André-sur-l’Eau. 
Lo  nom  primitif  a survécu  en  se 
corrompant. 

Guéméuée  (impassel. 

Elle  faisait  autrefois  partie  de 
l’hôtel  des  Toumelles  et,  au  dix- 
septième  siècle,  servait  de  déga- 
gement à l'hôtel  Qnéménée. 
Guépine  (impasse). 

C’était  la  rue  Guépine  en  1266 
et  la  rue  d’Aguespine  en  1423. 
Guillemites  (rue  des). 

Une  partie  de  cette  rue  (entre 
les  rues  Sainte-Croix-de  la-Breton- 
nerie  et  des  Blancs  • Manteaux) 
existait  en  1250  et  s’appelait  rue 
des  Singes;  elle  a été  réunie  à la 
rue  dos  Guillemites  qui  fut  percée 
en  1802  sur  les  terrains  du  couvent 
des  blancs  manteaux. 

Henri  IV  (boulevard). 

L’ouverture  en  a été  décrétée  en 
1866;  il  a reçu  son  nom  en  lt>77. 

Henri  IV,  roi  de  France  de  1594 
à 1610,  fut  assassiné  à H Age  de 
cinquante-sept  ans. 

Henri  IV  (quai). 

Construit  en  1843,  dénommé 
en  1844. 

Hospitalières  - Saint  - Gervais 
(rue  des). 

Ouverte  en  1817  sur  l’emplace- 
ment du  couvent  de  religieuses 
dont  elle  porte  le  nom. 

Hôtel  - d’Argenson  (impasse 
de  F). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe d’Argenson. 
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Ilotel-de-Ville  (place  de). 

C’était  la  place  de  Grève  au  dou- 
zième siècle,  et  la  place  de  la  Mai- 
son commune  sous  la  Révolution  ; 
son  nom  actuel  lui  a été  donné  en 
1806. 

Hôtel-de-Ville  (quai  de  1’). 

Précédemment  quai  des  Ormes 
pour  une  partie,  quai  de  la  Grève 
pour  l’autre,  a prissadénomination 
présente  au  mois  d’avril  1868. 

Hôtel-de-Ville  (rue  de  T). 

C’est  la  vieille  rue  de  la  Mortel- 
lerie,qui  existait  dès  1212.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cette  rue 
devait  son  nom  ancien  aux  nom- 
breux meurtres  qui  s’y  commet- 
taient; d’autres,  et  nous  sommes 
disposé  à nous  ranger  à leur  avis, 
font  dériver  son  appellation  de 
mortelier,  vieux  mot  qui  signifie 
maçon,  celui  qui  fait  le  mortier.  De 
temps  immémorial,  en  effet,  cette 
rue  a été  habitée  par  les  ouvriers 
maçons. 

Hyacinthe  (impasse). 

Précédemment  ruelle  Hyacinthe. 
La  dénomination  de  cette  impasse 
est  fort  ancienne;  sa  suppression 
est  décidée  depuis  1841. 

Jabak  (passage). 

Voie  privée;  a été  ouvert  en  1824 
sur  les  terrains  de  l’ancien  hôtel 
de  Jabak,  financier  etcollectionneur 
célèbre  du  dix-septième  siècle. 

Jacques-Cœur  (rue). 

Ouverte  en  1829  sur  l’emplace- 
ment de  la  place  d’Armes,  s’est 
appelée  rue  de  l’Orme  pour  la  par- 
tie comprise  entre  les  rues  de  la 
Cerisaie  et  Saint-Antoine;  a pris, 
en  1867,  le  nom  de  l’argentier  de 
Charles  VII,  né  en  1400,  mort  en 
1461. 

Jardins  (rue  des). 

Précédemment  rue  des  Jardins- 
Saint-Paul,  elle  est  bâtie  sur  l’em- 
placement des  jardins  de  Thôtel 
Saint-Paul. 

Jarente  (rue  de). 

A été  percée  en  1784  sur  l’em- 
placement du  prieuré  delaCouture- 
Sainte-Catlierine;  elle  porte  le  nom 
d'un  prieur  commandataire  de  ce 
couvent. 


Jean-Beausire  (impasse). 

Elle  e9t  située  rue  Jean-Beausire 
et  n’a  que  37  mètres  de  longueur. 

Jean-Beausire  (passage). 

Voie  privée. 

Jean-Beausire  (rue). 

S’appelait  rue  d’Espagne  au  qua- 
torzième siècle  et,  plus  tard,  rue  du 
Rempart;  dès  1538,  on  commençait 
à l’appeler  rue  Jean-Beausire,  nom 
d’une  famille  dè  notables  bourgeois 
dont  l'un  des  membres  fut,  au  dix- 
septième  siècle,  maître  des  œuvres 
et  contrôleur  général  des  bâtiments 
de  la  ville. 

Jouy  (rue  de). 

Doit  son  nom  à l’hôtel  que  l'abbé 
de  Jouy  y possédait  au  treizième 
siècle.  En  1366,  une  de  ses  parties 
s’appelait  rue  delà  Fausse-Poterne- 
Sainl-Paul  en  raison  d’une  petite 
porte  de  ville  construite  près  de  là. 

Juges-Consuls  rue  des). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  du  Cloitre-Saint-Merri.  A 
pris  son  nom  actuel  en  1844  paroe 
qu’elle  renfermait  autrefois  l'hôtel 
de9  Juges  Consuls,  juridiction  fon- 
dée par  Charles  IX  en  1563  et  qui 
peut  être  considérée  comme  l’ori- 
gine de  notre  tribunal  de  com- 
merce. 

Juifs  (rue  des). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
du  Roi-de-Sicile  et  des  R.osiers 
existait  dès  le  treizième  siècle  et 
était  à peu  près  exclusivement  ha- 
bitée par  des  israélites. 

La  Reynie  (rue  de),  entre  la 
rue  "Saint-Martin  et  le  bou- 
levard de  Sébastopol,  le  sur- 
plus appartient  au  premier 
arrondissement. 

C’était  en  1260  la  rue  Amauri  de 
Roissi  ; en  1493,  la  rue  Hoignard. 
Ce  nom  subit  diverses  transforma- 
tions et  devint  en  dernier  lieu 
Ogniard;  en  1822,  elle  fut  réunie 
à la  rue  de  la  Reynie. 

Gabriel-Nicolas  delà  Reynie  fut 
le  premier  lieutenant  général  de 
police  et  fit  beaucoup  pour  l’assai- 
nissement et  le  bon  ordre  de  la 
capitale.  Il  est  mort  en  1709,  à l’âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 
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Le  Regrattier  (rue). 

Ouverte  entre  le»  années  1614  et 
1646.  La  partie  comprise  entre  la 
rue  Saint-Louis  et  le  quai  Bourbon 
s'est,  jusqu'en  18r‘>8,  appelée  rue  de 
la  Femme-Sans-Tète,  dénomination 
qu'elle  devait  à une  enaeigne. 

Le  Hegrattier  fut  un  associé  de 
Marie  pour  la  construction  de  l'ile 
Saint-Louis. 

Lesdiguières  (rue  de). 

En  1737,ile\i*tait  en  cet  endroit 
une  impasse  dont  l'entrée  était  rue 
Saint-Auloine;  en  1740,  Jérôme 
Parat,  su  ur  Üepuisneuf,  obtint  ^co- 
lorisation de  U transformer  en  rue. 
La  voie  DOQVOUc  traversa  l'ancien 
hôtel  de  Lesdiguières,  où  Pierre 
le  * < I logé  eu  1717. 

Lo  connétable  dont  elle  porte  le 
nom  naquit  en  1543  et  mourut  en 
! 

Lions  (rue  des). 

Précédemment  ruo  des  Lions- 
Saint-Paul;  a été  percée  vers  1560 
sur  l’emplacement  des  jardins  do 
I hôtel  S unt-Paul,  à IVudroit  où 
étaient  enfermés  les  grands  et  les 
petits  lions  du  roi. 

Lolmu  (rue  de). 

Anciennement  rues  Pernelle,  de 

la  Loi 

Jean  et  du  Clolire-Samt-Jean  ; a 
pris,  en  1838,  lo  nom  de  Georges 
Slouton. comte  de  Lobau,  maréchal 
de  France  (1770-1838). 

Lombard*  (rue  des),  eutre  la 
rue  Saint- Martin  et  le  bou- 
levard de  Sébastopol,  l’autre 
partie  appartient  au  troi- 
sième arrondissement. 

La  plu»  ancienne  partie  de  cette 
rue,  bâtie  dès  1220, était  la  rue  de 
l'Aiguillerto  (habitéo  par  des  mar- 
chands d'aiguilles)  oui  allait  de  la 
rue  Saint-Denis  à la  rue  Sainte- 
0 iHu  10 ; l’aol  connue 

en  125ü  sous  le  nom  quelle  porte 
encore,  était  hubitée  par  des  usu- 
riers lombards  ; o'est  cette  dernière 
ail  p irùa  du  qa  lirtèmc  arron- 
dissemenL 

Louis-Philippe  (pont). 

Construit  en  1833  et  1834,  c'était 
alors  un  pont  suspendu;  en  1848, 
il  prit  le  nom  de  pont  de  la  Réforme. 


L’ouvrage  actuel  a été  construit 
entre  les  années  1860  et  1862. 

Lutèce  (rue  de). 

C'est  l'ancienne  rue  et  avenue  de 
Constantine  modifiée,  élargie  en 
lbG5  étain  1880. 

La  rue  de  Constantine,  ainsi 
nommée  en  mémoire  de  la  prise  de 
04  lie  ville  13  e I B .7),  avait 
absorbé  la  rue  de  la  Vieille-Dra- 
perie. 

Malher  (rue). 

Une  partie  de  cette  rue, connue 
sons  le  nom  de  rue  des  Ballets, 
existait  au  quinzième  siècle;  elle  a 

f>ris  dans  son  ensemble,  en  1849, 
e nom.  abrégé  depuis,  d • rue  du 
Sous-Lieutenant-Malher  .qui  fut  tué 
le  28  juin  1848  sur  les  barricades. 
Marché-des-  blancs -Manteaux 
(rue  du). 

Ouverte  en  1817,  est  restée  sans 
dénomination  jusqu'au  21  juin  1844. 

Marché-Neuf  (quai  du). 

Ouvert  sur  les  terrains  de  l'ancien 
marché  Neuf,  fondé  le  4 juin  1508  ; 
existait  à l'état  d*r  place  d.-s  l'an 
1307. 

Murché-Saiute-Catherine  (place 
du). 

C’est  l'emplacement  de  l'ancien 
prieuré  de  Saiute-Catherine-des- 

Kcoliers. 

Marie  (pout),  monument  histo- 
rique. 

A été  construit  eu  1 635  par  Marie, 
rundescntrepreneursquicommen- 
cèreutà  bâtir  dans  l'ile  Saint-Louis. 

Massillon  (rue). 

Faisait  autrefois  partie  du  cloître 
Notre-Dame. 

Massillon,  prédicateur,  évêque 
de  Clermont,  dontetle  porte  le  nom, 
naquit  en  1663  et  mourat  en  1742. 

Masure  (rue  de  la). 

Doit  9ou  nom  aux  constructions 
délabrées  qui  la  bordent  depuis 
le  seizième  siècle,  époaue  où  le9 
plans  la  désignent  sou9  le  nom  de 
Descente  à la  rivière. 

Mauvais-Garçons  (rue  des). 

Doit  son  nom  à la  turbuleuce  de 
la  population  qui  l'habitait  au 
treizième  siècle. 
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Morland  (boulevard). 

On  le  nommait  autrefois  quai  du 
Mail,  en  raison  d’un  mail  construit 
sous  Henri  IV,  qui  disparut  au 
dix-huitième  siècle.  Le  14  février 
1800,  il  fut  appelé  boulevard  Mor- 
land en  souvenir  d'un  colonel  de 
chasseurs,  tué  h Austerlitz. 

Morland  (pont). 

Il  réunit  le  boulevard  Contres- 
carpe auboulevard  Bourdon  et  pour 
moitié  appartient  au  douzième  ar- 
rondissement. 

Mornay  (rue). 

Ouverte  en  1843. 

Philippe  de  Mornay,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Duplessis-Mornay, 
fut  un  chef  protestant  et  un  ami 
du  roi  Henri  IV  ; né  en  1549,  il 
mourut  en  1623. 

Moussv  (rue  de). 

Elle  existait  au  treizième  siècle, 
et  dès  1644  portait  son  nom  actuel 
en  mémoire  de  Jean  de  Moussy, 
conseiller-correcteur  des  comptes, 
qui  fut  échevin  en  1530. 

Necker  (rue). 

Ouverte  lors  de  la  création  du 
marché  Sainte-Catherine,  en  1788, 
sous  le  ministère  de  Necker,  elle  a 
pris  son  nom. 

Necker,  né  en  1732,  est  mort  en 

1804. 

Nicolas-Flamel  (rue). 

Précédemmentrue  Marivaux-des- 
Lombards,  était  construite  dès  l’an 
1280. 

Ecrivain,  libraire-jliré  en  l’Uni- 
versité et  alchimiste,  Nicolas  Fla- 
mel  (1330-1418)  avait  une  maison 
en  cette  rue 

Elle  apris  son  nom  en  1851. 

Nonnains-d’Hyères  (rue  des). 

Les  religieuses  de  l’abbaye 
d’Hyères  avaient,  en  1182,  acheté 
en  cette  rue  une  maison  dite  de  la 
pie. 

Notre-Dame  (pont). 

C’était  en  1313  un  pont  en  bois 
qu’on  appelait  pont  de  la  Planche- 
Mibray;  rebâti  en  1413,  il  prit  le 
nom  qu’il  porte  encore  ; il  était  alors 
chargé  de  soixante  maisons  hautes 
et  uniformément  construites.  Ces 
maisons  s’écroulèrent  le  29  octobre 


1499;  en  1512,  l’ouvrage  fut  rétabli 
en  pierre  et  encore  chargé  de  con- 
structions qui  furent  supprimées 
en  1769.  L’année  suivante  on  y ins- 
talla la  pompe  qui  disparut  lors  des 
dernières  réfections  en  1853. 

Orléans  (quai  d’). 

Ouverten  1614et  terminé  en  1646, 
a reçu  le  nom  de  Gaston  d’Orléans, 
frère  de  Louis  XI 1 1 ; de  1 792  à 1806, 
il  s’est  appelé  quai  de  l’Egalité. 

Ormesson  (rue  d’). 

A été  ouverte  en  1788,  lors  de  a 
création  du  marché  Sainte-Cathe- 
rine. 

Elle  a reçu  le  nom  de  Henri - 
François  Lefèvre  d’Ormesso»,  con- 
seiller d’Etat,  contrôleur  des  finan- 
ces, né  en  1751,  mort  en  1807. 

Palais  (boulevard  du),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
au  premier  arrondissement. 

Cette  voie,  créée  en  1858,  a ab- 
sorbé l’ancienne  rue  de  la  Burille- 
rie;  jusqu’au  19  août  1864,  elle  a 
porté  le  nom  de  boulevard  de  Sé- 
bastopol. 

Paon-Blanc  (rue  du). 

Large  de  6 mètres  et  longue  de 
19®, 50,  cette  ruelle,  qui  doit  vrai- 
semblablement son  nom  aune  en- 
seigne, existait  dès  le  milieu  du 
seizième  siècle. 

Parvis-Notre-Dame  (place  du). 

Parvis  est  un  ancien  nom  qui 
dérive  de  paradis.  Au  quinzième 
siècle,  cette  place  s’appelait  sim- 
plement parvis  Notre-Dame;  en 
1794,  elle  prit  le  nom  de  parvis  de 
la  Raison. 

Pavée  (rue). 

Cette  rue  qui  touchait  aux  mu- 
railles de  l’enceinte  de  Philippe- 
Auguste  a été  bâtie  en  1235;  elle 
s’appela  d’abord  rue  du  Petit-Mari- 
vaux; puis  en  1406,  elle  prit  le  nom 
de  rue  du  Petit-Marais;  sa  dénomi- 
nation actuelle  lui  a été  donnée  au 
milieu  du  quinzième  siècle.  Elle 
fut,  dit-on,  une  des  premières  rues 
pavées  du  quartier. 

Pecquay  (passage). 

C’était,  en  1300,  la  rue  Pérenelle- 
de-Saint-PoI. 

Jean  de  la  Haie,  dit  Picquet,  y 
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posséda  une  maison;  cette  voie 
s’est  aussi  appelée  de  Novion  et 
cul-de-sac  des  blancs-Manteaux. 

Peruelle  (rue). 

Anciennement  rue  de  la  Lan- 
terne pour  une  partie,  et  Petite- 
Rue-Marivaux  pour  l’autre  ; a pris, 
en  1851,  le  nom  de  la  femme  de 
Nicolas  Hamel. 

Petit-Musc  'rue  du). 

hit  ùl  tracée  en  1358,  et  s'appela 
rue  Pute-y- Musse,  puis  rue  aux 
Célestm*. 

Petit-Pont,  appartient  pour 
moitié  au  cinquième  arron- 
dissement. 

C'est  un  des  trois  premiers  ponts 
d«*  Paris.  Bob  non  lui  a été  donné 
en  opposition  de  celui  que  portait 
le  grand  pont  (depuis  pont  au 
Change).  Il  a été  plusieurs  fois  re- 
construit.L’ouvrage  actuel  remoute 
à 1853. 

Pierre -au-Lard  (rue). 

Portait,  dés  l'an  15u0,  ce  nom 
qui  n’est  autre  nue  celui,  un  p»-u 
transformé,  d’un  bourgeois  nommé 
Pierre  Oilard,  qui  l'habitait  au 
treizième  siècle. 

PlAtre  (rue  du). 

Hélie  déjà  en  1220,  s'appelait, 
en  1240,  rue  Jelian-Saint-Pol  ; en 
tt80.  rue  du  Plâtre,  nom  qu'elle  a 
repris  apré»  s’étro  appelée,  pen- 
dant quelque  temps,  rue  PIAtri*  re. 
Il  est  probable  qu'elle  était  alors 
habitée  par  des  plâtriers. 

Poissonnerie  (impasse  de  la). 

La  poissonnerie  du  marché  Sainte- 
Catherine  s'y  établit  CB  1783. 

Pont-Louis-Philippe  (rue  du). 

Ouverte  en  1833;  s’est,  de  1848 
h 1852,  appelée  rue  de  la  Réforme. 

Contemporaine  du  pont  auquel 
elle  aboutit,  elle  porte  comme  lui 
le  nom  du  roi  Louis-Philippe,  mort 
en  exil  en  1850,  à l’âge  de  soixante 
dix-sept  ans. 

Pou Uctier  (rue). 

Ouverte  vers  1614,  cette  rue 
porte  le  nom  d'un  de9  premiers 
constructeurs  de  l’Ile  Saint-Louis. 

Prévôt  (rue  du). 

Précédemment  me  Percée  ; doit 


à Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris, 
mort  en  1382,  la  dénomination 
qu’elle  a reçue  eu  1877. 

Put i gueux  (impasse). 

Au  treizième  siècle,  rue  Erme- 
line-Boiliane;  elle  servait  d’entrée 
à un  jeu  de  paume,  vers  1640. 

Quincumpoix  (rue),  eutre  les 
rues  des  Lombards  et  de 
Rainbuteau  ; le  surplus  ap- 
partient au  troisième  arron- 
dissement. 

En  cet  arrondissement,  c'était 
autrefois  la  rue  des  Cinq-Diamants, 
nom  qu  elle  devait  à une  ensn  gne. 
Elle  a été  réunie  à la  rue  (Juin- 
campoix  en  185t. 

K&mbuteau  (rue),  côté  impair, 
entre  la  rue  des  Archives  et 
le  boulevard  de  Sébastopol; 
les  autres  parties  sont  sur  les 
territoires  des  premier  et 
troisième  arrondissements. 

Le  comte  de  Rumbuteau  fut 
préfet  de  la  Seine  depuis  le  mois 
de  juin  1833  jusqu’à  la  Révolution 
de  1848  ; né  eu  1781,  il  est  mort  eu 
1869. 

llenard  (rue  du). 

C’est,  depuis  1868,  la  réunion  de 
la  rue  du  Renard,  qui  existait  à 
la  tin  du  douzième  siècle  et  de  la 
rue  de  la  Poteric-des  Arcis,  créée 
vers  1272;  la  première  devait  son 
nom  à une  enseigne  ; la  seconde 
aux  potiers  qui  1 habitaient. 

Rivoli  (rue  de),  entre  les  rues 
François-Mii  on  et  de  feévigué 
et  le  boulevard  de  Sébasto- 
pol; le  surplus  appartientau 
premier  arrondissement. 

Doit  son  nom  à la  victoire  rem- 
portée par  Bonaparte  sur  les  Autri- 
chiens, les  14  et  15  janvier  1797. 

Roi-de-Sicile  (me  du). 

Cette  rue,  qui,  en  certaines  de 
scs  parties,  s’est  appelée  rue  de 
Bercy-Saint-Jean,  rue  de  la  Croix- 
Blanche  et  rue  des  Droits  - de  - 
l’Homme,  pendant  la  Révolution, 
doit  le  nom  qu’elle  porte  définiti- 
vement, depuis  t>08.  au  palais  de 
Sicile  (plus  lard  prison  de  la  Eor- 
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ce)  qui  y était  situé,  et  où  demeura 
Charles  d’Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  nommé  roi  de  Naples  et  de 
Sicile  en  1266. 

Rosiers  (rue  des). 

Était  bâtie  en  1230,  et  portait 
déjà  ce  nom  dont  on  ignore  l’ori- 
gine ; son  prolongement, 'en  1848, 
a fait  disparaître  la  vieille  impasse 
Coquerelle,  autrefois  impasse  de 
la  Lamproie. 

Saint-Antoine  (rue). 

Conduisait  à l’abbaye  de  Saint- 
Antoine,  convertie  en  hôpital  en 
1795,  mais  portait  plusieurs  noms 
sur  son  parcours.  Au  treizième 
siècle,  entre  les  rues  des  Barres 
et  t.ulture-Sainte-Catherine,  elle 
s’appelait  rue  Baudéer  (Baudoyer), 
en  raison  de  son  voisinage  avec 
la  porte  du  même  nom  ; elle  prit 
plus  tard  le  nom  de  rue  de  l’Aigle, 
à caused’unemaisonainsi  nommée 
qui  était  située  au  coin  de  la  rue  de 
Jouy.  Au  quatorzième  siècle,  de  la 
porte  Baudoyer  à la  porte  Saint- 
Antoine,  elle  se  nommait  rue  du 
Pont-Perrin;  un  hôtel  ainsi  appelé 
y étant  situé. 

Saint-Bon  (rue). 

Doit  son  nom  à une  chapelle 
Saint-Bon  qu’on  y voyait,  et  dont 
une  bulle  du  pape  Innocent  U parle 
dès  l’an  1136. 

Saint-Fiacre  (impasse). 

Ruelle  Saint-Fiacre;  en  1412, 
elle  aboutissait  à la  ruelle  de  la 
Vieille-Corroirie  (aujourd’hui  rue 
Qaincampoix).  Elle  fut  plus  tard 
un  des  premiers  lieux  de  remisage 
des  voitures  publiques. 

Saint-Gervais  (place). 

Autrefois  rue  du  Monceau-Saint- 
Gervais,  a fait,  jusqu’en  1881,  par- 
tis de  la  rue  François-Miron. 

Saint-Jacques  (square). 

Occupe  l’emplacement  de  l’an- 
cienne église  Saint- Jacques- la- 
Boucherie,  et  remplace,  depuis 
1852,  le  marché  construit  par  Le- 
long,  inauguré  le  13  octobre  1824, 
et  où  l’on  vendait  du  linge  et  des 
habits. 

Saint-Louis  (pont). 

Long  de  69  mètres,  il  réunit  la 
Cité  à l’île  Saint-Louis. 


Saint-Louis-en-l’Ile  (rue). 

Construite  entre  les  années  16U 
et  1646,  elle  prit  le  nom  du  roi  ré- 
gnant alors;  de  1806  à 1814,  elle 
s’est  appelée  rue  Blanche-de-Cas- 
tille. 

Saint- Martin  (rue),  entre  le 
quai  de  Gesvres  et  la  rue 
Rambuteau;  le  surplus  ap- 
partient au  troisième  arron- 
dissement. 

C’est,  en  cet  arrondissement,  et 
depuis  1851,  la  réunion  des  ancien- 
nes rues  Planche-Mibray  et  des 
Arcis. 

La  première  de  ces  rues  devait 
son  nom  à un  pont  de  planches  qui 
conduisait  à la  rivière,  et  au  vieux 
mot  bray  (boue). 

Saint-Merri  (rue). 

Déjà  bâtie  en  1210,  s’est,  jus- 
qu’en 1 8^1 , appelée  rue  Neuve- 
Saint-Merri. 

Saint-Michel  (pont). 

Appartient,  pour  parties,  aux 
premier,  cinquième  et  sixième  ar- 
rondissements. Edifié  en  1378,  il  a 
été  plusieurs  fois  reconstruit.  Tel 
qu’on  le  voit,  il  date  de  1857. 

Saint-Paul  (passage). 

Précédemment  passage  Saint- 
Louis. 

Saint-Paul  (rue). 

Existait  déjà  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle;  doit  son  nom  à 
l’église  Saint-Paul. 

Saint-Pierre  (passage). 

Formé  de  deux  anciennes  im- 
passes, il  donnait  autrefois  accès 
au  cimetière  et  au  charnier  de 
l’église  Saint-Paul. 

Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie 

(passage). 

Voie  privée,  ouvert  vers  1810. 

Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie 

(rue). 

Les  chanoines  de  Sainte-Croix 
s’établirent,  au  treizième  siècle, 
dans  cette  rue  déjà  nommée,  alors, 
rue  de  Lagny,  puis  de  la  Breton- 
nerie  ou  Champ  aux  Bretons. 
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Schomberg  (rue  Je). 

Ouverte  en  1841,  a pris,  en  1807, 
le  nom  d’un  compngoon  d’armes 
du  roi  Henri  IV. 

Schomberg,  né  en  1540,  est  mort 
en  1 

Sébastopol  (boulevard  de\  en- 
tre ravenue  Victoria  et  la 
rue  Hambuteau  ; les  autres 
parties  sont  comprises  dans 
les  premier,  deuxième  et 
troisième  arrondissements. 

Ouvert  en  1804,  son  nom  rap- 
palto  relui  de  la  ville  de  Crimée 
prise  par  l'armée  anglo-française 
en  1855. 

Sévigné  (rue  de),  entre  les  rues 

8 uni  intolne  • t des  Rranes- 

Bourgeois. 

Précédemment,  et  jusqu'en  1867, 
rue  Cullure-SainleCathenne. 

M**do  >évigné  y habitait  l’hMel 
Carnavalet, où  elle  mourût  eni69ô, 
à l'Age  de  soixante-dix  ans. 

Simou-le-Franc  (rue). 

Sous  cette  dénomination  sont 
réunies,  depuis  le  18  avril  1890, 
les  anciennes  rues  Simon-le-Franc 
m née. 

Simon  Franque,  notable  bour- 
geois, habitaitcette  rue  au  douzième 
siècle;  on  suppose  qu  elle  lui  doit 

Maubuèe  en  vieux  langage  si- 
gnifie mal  lessivé;  on  suppose  que 
la  fontaine  qui  so  trouve  à l'angle 
decette  rue  et  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin fournissait  une  eau  impossible 
à employer  pour  les  lessives. 

Singes  passage  des). 

Voie  privée;  ouvert  au  commen- 
cement de  ce  siècle  dans  une  pro- 
priété qui  avait  appartenu  A M.  de 
Launay,  gouverneur  de  la  Bastille. 

Sully  (ponts  d»*). 

La  moitié  du  deuxième  pont  sur 
le  petit  bras  de  la  Seine  appartient 
au  cinquième  arrondissement.  Ces 
ponts  prolongent  les  boulevards 
Henri  IV  et  Saint-Germain. 

Sully  (rue  de). 

Précédemmentcour  de  l'Arsenal. 
Ouverte  en  1807.  (Voir  quai  de 
Béthune.) 


Tacherie  (rue  de  la). 

Les  attachera  ou  faiseurs  d’agra- 
fes avaient  élu  domicile  en  cette 
rue,  dès  l'an  1300. Son  nom  devrait 
être  me  «le  l'Attacherie. 

Taille-Pain  (rue). 

Hue  Baillehoè,  ail  quatorzième 
siècle.  (Pour  l'étymologie,  voir  rue 
Brisc-Miche). 

Temple  (rue  du),  entre  les  rues 
de  Rivoli  et  Hambuteau  ; le 
surplus  appartient  au  troi- 
sième arrondissement. 

Précédemment,  en  cetto  partie, 
rue  des  Coquilles  et  rue  Barre-du- 
Bec. 

La  rue  des  Coauilles  devait  son 
nom  à des  coquilles  dont  la  porte 
d'une  de  scs  maisons  était  ornée. 
La  rue  Barre- du- liée  avait  pris  le 
sien  d'un  logis  où  l'abbé  du  Bec 
avait  sa  juridiction  qui  s'étendait 
sur  tout  le  quartier,  et  qu'on  appe- 
lait la  Barre;  une  barre  de  fer  ou 
de  bois  séparait  en  ce  temps  les 
juges  des  plaideurs. 

Tiron  (rue). 

Portait  ce  nom  dès  1270,  et  le 
doit  A une  maison  qui  appartenait 
A l'abbave  de  Tiron. 

Tournelle  (pont  de  la). 

Construit  de  1614  A 1654,  ce  pont 
a été  restauré  et  rélargi  en  1847. 

11  doit  son  nom  A la  Tournelle 
de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste 
qui  aboutissait  A la  Seine  en  cet 
endroit. 

Touruelles  (rue  des),  entre  les 
rues  Saint-Antoine  et  des 
Vosges  ; le  surplus  appar- 
tientau  troisième  arrondisse- 
ment. 

Elle  longe  l'emplacement  de 
l’ancien  palais  des  Tournelles. 

Trésor  (rue  du). 

Voie  privée. 

Quand  on  ouvrit  cette  rue,  en 
1882,  les  fouilles  firent  découvrir 
des  monnaies  anciennes  ; de  IA  son 
nom. 

Turenne  (rue  de),  eütre  les 
rues  Saint- Antoine  et  des 
Vosges;  l’autre  partie  est  sur 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PLACES,  ETC.  47 


le  territoire  du  troisième  ar- 
rondissement. 

En  cette  partie,  ce  fut  autrefois 
la  rue  del’Egout-Sainte-Catherine, 
puis  la  rue  du  Val-Sainte-Cathe- 
rine. Un  décret  du  2 octobre  1865 
lui  a donné  son  nom  actuel. 

Henri  de  La  Tour-d’Auvergne, 
vicomte  de  Turenne,  un  des  plus 
rands  capitaines  des  temps  mo- 
ernes,  ne  en  1611.  fut  tué  à 
Saltzbach,  le  27  juillet  1675. 

Ursins  (rue  des). 

Précédemment  rue  Basse-des- 
l'rsins. 

Elle  doit  son  nom  à Jean  Jouvé- 
nal  des  Ursins,  prévôt  des  mar- 
cbands  en  1388,  qui  y possédait  un 
hôtel. 

Venise  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  la  Corroi- 
rie,  entre  les  rues  Beaubourg  et 
Saint-Martin. 

Existait  au  treizième  siècle,  et 
doit  9on  nom  à une  enseigne. 

Verrerie  (rue  de  la). 

Une  verrerie  éta  t installée,  dans 
cette  rue,  dès  l’an  1185  ; on  suppose 
qu’elle  doit  son  nom  à cette  cir- 
constance; d'autres  auteurs  pré- 
tendent qu'elle  l’a  reçu  d’un  cer- 
tain Gui  le  Verrier,  qui  l'habitait 
au  treizième  9iècle. 

'Victoria  (avenue),  outre  la 
place  de  l'Hôtel  de-Ville  et 
le  boulevard  de  Sébastopol; 
le  surplus  appartient  au  pre- 
mier arrondissement. 

Ouverte  en  1854,  sous  le  nom  de 


boulevard  de  l’Hôtel-de-Ville,  elle 
a pris  9on  nom  actuel  l’année  sui- 
vante en  souvenir  de  la  réception 
de  la  reine  d’Angleterre  à l’Hôtel 
de  Ville  (23  août  1855). 

Vieille-du-Temple  (ruej,  entre 
les  rues  de  Rivoli  et  des 
Francs-Bourgeois;  le  surplus 
appartient  au  troisième  ar- 
rondissement. 

Ancien  chemin  conduisant  au 
Temple. 

Vosges  f place  des). 

C’est  l’ancienne  place  ltoyale 
créée  au  dix-septième  siècle. 

Elle  s’est  appelée  place  des  Fédé- 
rés en  1792,  place  de  l’Indivisibilité 
en  1793,  place  des  Vosges  en  1799, 
parce  que  le  département  des  Vos- 
ges avait  le  premier  acquitté  la 
totalité  de  ses  contributions.  Rede- 
venue place  Royale  au  mois  d’avril 
1814,  elle  reprit  le  nom  de  place 
des  Vosges  en  1848,  puis  le  quitta 
en  1852,  et  le  reprit  encore  en 
1871. 

Vosges  (rue  des),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
troisième  arrondissement. 

S’est  appelée  rue  du  Pas-de-la- 
Mule,  entre  le  boulevard  Beau- 
marchais et  la  place  des  Vosges, 
et  rue  de  l’Echarpe,  entre  celle-ci 
et  la  rue  de  Turenne. 

La  rue  de  l’Echarpe  fut  d’abord 
rue  de  TEcharpe-Blanche,  et  devait 
ce  nom  à une  enseigne.  Quant  à la 
rue  du  Pas-de-la-Mule,  on  ignore 
d’où  lui  venait  sa  dénomination. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 


DANS  LE  QUATRIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Ilérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  meme  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Bastille  (place  de  la),  n°  3 . Le  14  juillet  1880,  l’inscription 
suivante  a été  posée  : 

PLACE  DE  LA  BASTILLE,  COMMENCÉE  EN  1370, 

PRISE  PAR  LE  PEUPLE  LE  14  JUILLET  1789 
ET  RASÉE  LA  MÊME  ANNÉE. 

LE  PÉRIMÈTRE  DE  LA  FORTERESSE  EST  TRACÉ  SUR  CETTE  PLACE. 

Elle  est  accompagnée  d’un  plan  de  la  Bastille. 

*Birague  (rue  de),  n°  10 . C’est  la  maison  où  mourut,  le 
14  juin  1845,  le  savant  conventionnel  Joseph  Lakanal  qui, 
en  1793,  sauva  le  Jardin  des  Plantes  d’une  destruction 
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imminente  en  le  faisant  ériger  en  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Lakanal  était  né  à Serres  (comté  de  Foix)  le 
14  juillet  1702. 

* Birague  (me  de),  n°  il  bis.  Dans  cette  maison  est  née, 
le  0 février  1020,  Marie  de  Rabutin-Chantal,  qui,  le 
1er  août  1044,  épousa  le  marquis  Henri  de  Sévigné  (voir 
hôtel  Carnavalet). 

* Célestins  {quai  des),  n°  4.  C’est  la  maison  où  mourut,  le 
25  juin  1875,  le  célèbre  sculpteur  animalier  Antoine- 
Louis  Barye.  11  était  né  à Paris  le  24  septembre  1795. 

* Célestins  (quai  des),  n°  2«V.  L’inscription  placée  ici  rappelle 

que  François  Rabelais,  auteur  de  Gargantua  et  de  Panta- 
gruel, né  à Chinon  en  1483,  est  mort  dans  une  maison  de 
la  rue  des  Jardins-Saint-Paul,  le  9 avril  1553. 

* Ce  lest  ins  { quai  des),  n°  Si.  Une  inscription  indique  ici  l’em- 

placement qu’occupait  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-Noire, 
où  l’Illustre-Théâtre,  dirigé  par  Molière,  donna  des  repré- 
sentations en  1045. 

* Figuier  (rue  du),  n°  /.  Hôtel  de  Sens.  On  lit  l'inscription 
suivante  : 

CKT  HOTKL,  RÉSIDENCE  DES  ARCHEVÊQUES  DE  SENS, 
MÉTROPOLITAINS  DES  ÉVÊQUES  DE  PARIS  JUSQU’EN  1623 
A ÉTÉ  CONSTRUIT  VERS  1500 
PAR  LES  ORDRES  DE  TRISTAN  DE  9ALIGNAC. 

Fleurs  ( quai  aux),  n°  H.  Sur  la  façade  de  celte  maison, 
ornée  de  deux  bustes  ayant  la  prétention  de  représenter 
Héloïse  et  Abélard,  on  lit  : 

VN  Cl  EN  NE  HABITATION  DUÉLOÏSE  ET  d’aBÉLARD,  1118; 
REBATIE  EN  18  49. 

* Francs-Bourgeois  (me  des), cour  du  Mont-de-piété.  Une  ins- 

cription rappelle  que  l’enceinte  de  Philippe-Auguste,  com- 
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mencée  vers  1190,  passait  en  ce  lieu;  un  tracé  de  son 
parcours  est  figuré  sur  le  pavage. 

Hospitalières-Saint-Gei'vais  (rue  des).  Une  décision  du  conseil 
municipal  (mai  1891)  a fait  placer  là  une  inscription 
commémorative  de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Lesdiguières  (rue  de ),  n°  7,  à l’angle  du  boulevard  Henri  IV, 
on  lit  : 


ICI  S’ÉLEVAIT  l’hôtel  DE  LESDIGUIÈRES 
OU  LE  CZAR  PIERRE  LE  GRAND  SÉJOURNA  EN  1727. 

Marché-Neuf  ( quai  du ),  n°  6.  La  plaque  placée  sur  cet  im- 
meuble nous  apprend  qu’au  dix-septième  siècle  il  existait 
sur  cet  emplacement  une  maison  que  l’on  appelait  la 
Maison  du  Grand-Coq.  Ce  logis  avait  une  ouverture  rue 
de  la  Calandre  et  une  autre  sur  le  marché  Neuf.  C’est  là 
que  Théophraste  Renaudot  fonda,  en  1631,  le  premier 
journal  imprimé  à Paris.  Ce  journal  existe  encore  : c’est 
la  Gazette  de  France. 

Théophraste  Renaudot,  qui  fut,  non  seulement  notre  pre- 
mier gazetier,  mais  encore  un  des  médecins  réputés  de 
son  temps,  est  mort  en  1653,  à fâge  de  soixante-dix- 
neuf  ans. 

Saint-Antoine  (rue),  n°  232.  L’inscription  placée  sur  cette 
maison  est  ainsi  conçue  : 

ICI  ÉTAIT  L’ENTRÉE  DE  L’AVANT-COUR  DE  LA  BASTILLE, 

PAR  LAQUELLE  LES  ASSAILLANTS 
PÉNÉTRÈRENT  DANS  LA  FORTERESSE  LE  14  JUILLET  1789. 


LES 


ÉTAPES  D’UN  TOURISTE 

EN  FRANGE 


PARIS 

PROMENADES  DANS  LES  VINGT  ARRONDISSEMENTS 

PAR 

ALEXIS  MARTIN 


CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT 

PANTHÉON 


DEUXIÈME  ÉDITION 


A.  HENNUYER,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

47,  RUE  LAFFITTE,  47 


1894 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
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INTRODUCTION 


Sous  la  domination  romaine,  l'arrondissement  dont 
nous  allons  raconter  l’histoire  n'était  qu’une  vaste 
campagne  montueuse,  étendant  la  verdeur  de  ses 
prairies  au  midi  de  Paris,  alors  tout  entier  contenu 
dans  Tîle  de  la  Cité.  Cette  campagne  était  coupée  de 
quelques  routes  et  arrosée  par  l’étroit  ruisseau  de  la 
Bièvre,  qui  se  partageait  en  deux  bras  et  formait  une 
île  et  un  îlot  au  pied  du  mont  Cetardus.  Sous  le  sol 
courait  l’aqueduc  qui,  d’Arcueil,  amenait  l’eau  au  pa- 
lais des  Thermes;  quant  à celui-ci,  bien  qu’il  fut  sur  le 
territoire  du  cinquième  arrondissement,  ses  immenses 
jardins,  devenus  plus  tard  le  clos  de  Laas,  s’étendaient 
en  bordure  du  fleuve,  dans  notre  quartier  actuel  de 
la  Monnaie,  jusqu’au  canal  de  la  Petite-Seine,  dont 
la  rue  Bonaparte  occupe  l’emplacement.  Un  vieux 
bâtiment  s’élevait  au  bord  de  l’eau,  en  regard  de  la 
pointe  est  de  la  Cité,  tout  auprès  des  carrières  de  Cli- 
quait. Le  mont  Locutitius  (montagne  Sainte- Geneviève) 
était  planté  de  vignes  sur  le  versant  qui  regardait 
Paris  et  sur  celui  qui  mourait  dans  les  prairies  et  les 
marais,  devenus  le  quartier  Saint-Victor  ; cette  dernière 
partie  était  traversée  par  ia  voie  de  Paris  à Ivry. 

Un  seul  pont,  le  Petit-Pont,  mettait  la  Cité  en  com- 
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inunication  avec  la  campagne  ; le  promeneur,  après 
l’avoir  franchi,  rencontrait,  un  peu  au-dessus  du  palais 
des  Thermes,  un  autel  dédié  au  dieu  Bacchus.  A l’est  de 
la  voie  de  Paris,  au  mont  Cetardus,  il  apercevait  le  vaste 
hippodrome  des  arènes;  auprès  de  lui,  dans  un  champ 
immense,  il  voyait  des  fabriques  de  poteries  et  leurs 
puits  d’extraction  (le  Panthéon  occupe  la  place  de  l’une 
d’elles).  S’il  s’acheminait  vers  le  mont  Cetardus,  il  se 
trouvait  dans  une  plaine  toute  peuplée  de  sépultures. 

Nous  laissons  à l’ouest  la  voie  romaine  qui  reliait 
Paris  à Orléans,  et  le  camp  romain,  dont  la  place  est  à 
peu  près  indiquée  maintenant  par  le  jardin  du  Luxem- 
bourg et  se  trouve  en  dehors  du  périmètre  de  l'arron- 
dissement, et,  pour  compléter  notre  exploration,  nous 
signalons  déjà,  à l’extrémité  méridionale  de  la  cam- 
pagne, une  terre  qui  porte  le  nom  de  Lourcine. 

Quelques  siècles  vont  s’écouler  maintenant;  pendant 
ce  temps,  la  ville  se  peuplera,  s’agrandira  et  s’entourera 
de  murs  ; si  nous  voulons  recommencer,  sous  Louis  VII, 
une  promenade  semblable  à celle  que  nous  venons  de 
faire,  c’est  par  leurs  grandes  lignes  seulement  que  nous 
reconnaîtrons  les  lieux  déjà  parcourus.  Les  quartiers 
qui  font  l’objet  de  cette  étude  ne  sont  pas  encore  tous 
compris  dans  la  ville,  mais  soit  dans  l’enceinte,  soit 
hors  des  murs,  nous  les  trouverons  déjà,  parfois  en 
état  de  formation,  parfois  à l’état  de  simple  clos,  mais 
portant  des  noms  qui  se  sont  perpétués  à travers  les 
âges  et  permettent  de  les  reconnaître. 

Si  nous  enti  ons  sur  le  territoire  de  l’arrondissement 
par  le  pont  dont  nous  avons  précédemment  constaté 
l’existence,  nous  le  trouverons  construit  en  pierre  main- 
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tenant  et  bordé  de  maisons;  puis  nous  rencontrerons 
aussitôt  le  Petit-Châtelet,  forteresse  en  bois,  construite 
sous  Louis  le  Gros,  que  la  grande  inondation  du 
20  décembre  1196  emportera  bientôt,  mais  qui  sera 
réédifiée  plus  tard  par  Charles  Y,  et  ne  disparaîtra 
qu’au  dix-huitième  siècle. 

Si  nous  nous  engageons  dans  la  grande  voie  royale, 
qui,  depuis,  est  devenue  la  rue  Saint-Jacques,  nous 
laisserons  à notre  gauche  le  couvent  de  Saint -Julien 
le  Pauvre,  vieux  de  cinq  cents  ans  déjà,  et  dont  l’église, 
qui  existe  encore,  vient  alors  d’être  achevée.  Là,  dit-on, 
saint  Grégoire  de  Tours  a habité  ; là,  on  recevait  et  on 
hébergeait  les  pèlerins  et  les  voyageurs  pauvres. 

Dirigeons-nous  vers  l’est,  passons  par  le  clos  Gar- 
lande,  franchissons  la  Bièvre  à peu  près  à la  hauteur 
delà  place  Maubert  actuelle,  entrons  dans  le  clos  du 
Chardonnet  et,  en  allant  vers  le  midi,  nous  arriverons 
bientôt  à une  sorte  de  petit  bourg  dont  les  construc- 
tions sont  dominées  par  la  flèche  d’une  chapelle.  Cette 
chapelle  est  ancienne;  de  temps  immémorial  elle  est 
dédiée  à saint  Victor.  En  1108,  elle  était  déjà  érigée  en 
prieuré  quand  Guillaume  de  Champeaux  s’y  retira;  en 
1 112,  un  chapitre  de  chanoines  réguliers  se  groupa  au- 
tour de  lui,  et  doté  par  Louis  VI,  encouragé  par  le  pape 
Pascal  II,  l’établissement  était  devenu  une  abbaye  et 
aussi  une  école,  qui  acquit  bientôt  une  grande  réputa- 
tion, et  que  fréquenta  le  célèbre  Abeilard.  Gelduin, 
disciple  de  Guillaume  de  Champeaux,  en  avait  été  le 
premier  abbé. 

Nous  aurons  l’occasion  de  reparler  de  cette  abbaye 
plus  tard;  poursuivons  notre  promenade. 
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Laissant  à notre  gauche  la  coulée  de  la  Bièvre,  à 
notre  droite  la  terre  de  Coppeaux,  qu’un  moulin  do- 
mine et  que  borde  au  nord-est  la  terre  d’Aletz,  nous 
atteignons  le  sommet  de  ce  mont  Cetardus  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  et  que  nous  trouvons  maintenant 
occupé  par  un  bourg  groupé  autour  d’une  église  et  de 
son  cloître.  Ce  bourg  est  le  bourg  Saint-Marcel;  son 
patron,  ainsi  que  celui  de  l’église,  est  un  évéque  de 
Paris  mort  en  430  et  inhumé  en  ce  lieu.  Sur  le  tombeau 
du  saint  s’élevait  originairement  un  oratoire,  qui  fut 
agrandi  et  transformé  en  église  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne ; une  légende  prétend  que  la  construction  fut 
alors  faite  aux  frais  de  Roland,  le  fameux  neveu  de 
l’empereur.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  demeure  certain  que 
l’édifice  eut  beaucoup  à souffrir  lors  des  invasions  nor- 
mandes, et  que  sa  reconstruction  s’imposait  depuis  long- 
temps quand  elle  fut  entreprise  vers  1 150,  c’est-à-dire 
au  milieu  du  siècle  où  nous  nous  sommes  transporté. 

Aussi  est-ce  devant  des  bâtiments  tout  neufs  que 
nous  nou-  arrêtons  un  moment.  Le  cloître  est  vaste, 
l’église  de  belles  proportions;  les  voûtes  d’une  crypte 
placée  sous  le  chœur  sont  soutenues  par  de  fortes 
colonnes  ornées  de  chapiteaux  sculptés  ; au  milieu  du 
sanctuaire  s’élève  le  tombeau  du  théologien  Pierre 
Lombard,  le  Maître  des  sentences , mort  en  1104  (1). 

Retournons  maintenant  à la  ville.  A peu  de  distance 
de  Saint-Marcel,  nous  rencontrerons  la  chapelle  Saint- 

(1)  L'église  Saiut-Marcel  a été  démolie  en  1806,  et  sur  le  terrain 
qu’elle  occupait  on  a créé  la  place  Saint-Marcel,  depuis  nommée 
place  de  la  Collégiale.  Cette  place  était  située  rue  des  Francs- 
Bourgeois-Saint-Marcel  et  rue  Pierre-Lombard.  Ainsi  que  ces 
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Martin,  qui  deviendra  paroisse  vers  l'an  1220;  à notre 
gauche,  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  l’église  Saint- 
Iiippolyte;  enfin,  plus  bas,  quand  nous  aurons  franchi 
la  petite  rivière  par  le  pont  aux  Tripes,  ayant  sous  les 
yeux  un  vaste  champ  couvert  de  vignes,  nous  aperce- 
vrons au  bout,  dans  les  dépendances  de  l’abbaye  de 
Saint-Victor,  le  clos  des  Arènes,  qui  nous  rappelle 
l’amphithéâtre  disparu,  dont  il  était  réservé  au  dix- 
neuvième  siècle  de  retrouver  les  restes.  Sur  notre 
gauche,  dans  un  clos  encore,  nous  voyons  l’ancienne 
abbaye  Saint -Pierre -Saint- Paul , récemment  recon- 
struite, placée  sous  l’invocation  de  sainte  Geneviève, 
et  dont  les  chanoines,  ceci  est  bon  à retenir,  sont  déjà 
des  instituteurs.  Non  loin  d’elle,  et  en  dépendant,  est 
une  basse  chapelle  que  l’on  nomme  la  chapelle  du 
Mont,  et  qui  deviendra  l’église  Saint-Étienne. 

Poursuivant  notre  route,  nous  passons  successive- 
ment à gauche  devant  l'église  Saint-Étienne  des  Grès, 
dont  la  fondation  remonte  au  huitième  siècle;  à droite, 
dans  les  vignes,  devant  Saint-Hilaire,  qui  n’est  qu’un 
oratoire  encore,  mais  qui  ne  tardera  pas  à être  érigé  en 
paroisse  ; presque  vis-à-vis,  où  fut  jadis  un  temple 
dédié  à Bacchus,  nous  voyons  l’église  Saint-Benoît  ; 
enfin,  dans  le  clos  Bruneau,  voisin  du  clos  de  Garlande 
et  du  palais  des  Thermes,  une  communauté  de  sol- 
dats-moines est  tout  nouvellement  établie;  elle  a pris 
pour  patron  saint  Jean  de  Latran. 

deux  voies,  elle  a été  supprimée  en  1857.  L’église,  on  le  voit, 
était  en  réalité  sur  la  limite  du  territoire  du  treizième  arrondis- 
sement; mais  comme  elle  a donné  son  nom  au  faubourg  dont  la 
plus  grande  partie  est  renfermée  dans  le  cinquième,  nous  n’avons 
pas  jugé  opportun  de  la  séparer  de  son  histoire. 
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Arrivé  au  palais  des  Thermes,  dont  l’enceinte  de  la 
ville  borde  les  dépendances,  nous  voyons  l’hôpital 
des  Mathurins,  qui  deviendra  un  couvent  au  siècle 
suivant. 

Nous  sommes  maintenant  à quelques  pas  du  Petit- 
Châtelet,  et  nous  avons  parcouru  tout  le  territoire  du 
cinquième  arrondissement  actuel. 

Au  treizième  siècle,  Paris  s’accroît  sensiblement,  ses 
maisons  se  multiplient,  quelques-unes  de  ses  grandes 
rues  se  pavent.  La  muraille  de  Philippe-Auguste  en- 
ferme dans  la  capitale  la  plupart  des  monuments  que 
nous  venons  de  voir;  seuls  parmi  eux,  l’abbaye  de 
Saint-Victor  et  les  églises  Saint- 1 1 ippoly te  et  Saint- 
Marcel  sont  encore  hors  de  la  ville. 

En  ces  quartiers,  la  muraille  de  Philippe- Auguste 
commençait  sur  le  quai  Saint-Bernard,  à l’endroit  où 
se  trouvait  la  Tournelle;  elle  descendait  en  ligne  droite 
vers  le  sud-ouest,  atteignait  la  rue  Bordet  (aujourd’hui 
rue  Descartes),  contournait  le  clos  Sainte-Geneviève, 
gagnait  la  rue  Saint-Jacques,  un  peu  au-dessus  de  la 
place  du  Panthéon;  puis  traversant  diagonaleraent  le 
clos  des  Jacobins,  elle  entrait  en  haut  de  la  rue  de  la 
Harpe  sur  le  territoire  du  sixième  arrondissement  et  se 
dirigeait  vers  le  quai,  qu’elle  rejoignait  au  pied  de  la 
tour  de  Nesle. 

A la  Tournelle  était  la  porte  Saint-Bernard;  à côté 
du  canal  de  la  Bièvre,  entre  la  censive  de  l’abbaye  de 
Saint-Victor  et  le  clos  de  Tyron,  s’ouvrait  la  porte 
Saint-Victor;  la  porte  Saint-Marcel  venait  ensuite  et  se 
trouvait  au  bout  de  la  rue  Bordet;  à l’est  du  clos  des 
Jacobins  on  voyait  la  porte  Saint-Jacques;  à l’ouest, 
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en  haut  de  la  rue  de  la  Ilarpe,  on  pouvait  quitter 
Paris  par  la  porte  Saint-Michel. 

On  connaît  maintenant  la  configuration  du  quartier  ; 
elle  restera  la  même  pendant  plusieurs  siècles,  et 
c’est  seulement  sous  Louis  XIV  que  les  murs  de  la  ville, 
reculés  vers  le  midi,  enfermeront  dans  leur  enceinte 
les  bourgs  Saint-Victor  et  Saint-Marcel. 

Quant  aux  voies  publiques,  elles  sont  nombreuses  et 
se  multiplieront  encore  dans  les  siècles  qui  vont  suivre  ; 
la  plupart  d’entre  elles  sont  déjà  bordées  de  maisons, 
d’autres  demeurent  à l’état  de  chemins;  toutes  sont 
étroites,  beaucoup  sont  malpropres.  Les  rues  de  la 
Harpe  et  Saint-Jacques  traversent  le  quartier  jusqu’au 
mur  d’enceinte  ; la  place  Maubert  est  créée  ; les  rues  de 
la  Montagne-Sainte-Geneviève  et  des  Carmes  gravis- 
sent la  colline;  les  rues  des  Maçons  et  du  Palais-des- 
Thermes  sont  percées  (ce  sont  aujourd’hui  les  rues 
Champollion  et  du  Sommerard).  Au  bas  du  quartier 
existent  déjà  les  rues  de  la  Huchette,  Zacharie,  Saint- 
Julien-le-Pauvre,  Galande  (souvenir  du  clos  Garlande), 
Boutebrie,  du  Fouarre,  des  Écrivains  (depuis  rue  de 
la  Parcheminerie),  des  Anglais,  du  Plâtre,  des  Trois- 
Portes,  Perdue  (maintenant  rue  Maître -Albert),  de 
Bièvre,  etc. 

A l’est  de  l’arrondissement  court  la  rue  Saint-Victor; 
vers  l’ouest  fuit  la  rue  des  Noyers;  au  sommet,  sur  le 
mont  Saint-Hilaire,  s’enchevêtrent  une  foule  de  voies 
obscures  : rues  Saint-Jean-de-Latran,  Saint-Étienne- 
du-Mont,  d’Écosse,  Fromentel,  des  Sept-Voies,  Saint- 
Hilaire;  la  rue  Chartière,  étroite  impasse  aujourd’hui, 
est  en  ces  parages  une  des  plus  larges  rues  du  temps. 
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Hors  des  murs  existent  déjà  les  rues  Mouffetard, 
Poliveau,  du  Fer-à-Moulin,  etc.,  et  en  continuation  de 
la  rue  de  la  Harpe,  un  chemin  menant  à Vanves  et  qui 
deviendra  la  rue  d’Enfer. 

Mais  c’est  assez  nous  occuper  de  topographie,  reve- 
nons à l’histoire.  Celle  de  ces  quartiers  de  la  rive  gau- 
che est  particulièrement  intéressante  au  treizième 
siècle.  C’est  à cette  époque  qu’ils  prennent  une  phy- 
sionomie particulière  et  aussi  conquièrent  une  sorte 
de  prépondérance  morale. 

On  dit  la  Cité  en  parlant  de  File  qui  fut  le  berceau 
de  Paris;  on  appelle  la  Ville  son  côté  septentrional. 
Quant  aux  quartiers  de  la  rive  gauche,  ils  ont  désormais, 
non  seulement  une  dénomination  locale,  mais  encore 
une  réputation  européenne;  le  nom  qu’on  leur  a 
donné,  on  le  prononce  avec  orgueil  en  France,  avec 
respect  à l'étranger  : c’est  l Université. 

Nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  l’abbaye  de 
Sainte-Geneviève  était  une  école;  celle  de  Saint- Victor 
en  était  une  autre,  le  fameux  Abeilard  avait  suivi  scs 
cours.  Autour  de  ces  grands  centres,  d’autres  foyers 
d’instruction  s’étaient  groupés,  et  Paris,  avant  toutes 
les  autres  capitales,  était  devenu  la  ville  où  tous  les 
peuples  envoyaient  leur  jeunesse  studieuse. 

En  fondant  FUniversité,  Philippe-Auguste,  ceci  ne 
diminue  point  sa  gloire,  réglementait  un  état  de  choses 
existant  ; il  créait  aussi  une  puissance  avec  laquelle  rois 
et  papes  meme  devaient  compter  un  jour  ; il  organisait 
une  sorte  d’État  dans  l’État.  Mais  il  augmentait  sa 
prospérité;  il  faisait  éclore  une  ville  nouvelle  dans  la 
« apilale  et  au  profit  de  sa  prestigieuse  attirance. 
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C’est  vers  l'an  1200  que  le  roi  de  France  paraît  avoir 
eu  l’idée  de  grouper  les  écoles  parisiennes  en  une  cor- 
poration dont,  quelques  années  plus  tard,  Robert  de 
Courçon  rédigeâtes  statuts. 

A partir  de  ce  moment,  nul  n’eut  plus  le  droit  d’en- 
seigner sans  avoir  conquis  sa  licence.  Quant  aux  éco- 
liers, Philippe-Auguste  leur  accorda  des  privilèges  dont 
ils  abusèrent  souvent  dans  la  suite,  et  qui,  reconnais- 
sons-^, eussent  pu  être  répartis  avec  plus  d’équité. 
Hébergés  gratuitement  et  même  secourus  quand  ils 
étaient  pauvres  (ce  n’est  pointceci  que  nous  blâmons), 
leurs  demeures  étaient  inviolables  et  leurs  personnes 
en  quelque  sorte  sacrées  ; il  était  enjoint  aux  bourgeois 
de  dénoncer  et  même  d’arrêter  quiconque,  même  pro- 
voqué, se  permettait  de  les  frapper;  devenaient-ils 
criminels  ? ils  échappaient  à la  justice  séculière. 

On  comprend  qu’ainsi  protégée,  cette  jeunesse  tur- 
bulente soit  souvent  devenue  agressive  et  qu’elle  ait 
tourmenté  les  moines,  houspillé  les  bourgeois  et  rossé 
le  guet.  .Mais  nous  avons  mieux  à faire  que  de  raconter 
ses  escapades. 

La  création  de  l’Université  fut  le  signal  de  celle  d’une 
foule  de  collèges,  il  s’en  ouvrit  un  peu  partout  à Paris; 
mais  les  quartiers  dont  nous  nous  occupons  devaient 
être  et  furent  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport.  Du 
treizième  au  seizième  siècle,  de  Philippe-Auguste  à 
François  Ier,  il  serait  difficile  de  dresser  la  liste  com- 
plète de  ces  institutions;  bornons-nous  à en  rappeler 
quelques-unes. 

Dès  le  commencement  du  treizième  siècle  s’ouvrait, 
dans  l’impasse  d’Amboise,  près  de  la  place  Maubert,  le 
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collège  de  Constantinople  ou  collège  grec;  en  1244, 
Mathieu  Paris  fondait  celui  des  Bernardins  sur  l’an- 
cien clos  du  Chardonnet  ; quelques  années  après,  en 
1218,  s’établissait,  rue  Saint-Victor,  celui  des  Bons- 
Enfants. 

En  ce  temps,  le  roi  Louis  IX  avait  pour  chapelain  et 
pour  confesseur  Robert  de  Sorbon  (i),  chanoine  de 
Cambrai,  homme  instruit,  éloquent,  charitable,  et  qui, 
parvenu  à une  haute  situation,  non  seulement  ne  rou- 
gissait pas  d’avoir  connu  la  misère  au  temps  où  il  était 
écolier,  mais  encore  compatissait  au  malheur  de  ceux 
(jui,  comme  lui  jadis,  manquaient  à peu  près  du  néces- 
saire pendant  le  temps  de  leurs  études. 

Sous  le  titre  de  Pauvre-  Maison,  il  fonda  un  collège 
destiné  à recevoir  des  écoliers  nécessiteux  (2).  Ce  col- 
lège est  devenu  la  Sorbonne;  nous  en  parlerons  au 
cours  de  notre  promenade  ; bornons-nous  à rappeler 
ici  qu’il  lut  d’abord  établi  dans  une  maison  que  Blanche 
de  Castille  céda  à son  fondateur. 

Parmi  les  institutions  disparues,  et  dont  conséquem- 
ment nous  n'aurons  pas  occasion  de  nous  entretenir, 
citons  les  collèges  de  Clunv  et  du  Cardinal-Lemoine; 
l’un  fondé  par  l’abbé  Yves,  en  1269,  et  qui  se  trouvait 
sur  la  place  de  la  Sorbonne,  l’autre  créé  l'année  sui- 

(I)  Sorbou,  petit  village  des  Ardeunes,  est  le  lieu  natal  du 
fondateur  de  la  Sorbonne. 

(i)  Le  nom  de  Sorbonne  est  resté  à la  fondation  du  confesseur 
de  Louis  IX;  mais  s’il  eu  eut  la  première  pensée,  il  est  juste  de 
rnpp  1er  qu’il  fut,  pour  son  application,  puissamment  aidé  par 
Guillaume  de  Bray,  archidiacre  de  Reims,  Robert  de  Douai,  cha- 
noine et  médecin  de  la  reine,  Guillaume  de  Chartres,  aumônier 
du  roi,  et  Geoffroy  de  Bar  qui  devint  cardinal. 
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vante  par  le  cardinal  Jean  Lemoine,  et  situé  dans  la 
rue  qui  porte  encore  son  nom. 

En  ces  temps,  il  semble  que  chaque  nation,  chaque 
province,  chaque  ville,  doive  en  quelque  sorte  trouver 
son  centre  d’instruction  dans  le  quartier  de  l’Univer- 
sité. En  1304,  la  femme  de  Philippe  le  Bel  fonde  le 
collège  de  Navarre,  dont  les  bâtiments  ont  étéallectés 
à fÉcole  polytechnique;  en  1308,  Guillaume  Bonnet 
ouvre  le  collège  de  Bayeux,  rue  de  la  Harpe;  cinq  ans 
plus  tard  un  chanoine  de  Laon  nommé  Guy,  installe, 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviôve,  le  collège  de 
Laon  et  de  Soissons  ; vers  la  même  époque,  s’ouvre,  rue 
des  Sept- Voies,  ce  collège  de  Montaigu,  célèbre  par  la 
sévérité  de  ses  professeurs,  qu’égalait  seule  la  pauvreté 
de  ses  élèves,  souvent  réduits  à mendier  pour  vivre. 

Rue  de  la  Harpe,  on  voyait  encore  le  collège  de 
Narbonne  ; rue  Jean-de-Beauvais,  ceux  de  Lisieux  et 
de  Beauvais  ; rue  des  Sept-Voies,  celui  de  Reims  ; place 
de  Cambrai,  celui  des  Trois-Évêques,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  eut  pour  fondateurs,  en  1348,  les  évêques 
de  Langres,  de  Laon  et  de  Cambrai.  Rappelons  encore 
le  collège  de  Boncourt,  établi,  en  1333,  rue  Bordet,  et 
comme  celui  de  Navarre,  absorbé  par  l’École  polytech- 
nique. Dans  ce  collège,  comme  dans  ceux  de  Navarre, 
de  Bourgogne,  des  Bons-Enfants,  du  Cardinal-Lemoine, 
les  jeux  scéniques  furent  en  honneur  jusqu’au  milieu 
du  seizième  siècle  ; en  1552,  au  collège  de  Boncourt, 
Jodelle  fit  représenter  sa  tragédie  de  Cléopâtre.  Rue 
Bordet  était  encore  le  collège  de  Tournay,  contem- 
porain de  Boncourt;  enfin,  car  il  faut  se  borner,  on 
rencontrait  encore  dans  le  quartier  le  collège  des  Aile- 
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mands,  celui  des  Écossais,  le  collège  d’Harcourt,  de- 
venu lycée  Saint-Louis  (sixième  arrondissement),  et  le 
collège  Sainte-Barbe.  Le  collège  de  France  fut  fondé 
sous  François  lür. 

A côté  de  toutes  ces  institutions  s’élevaient  encore 
des  couvents  et  des  églises  : les  mathurins  s’installaient, 
en  1200,  dans  un  ancien  hôpital,  près  du  palais  des 
Thermes;  les  jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques  ouvraient 
leur  monastère  en  1210  ; quoique  toujours  mendiants, 
ils  devenaient  riches  sous  Louis  IX,  qui  les  protégeait, 
et  leur  influence  était  assez  grande  pour  contrebalan- 
cer, à l’occasion,  celle  de  l’Université.  Une  chapelle, 
fondée  en  1230  dans  le  clos  du  Chardonnet,  devenait 
paroisse  en  1245;  en  1309,  les  carmes,  protégés  par 
Jeanne  d’Évreux,  femme  de  Charles  le  Bel,  quittaient 
le  port  Saint-Paul  et  venaient  habiter  la  maison  des 
Lions,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Ces  religieux,  que  saint  Louis  avait  ramenés  de 
Palestine  en  1254,  portaient  des  vêtements  moitié  noirs 
et  moitié  blancs;  on  les  avait  surnommés  les  Barrés. 

En  1318  se  construisait,  rue  Saint-Jacques  au  coin 
de  la  rue  des  Noyers,  une  élégante  chapelle  dédiée, 
parles  écoliers  bretons  résidant  à Paris,  à saint  Yves, 
avocat  des  pauvres , et  qui  dès  lors  devint  le  patron  des 
procureurs  et  autres  gens  de  loi  qui  y avaient  établi 
une  confrérie.  Le  portail  de  cette  jolie  chapelle  était 
décoré  des  statues  de  Jean  VI,  duc  de  Bretagne,  et  de 
Jeanne  de  France,  sa  femme. 

Enfin,  c’est  en  cet  arrondissement  que  fut  ouverte, 
en  1505,  la  première  école  de  médecine;  elle  était  située 
rue  de  la  Bucherie  ; nous  en  verrons  les  restes.  Rappe- 


INTRODUCTION. 


XIII 


Ions  seulement  ici  que  c’est  sous  sa  rotonde  que  Guy 
Patin  fit  la  première  opération  de  la  pierre. 

On  le  voit,  pendant  cette  période  de  trois  siècles  et 
demi  que  nous  venons  d’embrasser  rapidement,  la 
population  de  l’arrondissement  ne  cessa  de  s’accroître  ; 
mais  ces  quartiers  studieux  étaient  habités  par  une 
jeunesse  aussi  ardente  au  plaisir  qu’à  l’étude.  Si  elle 
écoutait  religieusement  les  leçons  qu’Albert  le  Grand 
donnait  en  plein  air  sur  la  place  Maubert,  aucune 
salle  n’étant  alors  assez  grande  pour  contenir  la  foule 
que  sa  parole  attirait  ; si,  peu  soucieuse  de  bien-être, 
elle  s’empilait  sur  la  paille  pour  assister  aux  démons- 
trations des  professeurs  de  la  rue  de  la  Bucherie,  elle 
faisait  aussi,  et  fréquemment,  de  longues  et  bruyantes 
stations  dans  les  tavernes  du  quartier.  Souvent  aussi, 
fière  de  ses  privilèges  et  sûre  de  l’impunité,  elle  enva- 
hissait les  voies  publiques  aux  jours  de  liesse,  et  son 
torrentueux  cortège  en  rendait  l’accès  impossible  aux 
bourgeois. 

Parmi  ces  fêtes  particulièrement  chères  aux  écoliers, 
il  faut  citer  celle  de  la  Saint-Jean  ; tous  les  habitants 
de  l’Université  passaient  alors  les  ponts  pour  assister, 
sur  la  place  de  Grève,  à cette  cérémonie  qu’on  appe- 
lait le  feu  de  la  Saint-Jean , et  que  les  rois,  depuis 
Louis  X jusqu  a Louis  XIII,  honorèrent  souvent  de  leur 
présence.  A cette  cérémonie,  ainsi  qu’à  celle  de  la 
promenade  du  bœuf  gras,  la  ville  entière  s’associait 
comme  l’Université  ; mais  il  en  était  d’autres  en  quelque 
sorte  personnelles  à cette  dernière. 

D’abord  cette  fête  du  couronnement  de  Vévèque  des 
fous , qui  avait  lieu  chaque  année  le  5 décembre,  veille 
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de  la  Saint-Nicolas.  Ce  jour-là,  écoliers  et  professeurs 
se  réunissaient  pour  élire  le  grotesque  évêque,  puis 
le  revêtant  d’habits  pontificaux,  ils  le  hissaient  sur  un 
brancard,  mitre  en  tète,  crosse  en  main,  et  armés 
d'épées  et  de  bâtons,  lui  formaient  un  cortège  qui, 
dévalant  par  les  ruelles,  envahissant  les  carrefours, 
bruyant,  houleux,  grossissant  toujours,  allait  rendre 
une  solennelle  visite  au  recteur,  non  sans  faire,  crovez- 
le  bien,  de  fréquentes  stations  dans  les  tavernes,  non 
sans  allumer,  au  retour,  de  nombreuses  torches,  non 
sans  accompagner  sa  marche  de  cris  et  de  chansons. 

Un  jour,  en  13G5,  le  cortège  rencontra  le  guet;  les 
quolibets  partirent  comme  des  fusées  de  la  troupe  des 
écoliers,  les  menaces  succédèrent  aux  railleries,  les 
défis  aux  menaces,  et  une  bataille  s’ensuivit.  Moins 
nombreux,  mais  mieux  armés  que  les  écoliers,  les  gens 
d’armes  mirent  le  cortège  en  déroute,  en  poursui- 
virent les  débris  jusqu'aux  écoles  de  la  rue  de  la 
Bucherie,  et  là  firent  plusieurs  prisonniers  qu’ils  con- 
duisirent dans  les  prisons  du  Châtelet. 

Le  lendemain,  l’indignation  fut  grande  à l'Univer- 
sité ; on  avait  attenté  à ses  privilèges,  une  réparation  lui 
était  due,  on  l’exigea,  on  l’obtint.  Les  sergents  du  guet 
furent  emprisonnés  à leur  tour,  obligés  de  faire  amende 
honorable,  et  perdirent  leurs  charges.  Les  écoliers 
avaient  été  les  provocateurs,  mais  ils  ne  furent  pas 
punis. 

Le  couronnement  de  l'évêque  des  fous  était  la  fête  de 
l’hiver;  l’été  avait  la  sienne  aussi.  Celle  ci  se  célébrait 
le  11  juin,  jour  de  l'ouverture  de  la  foire  du  Landit. 

Ce  jour-là,  les  écoles  étaient  fermées.  Dès  le  matin, 
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des  bandes  de  musiciens  improvisés,  maîtres  ès  arts  en 
tapage  et  peu  soucieux  de  l’harmonie,  réveillaient  le 
quartier  â l’éclat  strident  des  trompettes,  au  roulement 
prolongé  des  tambours.  Bientôt,  de  chaque  maison,  de 
chaque  ruelle,  de  chaque  carrefour,  les  écoliers  sor- 
taient en  foule.  Ils  avaient  revêtu  leur  pourpoint  le 
plus  neuf,  coiffé  leur  plus  frais  bicoquet,  chaussé  leurs 
plus  élégants  brodequins.  Ils  s’étaient  armés,  on  ne  sait 
pourquoi,  mais  l’usage  le  voulait  ainsi;  les  uns  bran- 
dissaient une  lance,  d’autres  avaient  ceint  l’épée,  d’au- 
tres portaient  un  braquemart,  une  dague,  une  rapière; 
ceux  qui  n’avaient  pu  se  procurer  ces  jolis  accessoires, 
faisaient  des  moulinets  avec  un  bâton.  Les  uns  arri- 
vaient à cheval,  les  autres  à dos  de  mule,  de  plus  mo- 
destes enfourchaient  l'âne:  les  plus  pauvres,  et  c’était 
lamajorité,  marchaient  à pied.  Toutecette foule  se  rejoi- 
gnait aux  carrefours,  se  groupait,  formait  de  longues 
files  dans  les  rues,  et  les  montant  ou  les  descendant, 
se  dirigeait  vers  un  point  unique  : le  sommet  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève.  Là,  écoles  et  nationalités 
se  confondaient  dans  l’entraînement  de  la  joie  com- 
mune; les  pauvres  écoliers  de  Montaigu,  les  Capetles, 
fraternisaient  avec  ceux  des  plus  riches  collèges  ; les 
Anglais  montaient  de  la  rue  qu’ils  habitaient  près  de 
la  place  Maubert,  les  Écossais  descendaient  de  celle  où 
ils  logeaient  en  haut  du  mont  Saint-Hilaire.  Chaque 
collège  formait  un  groupe,  et  tous  les  groupes  dé- 
ployaient leurs  bannières  à l’arrivée  des  dignitaires  de 
l’Université.  En  tête  de  ceux-ci,  à cheval,  était  le  rec- 
teur; autour  de  lui  les  massiers,  les  régents,  les  chan- 
celiers des  collèges,  les  professeurs  des  quatre  facultés, 
v.  b 
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théologiens  en  surplis  blancs,  maîtres  ès  arts  en  chapes 
noires  ou  rouges,  tous  graves  et  solennels  au  milieu 
de  la  bruyante  cohue. 

Un  signal  partait  on  ne  sait  d’où,  et  le  cortège  se 
mettait  en  marche.  Les  musiciens  prenaient  la  tête, 
souillant  dans  leurs  cuivres  et  battant  les  peaux  d’âne; 
les  dignitaires  venaient  ensuite,  puis  tous  les  écoliers 
suivaient.  Le  soleil  brillait  sur  les  armes,  l’air  agitait 
doucement  la  soie  des  bannières  ; le  long  défilé  descen- 
dait la  montagne.  Aux  fenêtres  des  grises  maisons  aux 
toits  aigus,  aux  premiers  étages  rebondis  comme  des 
poitrines  d’hommes  joyeux,  apparaissait  une  foule  de 
spectateurs,  bourgeois  sous  de  lourds  bonnets,  jolies 
filles  sous  de  hautes  coiffes  blanches.  Et  la  tourbe 
bruyante  et  joyeuse  descendait  toujours,  racolant  ici 
quelques  retardataires,  s’augmentant  là  d’un  groupe 
d’écrivains  sorti  de  la  rue  Boutebrie,  plus  loin  faisant 
place  à messieurs  les  parcheminiers  jurés,  compagnons 
indispensables  et  présidents  naturels  du  grand  achat 
de  parchemin  que  l'Université  allait  faire  au  Landit. 

Le  Ilot  écoulé,  le  quartier  devenait  tranquille  pour 
tout  un  jour.  Ceci  nous  donne  l’idée  d’un  monôme  au 
quinzième  siècle.  Voici  qui  va  nous  faire  songer  aux 
brimades  encore  en  honneur  dans  plus  d’une  grande 
institution. 

Les  étudiants  nouveaux  étaient  appelés  les  Béjaunes. 
Ils  étaient  placés  sous  la  direction  d’un  élève  en  théo- 
logie décoré  du  titre  d abbé  des  Béjaunes  et  soumis  à 
une  sorte  de  cérémonie  d’initiation  qui  avait  lieu  le 
jour  des  Saints  Innocents.  Réunis  le  matin  par  leur 
abbé,  ils  parcouraient  processionnellement  la  ville  ; 
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rassembles  une  seconde  fois  l’après-dîner,  ils  recevaient, 
à grand  renfort  de  seaux,  une  abondante  aspersion, 
sorte  de  baptême  qui  les  faisait  membres  du  grand 
corps  universitaire. 

Nous  l’avons  fait  observer,  la  forme  du  quartier  ne  se 
modifia  pas  entre  le  règne  de  Philippe-Auguste  et  celui 
de  Louis  XIV.  Si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de 
ce  que  l'agrandissement  de  la  capitale  en  fit  alors, 
tracez  sur  un  plan  moderne  une  ligne  qui,  partant  de 
la  place  Valhubert,  écornera  légèrement  le  Jardin  des 
Plantes  pour  gagner  le  milieu  de  la  rue  de  Bufîon;  elle 
suivra  celle-ci  jusqu’à  son  extrémité,  et  par  la  rue 
Censier,  atteindra  la  rue  Mouffetard,  un  peu  au-dessus 
de  l’église  Saint-Médard  ; de  là,  elle  ira  toucher  l’angle 
sud-est  des  jardins  du  Val-de-Grâce,  en  longera  les 
murs  jusqu’à  la  rue  Saint-Jacques,  passera  devant  la 
Maternité,  rejoindra  la  rue  Denfert-Rochereau  à son 
point  de  rencontre  avec  le  boulevard  du  Montparnasse 
et  enfin  atteindra  la  Seine  en  descendant  le  boulevard 
Saint-Michel.  C’est,  vous  le  voyez,  à peu  de  chose  près, 
l’arrondissement  tel  que  l’a  refait  la  division  adminis- 
trative de  1860;  il  ne  reste  en  dehors  qu’un  îlot  qua- 
drilatéral, dont  un  côté  est  bordé  par  les  rues  Cerisier 
et  Buffon,  les  autres  par  les  boulevards  de  l’Hôpital, 
Saint-Marcel  et  l’avenue  des  Gobelins. 

Si  la  forme  est  restée  stationnaire  pendant  cette 
longue  suite  d'années,  les  voies  publiques  se  sont 
multipliées.  Le  quatorzième  siècle  a vu  créer  le  quai 
de  la  Tournelle  et  s’ouvrir  sur  divers  points  plusieurs 
voies  encore  existantes,  telles  que  les  rues  de  l’Arba- 
lète, des  Boulangers,  Lacépède,  Laplace,  etc. 
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Le  quinzième  siècle,  et  cela  suffit  à sa  gloire,  a vu 
commencer  l'édification  de  l’hôtel  de  Cluny,  un  des 
plus  précieux  joyaux  de  notre  écrin  architectural.  Il 
serait  puéril  de  rappeler  ici  les  églises  disparues  et  les 
collèges,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces,  qui  se  sont 
élevés  pendant  ces  temps;  nous  avons  hâte  d’arriver 
à l’époque  où  le  quartier  va  s’enrichir  d’une  institution 
qu’il  est  permis  de  considérer  comme  impérissable  : le 
Collège  de  France. 

Sa  fondation  fut  une  des  premières  pensées  de  Fran- 
çois lor  quand  il  fut  roi,  et  malgré  l’inconstance  et  la 
versatilité  de  sa  nature,  ce  fut  une  de  celles  qu’il  n’aban- 
donna pas.  Dès  1517,  il  avait  tenté  d’attirer  Érasme 
à Paris  ; le  savant  n’accepta  pas  ses  offres,  et  les 
guerres  qui  survinrent  ne  lui  permirent  pas  de  donner 
immédiatement  suite  à son  projet.  Il  le  reprit  après  le 
traité  de  Cambrai,  vers  1529,  et  les  bases  sur  lesquelles 
il  voulait  établir  l’institution  étaient  véritablement 
grandioses. 

Le  collège  devait  être  annuellement  doté  d’un  revenu 
de  cinquante  mille  écus  destiné  à la  nourriture  de  six 
cents  écoliers  qu’il  recevrait;  quant  aux  douze  profes- 
seurs, logés  dans  l’établissement,  un  traitement  de 
deux  cents  écus  d’or  leur  était  alloué.  François  Ier  était 
un  de  ces  princes  qui  ne  savaient  pas  imposer  leurs 
volontés;  de  plus,  vous  connaissez  ses  goûts  fastueux, 
et  vous  savez  en  quel  état  de  pénurie  constante  était 
son  trésor;  le  cardinal  Duprat,  opposé  au  projet,  n’eut 
donc  pas  de  peine  à le  faire  à peu  près  abandonner. 
Les  constructions  ne  furent  pas  entreprises;  nous  ne 
savons  si  les  professeurs  touchèrent  leurs  traitements, 
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et  quoique  fondé,  le  pauvre  collège,  sans  domicile 
fixe,  mena  jusque  sous  Henri  II  une  vie  errante.  Il 
fallait  que  l’idée  fût  réellement  viable  pour  n’avoir 
pas  été  étouffée  sous  la  difficulté  des  débuts. 

Ceci  se  passait  à l’aurore  du  règne  de  François  Ier  ; 
voici  maintenant  ce  qui  se  passa  à son  déclin.  Le 
3 août  154G,  sur  cette  place  Maubert  où  nous  avons  vu 
Albert  le  Grand  donner  ses  leçons,  un  bûcher  se  dres- 
sait, et  sa  flamme,  qui  montait  vers  le  ciel,  brûlait  vif  un 
des  hommes  qui  avait  été  une  des  grandes  intelligences 
du  temps,  un  ami  de  Budé,  de  Marot  et  de  Rabelais, 
éditeur  des  œuvres  de  ces  derniers  : Étienne  Dolet  (1). 

En  1537,  cette  meme  place  servait  encore  de  lieu 
d’exécution;  cette  fois,  c’étaient  trois  protestants, 
deux  hommes  et  une  femme,  que  l’on  brûlait  après 
leur  avoir  coupé  la  langue,  et  dont  le  crime  était 
d’avoir  assisté  à un  prêche  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques. 

(1)  Étienne  Dolet  était  un  imprimeur  établi  à Lyon  ; grâce  à 
la  perfection  de  ses  travaux,  il  arriva  à une  situation  pros- 
père qui  lui  créa  des  envieux.  Il  était  facile  alors  de  perdre  un 
homme  en  faccusant  d’hérésie;  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas 
d’employer  ce  moyen  et,  dès  J 542,  ils  obtinrent  contre  lui  une 
condamnation  capitale.  La  protection  de  François  Ier  le  sauva 
cette  fois  du  bûcher,  mais  non  sans  peine,  car  le  malheureux 
resta  quinze  mois  en  prison.  L’envie  ne  désarma  point,  et  en  1546 
il  fut  dénoncé  et  poursuivi  de  nouveau.  La  Faculté  de  Paris  le 
déclara  hérétique,  et  le  Parlement  le  condamna  à être  pendu  et 
brûlé. 

En  allant  au  supplice,  Dolet  avait  conservé  toute  sa  liberté 
d’esprit;  la  foule  s’apitoyait  sur  son  sort,  il  murmura  : 

No?i  Dolet  ipse  Dolet , sed  pia  turba  dolet. 

« Ce  n’est  pas  Dolet  qui  s’afflige,  mais  la  foule  généreuse.  » 

11  était  âgé  de  trente-sept  ans. 
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Sous  Charles  IX,  non  sans  avoir  longtemps  lutté 
contre  l’Université,  qui  redoutait  une  puissante  concur- 
rence, nous  voyons  les  jésuites  créer,  rue  Saint-Jacques, 
ce  fameux  collège  de  Clermont,  qui  deviendra  plus 
tard  collège  puis  lycée  Louis-Ie-Grand. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  change- 
ments survenus  et  les  constructions  élevées  au  cours 
du  dix-septième  siècle.  Le  temps  fut  encore  favorable 
aux  communautés  religieuses  et  particulièrement  aux 
séminaires. 

Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  celui  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  établi  au  commencement  du 
siècle,  puis  l'original  séminaire  des  Trente-Trois; 
celui-ci  était  situé  rue  de  la  .Montagne-Sainte-Gene- 
viève ; il  ouvrit  ses  portes  en  l’an  1633  et  reçut  d’abord 
cinq  élèves  en  l’honneur  des  cinq  plaies;  il  en  admit 
douze  ensuite,  nombre  des  apôtres,  puis  enfin  trente- 
trois,  en  commémoration  du  nombre  d’années  que  le 
Chri-st  a vécu.  La  reine  Anne  d’Autriche  lui  assurait 
trente-trois  livres  de  pain  par  jour.  Vinrent  ensuite, 
en  1665,  le  séminaire  des  Écossais,  puis,  en  1675,  celui 
des  Irlandais. 

Quant  aux  congrégations,  nous  craindrions  de  fati- 
guer la  patience  de  nos  lecteurs  si  nous  en  dressions 
la  liste.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  les  plus 
célèbres. 

Voici  d'abord,  en  1605,  les  carmélites  qui,  protégées 
par  Mmo  de  Longueville,  s’installent  rue  d’Enfer.  Dans 
ce  monastère,  qui  existe  encore,  la  duchesse  de  la  Val- 
lière  se  retira  en  1076  et  mourut  en  1710.  Voici  main- 
tenant la  communauté  des  ursulines,  installée  en  1611 
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rue  Saint- Jacques,  par  sa  fondatrice,  Madeleine  Lhuil- 
lier;  ses  bâtiments,  modestes  à l’origine,  sont  agran- 
dis en  1(320,  et  la  reine  Anne  d’Autriche  pose  la  pre- 
mière pierre  de  la  construction  nouvelle.  Un  peu  plus 
tard,  en  1023,  les  filles  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  s’établissent  rue  Neuve-Saint-Étienne,  près  du 
Jardin  des  Plantes.  A la  môme  époque,  les  filles  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie  prennent  possession  d’une 
maison  de  la  rue  Saint  Jacques.  L’année  1630  voit  poser 
la  première  pierre  de  l’église  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas;  l’année  1645,  celle  du  Val-de-Grâce  ; deux  ans 
plus  tard,  les  filles  de  la  Providence  s’installent  rue 
de  l’Arbalète;  en  1652,  les  hospitalières  de  la  Miséri- 
corde deviennent  leurs  voisines,  rue  Mouffetard. 

Nous  parlerons,  en  passantauprès,  de  Sainte-Pélagie 
et  de  l’hôpital  de  la  Pitié;  rappelons  ici  une  fondation 
particulière,  l’hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde 
ou  des  Cent-Filles,  créé  en  1624  par  Antoine  Séguier, 
président  au  Parlement.  On  y recevait,  à six  ou  sept 
ans,  des  orphelines  qui  en  sortaient  à vingt-cinq  sa- 
chant un  métier,  et  qu’on  dotait  quand  elles  se  ma- 
riaient. La  maisonfut  suppriméep  endant  la  Révolution. 

A côté  de  ces  établissements,  le  même  siècle  en 
voyait,  en  1626,  créer  un  autre,  qui,  lui,  ne  devait  pas 
disparaître  : le  Jardin  des  Plantes,  qui  porta  d’abord 
le  nom  de  Jardin  royal  des  plantes  médicinales.  Seize 
ans  après,  le  marché  aux  chevaux,  établi  en  1578  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  des  Tournelles,  et  qui,  sous 
Henri  IV,  se  tenait  sur  le  boulevard  des  Capucines, 
vint  s’installera  l’extrémité  du  quartier;  il  est  main- 
tenant sur  le  territoire  du  treizième  arrondissement. 
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En  1656,  le  pont  de  la  Tournelle,  que  l’eau  avait  em- 
porté, fut  reconstruit,  assez  solidement  cette  fois;  l’an- 
née suivante,  le  pont  Saint-Michel,  détruit  à son  tour, 
fut  rétabli;  il  était  alors  bordé  de  trente  deux  maisons, 
dont  la  démolition  ne  fut  commencée  qu’en  1808. 

D’assez  importants  travaux  de  voirie  s’exécutèrent 
au  courant  de  l’année  107:2.  C’est  à cette  époque  que 
les  rues  Galande,  des  Mathurins  et  des  Noyers  furent 
élargies,  non  sans  atteindre  toutefois,  vous  le  pensez, 
les  belles  proportions  de  nos  voies  modernes.  Dix  ans 
plus  tard,  & l’extrémité  de  la  rue  de  la  Harpe,  on  érigea, 
sur  les  dessins  de  Bullet,  cette  fontaine  Saint-Michel, 
que  plus  d’un  Parisien  se  souvient  encore  d’avoir 
vue,  et  qu’assiégeaient  de  longues  files  de  porteurs 
d’eau.  C’était  une  vaste  niche  accompagnée  de  deux 
colonnes  doriques  supportant  un  entablement  et  un 
fronton. 

Enfin,  c’est  au  milieu  du  dix-septième  siècle  que 
Richelieu  fit  construire  les  bâtiments  de  la  Sorbonne, 
si  noirs  et  si  tristes  hier,  démolis  aujourd’hui,  et  aussi 
l’église  qui,  elle,  demeure  encore  un  des  intéressants 
monuments  du  quartier. 

De  grands  changements  et  des  embellissements  nom- 
breux se  sont  effectués  dans  l’arrondissement  au  dix- 
huitième  siècle.  Le  boulevard  de  l’Hôpital  fut  créé  et 
la  rue  de  Buffon  percée,  l’état  des  quais  amélioré,  le 
Petit-Pont  reconstruit,  le  Petit-Châtelet  démoli,  la 
halle  aux  vins  créée,  la  halle  aux  veaux  établie;  sur 
le  point  culminant  de  la  montagne  s’éleva  cette  église 
Sainte-Geneviève,  si  peu  faite  pour  un  temple  chrétien, 
si  bien  comprise  pour  un  panthéon,  que  l'on  serait 
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tenté  de  supposer  que  l'architecte  avait  prévu  la  des- 
tinée de  son  œuvre. 

En  ce  même  temps,  le  Collège  de  France  vit  enfin 
édifier  des  bâtiments  dignes  de  lui;  l’École  de  droit, 
mal  à l’aise  depuis  le  quatorzième  siècle,  put  prendre, 
en  1783,  possession  d’un  local  vaste  et  commode. 

Dans  le  plan  conçu  lors  de  la  création  de  la  place  qui 
se  développe  entre  le  Panthéon  et  la  rue  Soufflot,  un 
bâtiment  semblable  à celui  de  l’École  de  droit  devait 
lui  faire  pendant  et  renfermer  l’École  de  médecine.  Ce 
plan  ne  fut  exécuté  que  beaucoup  plus  tard;  la  con- 
struction projetée  changea  de  destination  et  devint  la 
mairie  de  l’arrondissement,  alors  douzième  de  Paris. 

La  Révolution  passa  sur  ces  quartiers  comme  une 
trombe;  séminaires  et  couvents  furent  fermés,  la  plu- 
part pour  ne  rouvrir  jamais;  les  églises  se  transfor- 
mèrent en  temples  de  vertus  civiques;  quelques-unes 
furent  rendues  au  culte,  d’autres  devinrent  propriétés 
particulières  et  furent  démolies. 

Les  tanneries  établies  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  les 
brasseries  delà  rue  Mouffetard,  et  aussi  le  prix  géné- 
ralement modique  des  loyers,  avaient  amené  dans  ces 
quartiers  une  population  ouvrière,  qui  adopta  les  idées 
nouvelles  avec  un  enthousiasme  égal  à celui  qu’elles 
provoquèrent  dans  le  quartier  Saint-Antoine;  néan- 
moins dans  ces  jours  troublés,  et  quoiqu’il  se  soit 
souvent  mêlé  aux  mouvements  populaires,  le  faubourg 
Saint-Marceau  ne  réussit  jamais  à conquérir  une 
influence  égale  à celle  qu’exerçait  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Par  contre,  grâce  au  décret  du  4 avril  1791,  qui 
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érigeait  l’église  Sainte-Geneviève  en  Panthéon  fran- 
çais, le  quartier  eut  ses  journées  de  grandes  cérémo- 
nies: les  funérailles  de  Mirabeau  d’abord,  la  translation 
des  cendres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  ensuite,  puis 
encore  les  funérailles  de  Le  Peletier-Saint-Fargeau  et 
de  Marat,  entourées  toutes  deux  d’une  pompe  extraor- 
dinaire. La  dernière  cérémonie  eut  sa  contre-partie 
quand,  en  1705,  les  restes  de  l'Ami  du  peuple  furent 
arrachés  de  leur  asile  et  jetés  à l’égout. 

La  Révolution  n’oublia  pas  que  ce  quartier  était, 
depuis  un  temps  immémorial,  celui  des  hautes  études, 
et  quand  elle  fonda  l’École  polytechnique,  c’est  dans 
deux  de  ses  vieux  collèges  qu'elle  l'installa. 

Le  respect  de  cette  tradition,  au  reste,  n’était  pas 
près  de  s’éteindre;  dès  la  fin  du  siècle,  la  vieille  Sainte- 
lîarbe  s’était  reconstituée  ; en  1802,  l’antique  abbaye  de 
Sainte-Geneviève  devenait  le  lycée  Napoléon  (aujour- 
d’hui Henri  IV).  Sous  le  premier  Empire,  le  marché 
des  Carmes  fut  construit.  Les  rues  Clovis  et  d’UIm  s’ou- 
vrirent; à l’extrémité  de  l’arrondissement  on  créa  la 
place  Valhubert. 

La  Restauration  fil  peu  de  chose  pour  ces  quartiers 
et  se  borna  à replacer  le  Panthéon  sous  le  patronage 
de  Sainte- Geneviève;  nous  dirons,  en  visitant  le  monu- 
ment, combien  de  fois  sa  destination  a été  changée. 

A Louis-Philippe  on  doit  l’installation  du  musée  de 
Cluny,  celle  de  l’École  normale  rue  d’Ulm,  et  l'ouver- 
ture des  rues  de  l’École-Polylechnique  et  de  Jussieu. 

La  révolution  de  février  1848  partit,  en  quelque  sorte, 
de  cette  même  place  où  jadis  les  écoliers  se  réunis- 
saient pour  aller  à la  foire  du  Landit;  il  s’agissait,  on 
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le  sait,  de  banquets  réformistes  interdits  par  le  gouver- 
nement, et  dont  les  adhérents  s’étaient  donné  rendez- 
vous  devant  le  Panthéon.  La  foule  descendit  vers  le 
centre,  l’émeute  commença,  elle  était  calmée  le  23  fé- 
vrier au  soir;  quelques  heures  après,  la  fusillade  du 
boulevard  des  Capucines  en  avait  fait  une  révolution. 

Le  quartier  fut  à peu  près  calme  pendant  ces  jour- 
nées ; il  n’en  fut  pas  de  môme  lors  de  l’insurrection  de 
juin  1848.  Il  passa  alors  quatre  journées  hérissé  de 
barricades,  mitraillé,  incendié;  seul  le  faubourg  Saint- 
Antoine  présenta  un  spectacle  aussi  désolant.  De  la 
Seine  à la  barrière,  l’arrondissement  n'était  qu’un 
vaste  champ  de  bataille,  et  dans  ces  rues  tortueuses 
et  étroites,  la  lutte  fut  particulièrement  meurtrière.  Un 
magasin  de  nouveautés  faisait  l’angle  de  la  rue  du 
Petit-Pont  et  de  la  rue  de  la  Huchette  ; il  avait  pour 
enseigne  Aux  Deux  Pierrots  ; après  le  combat  il  était 
aussi  criblé  de  balles  que  les  premières  maisons  du 
faubourg  Saint-Antoine. 

Sous  le  dernier  Empire,  l’arrondissement  ne  fut  pas 
oublié  dans  les  projets  de  transformation  parisienne. 
À travers  ses  vieilles  rues,  la  pioche  fit  de  larges  per- 
cées; le  marché  aux  veaux  fut  supprimé;  concurrem- 
ment s’ouvrirent  les  rues  des  Écoles,  Monge,  Gay-Lus- 
sac,  Claude-Bernard,  les  boulevards  Saint-Germain,  de 
Port-Royal,  Saint-Marcel  et  l’avenue  des  Gobelins;  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  s’installa  dans  un  bâti- 
ment nouveau  ; enfin  les  arènes  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  ces  lignes  furent  retrouvées  en  partie. 

Le  bombardement  de  1871  fut  terrible  pour  l’arron- 
dissement; dès  le  5 janvier,  le  Val-de-Grâce,  habile- 
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ment  visé,  reçut  les  premiers  obus.  Là,  comme  partout 
dans  Paris,  la  population  supporta  héroïquement  les 
douleurs  du  siège. 

La  République  a continué  l’œuvre  d’assainissement 
et  d’embellissement  commencée  sous  l’Empire  : des 
squares  so  sont  créés,  les  places  se  sont  ornées  de 
statues;  sur  les  restes  précieux  des  vieilles  arènes  ro- 
maines, mais  sans  les  détruire,  on  a planté  un  jardin  ; 
on  a agrandi  l'École  polytechnique,  le  collège  Sainte- 
Barbe  et  l'École  de  droit;  on  a transformé  les  rues 
avoisinant  la  place  Maubert;  la  nouvelle  Sorbonne  a 
été  construite,  de  nouveaux  bâtiments  ont  remplacé 
les  vieilles  constructions  noires  de  vétusté  du  lycée 
Louis  le-Grand;  la  bibliothèque  de  l'École  de  droit  a 
été  réunie  à l’École,  qui  s’est  agrandie  de  corps  de 
logis  nouveaux,  ayant  leur  façade  sur  la  rue  Saint- 
Jacques;  la  nouvelle  galerie  du  Muséum  a été  construite 
et  le  musée  d’anatomie  sera  prochainement  transporté 
dans  le  bâtiment  qui  s’élève  en  ce  moment  à l'entrée  du 
Jardin  des  Plantes,  en  bordure  de  la  rue  deBuflon;  à la 
place  Cambrai,  étroite  et  noire,  s’est  substituée  la  place 
du  Collège  de  France,  de  belle  forme,  ornée  de  par- 
terres et  formant  une  sorte  de  magistral  vestibule  à 
l'antique  institution. 

Enfin  nous  allons  entrer  dans  un  quartier  qui,  malgré 
les  grands  et  antiques  souvenirs  qu’il  rappelle,  pourra 
nous  paraître,  en  certaines  parties,  vivant  et  gai 
comme  une  ville  neuve. 
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QUARTIERS 

SAINT-VICTOR.  — JARDIN-DES-PLANTES.  — VAL-DE-GRACE. 
SORBONNE. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Port-Royal  et  suivant  l’axe 
du  boulevard  Saint-Michel  jusqu’au  milieu  du  pont  Saint-Michel, 
le  milieu  du  petit  et  du  grand  bras  de  la  Seine  jusqu’au  pont 
d’Austerlitz,  l’axe  de  ce  dernier  et  ceux  des  boulevards  de  l’Hô- 
pital, Saint-Marcel  et  de  Port-Royal  jusqu’au  point  de  départ. 


ITINÉRAIRE 

POUR  LE  Ve  ARRONDISSEMENT. 


Place  Valhubert,  Jardin  des  Plantes,  Muséum  d’histoire  na- 
turelle; rue  Cuvier,  maison  mortuaire  de  Michel  Chevreul; 
quai  Saint-Bernard,  Entrepôt  des  vins  ; quai  de  la  Tournelle, 
Pharmacie  centrale;  quai  Moutehello,  rue  de  PHôtel-Colbert, 
premier  amphithéâtre  de  médecine  ; rue  de  la  Bucherie,  église 
Saint-Julien  le  Pauvre;  rue  Saint  Julien-le  Pauvre,  rue  Saint- 
Séverin,  église  Saint-Séverin  ; rue  de  la  Harpe,  boulevard  Saint- 
Michel,  un  monôme,  palais  et  musée  des  Thermes,  hôtel  de 
Cluny;  rue  des  Écoles,  la  Sorbonne,  église  de  la  Sorbonne, 
Collège  de  France,  statues  : Claude  Bernard,  Dante,  Budé; 
place  de  la  Sorbonne,  lycée  Saint  Louis  ; rue  Cujas,  lycée  Louis- 
le-Grand,  collège  Sainte-Barbe  ; place  du  Panthéon,  mairie  du 
cinquième  arrondissement,  statue  de  J. -J.  Rousseau,  École 
de  droit,  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  église  Saint-Étienne 
du  Mont,  lycée  Henri  IV.  Panthéon  ; rue  Souftlot,  rue  Saint- 
Jucques,  maison  ni>  151  lis,  l'Académie,  église  Saint-Jacques 
du  Haut-Pas,  Institution  des  sourds-muets;  rue  des Ursulines, 
rue  Louis-Thuillier,  rue  d’Ulm,  École  normale  ; rue  Goy-Lussoc, 
Musée  pédagogique,  couvent  des  dames  Saint-Michel  ; rue  des 
Feuillantines,  rue  Saint-Jacques,  asile  de  nuit,  hôpital  militaire 
du  Val-de-Gràce  ; boulevard  de  Port-Royal,  rue  de  Lourcine, 
église  Saint-Médard;  rue  Mouge,  rue  de  Navarre,  arènes  de  Lu- 
téce;  rue  Lacépède,  hôpital  de  la  Pitié;  rue  du  Battoir,  rue  de  lu 
Clef,  prison  de  Sainte-Pélagie  ; place  Mouge,  statue  de  Louis 
Blanc,  square  Monge,  statue  de  Voltaire,  statue  de  Villon,  École 
polytechnique  ; rue  Monge,  place  Maubert.  statue  d'Étienne 
Dolet,  marché  des  Carmes,  marchands  de  vieux  tabac  ; rue  Du 
Sommerard,  rue  Jeau-de-Beauvais,  église  roumaine  ; rue  Saint- 
Victor,  église  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  — Paradis  latin, 
théâtre  Cluny,  École  Lavoisier,  collège  Irlandais,  École  muni- 
cipale de  physique  et  de  chimie  industrielles,  halle  aux  cuirs, 
boulangerie  des  hôpitaux,  amphithéâtre  d’anatomie,  fontaine 
Cuvier. 


PROMENADE 


DANS  LE  CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT 


C’est  par  son  plus  riant  côté  que  nous  entrerons  dans  le 
cinquième  arrondissement;  c’est  à pas  lents  et  en  nous  ar- 
rêtant souvent,  que  nous  nous  dirigerons  vers  la  colline  qui 
le  domine  et  que  signalent  de  loin  le  dôme  du  Panthéon  et 
ses  deux  voisines,  les  tours  de  Saint-Étienne  du  Mont  et 
de  Sainte-Geneviève. 

Le  cinquième  arrondissement,  c’est  le  quartier  de  l’étude 
et  de  la  science,  c’est  la  vieille  Université,  le  pays  latin. 
Grandes  écoles,  bibliothèques,  lycées,  musées,  hospices,  hô- 
pitaux, monuments  des  âges  disparus,  vieilles  rues  des 
temps  anciens,  larges  voies  des  temps  modernes,  longues  et 
pittoresques  perspectives,  verdure  des  jardins,  bronze  des 
statues,  jaillissement  joyeux  des  fontaines,  nous  trouverons 
tout  cela  dans  cette  sorte  de  pentagone  encadré  de  quais 
verdoyants  et  de  boulevards  neufs. 

C’est  le  quartier  — on  serait  tenté  de  dire  la  ville  — delà 
jeunesse  bruyante,  mais  travailleuse,  accessible  à toutes 
idées  neuves  pourvu  qu’elles  aient  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  générosité  ; c’est  aussi  le  quartier  des  vieillards 
dont  la  vie  s’est  passée  à scruter  les  secrets  de  toutes  les 
sciences,  à préparer  les  découvertes  que  leurs  élèves  d’au- 
jourd’hui, leurs  successeurs  de  demain,  apporteront  à la 
collection  toujours  augmentée,  toujours  incomplète  du  savoir 
humain.  C’est  le  quartier  où  l’on  vit  plein  de  foi  et  d’espoir 
dans  les  succès  à venir,  où  l’on  meurt  sans  regrets  après 
une  existence  bien  remplie,  en  souriant  au  flot  de  jeu- 
nesse qui  monte  et  qui  recueillera,  héritage  précieux,  le 
grand  exemple  de  l’impérieux  besoin  du  labeur. 

Nous  sommes  sur  la  place  Yalhubert;  elle  forme  un  gai 
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rond-point  à la  tête  du  pont  d’Austerlitz.  La  gare  d’Orléans, 
construite  par  Renaud  de  18G5  à 1809,  se  dresse  à notre 
gauche;  le  boulevard  de  l’Hôpital  fuit,  gris,  vers  le  sud, 
entre  deux  rangées  d’arbres  verls.  Devant  nous  s’ouvre  la 
grille  du  Jardin  des  Plantes,  laissant  voir  au  bout  de  son 
allée  centrale  les  nouveaux  bâtiments  du  Muséum,  et  à 
gauche,  le  long  bâtiment  dont  M.  Dutert  a commencé  la 
construction  en  1893,  et  qui  renfermera  les  collections  du 
musée  d’anatomie. 

Le  Jardin  des  Plantes,  institution  dont  Paris  est  fier  à juste 
titre,  est  admirablement  situé,  bien  dessiné  et  il  offre  aux 
promeneurs  ses  allées  ombreuses;  aux  curieux  des  sciences 
naturelles,  les  inépuisables  trésors  de  ses  riches  collections. 

Si  les  flâneurs  et  les  enfants  s’amusent  devant  les  ca- 
brioles des  singes,  les  mouvements  lourds  des  ours,  les 
piailleries  des  oiseaux,  les  rugissements  des  fauves,  le  som- 
meil des  reptiles,  les  familiarités  des  éléphants;  les  savants, 
ou  ceux  qui  aspirent  à devenir  des  savants,  suivent  assidû- 
ment les  cours  faits  par  d’éminents  professeurs  dans  le  vaste 
amphithéâtre  où  douze  cents  auditeurs  peuvent  tenir  à 
l’aise.  A la  continuation  des  études,  le  Muséum  offre  ses  im- 
menses galeries  de  zoologie,  de  minéralogie,  de  géologie, 
de  botanique,  et  sa  bibliothèque;  le  jardin,  ses  serres,  ses 
écoles  de  plantes  et  d’arbres  fruitiers;  à tous  enfin  l’instruc- 
tion présentée  sous  sa  forme  la  plus  attrayante. 

La  fondation  du  Jardin  des  Plantes  remonte  à l’an  1G2G, 
et  l’honneur  en  revient  à Guy  delà  Brosse.  Mais  Buffon  peut 
en  être  considéré  comme  le  véritable  créateur  ; c’est  lui  qui 
lit  construire  le  grand  amphithéâtre  et  les  laboratoires  de 
chimie;  c’est  lui  encore  qui  lit  considérablement  agrandir 
les  galeries  d’histoire  naturelle.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
qui  le  remplaça,  resta  trop  peu  de  temps  à la  direction  du 
Muséum  pour  que  son  passage  ait  laissé  des  traces  appré- 
ciables. Après  lui  se  succédèrent  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Cuvier,  Chevreul,  Frémy,  A.  Uilne  Edwards,  tous  savants 
dont  les  noms  suffisent  à révéler  la  compétence  et  qui  ont 
puissamment  contribué  à la  prospérité  du  Jardin  des 
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Plantes  qui,  malgré  ce  que  la  vérité  nous  a forcé  de  constater 
plus  haut,  a gardé  sur  le  Jardin  d’acclimatation,  avant  tout 
lieu  de  plaisir,  cette  supériorité  d’être  un  centre  d’instruc- 
tion théorique  et  pratique. 

Le  dernier  bâtiment,  construit  par  M.  Jules  André  et 
inauguré  en  1889,  forme  point  de  vue  pour  la  grande  allée 
du  jardin.  C’est  un  vaste  quadrilatère  dont  la  façade,  ornée 
au  centre  d’une  fort  belle  statue  de  la  Science,  est  percée  à 
ses  deux  étages  de  onze  larges  fenêlres  et  décorée  de 
colonnes  corinthiennes  et  de  médaillons  rappelant  les  traits 
de  nos  plus  illustres  naturalistes. 

Deux  pavillons  extrêmes,  auxquels  on  accède  par  un 
perron  de  seize  marches,  forment  une  très  légère  saillie  ; ils 
sont  ornés,  au  premier  étage,  d’une  coquette  loggia  à balcon, 
et,  chacun  d’eux,  à la  suite  d’un  vestibule  de  belles  propor- 
tions, renferme  un  large  et  clair  escalier  qui  conduit  aux 
salles  d’exposition. 

Au  premier  rang  de  celles-ci,  il  faut  placer  le  grand  hall. 
Sa  longueur  est  de  55  mètres,  sa  largeur  de  26  ; ses  bas 
côtés,  larges  de  8 mètres,  forment  des  galeries  qui  se  répè- 
tent aux  deux  étages  supérieurs. 

En  entrant  dans  cette  salle,  le  regard  est  frappé  d’abord 
par  trois  groupes  centraux  : les  pachydermes,  armée  puis- 
sante qu’un  éléphant  colossal  semble  commander  ; les  anti- 
lopes et  les  chamois,  créatures  légères  et  gracieuses  ; enfin 
les  ruminants  que  deux  superbes  girafes  dominent  de  toute 
la  hauteur  de  leurs  grands  cols,  de  toute  la  finesse  de  leurs 
têtes  menues. 

Autour  de  ces  animaux  terribles  ou  pacifiques,  et  les  en- 
cadrant, les  squelettes,  admirablement  montés,  d’une  demi- 
douzaine  de  cétacés  étalent  les  blancheurs  de  leur  puissante 
ossature. 

Dans  les  galeries  du  premier  étage  sont  exposés  les  rep- 
tiles, les  coquillages,  les  oiseaux,  une  curieuse  collection  de 
nids  de  toutes  les  races  volatiles  ; au  deuxième  étage  sont 
les  papillons,  les  insectes  et  l’exposition  très  intéressante 
des  ravages  que  ces  derniers  font  subir  aux  végétaux.  Quel- 
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ques  salles  réservées  sont  destinées  à devenir  des  cabinets 
de  travail.  Sous  les  escaliers  conduisant  au  second  étage, 
on  a placé,  dans  de  petits  caveaux,  réduits  des  plus  modestes 
el  que  décorent  seulement  des  plaques  de  marbre  noir 
frappées  de  courtes  inscriptions,  les  restes  de  Guy  de  la 
Brosse  et  de  Victor  Jacquemont,  ce  jeune  explorateur  pré- 
maturément ravi  à Iascience,qui,  de  ses  voyages  dans  l'Inde, 
rapporta  une  si  précieuse  collection  de  documents  et  d'échan- 
tillons. Le  Jardin  des  Plantes  possède  déjà  le  corps  de 
Daubenton  et  le  crâne  de  Bu  (Ton. 

Les  parties  supérieures  des  rues  liuflon  et  Cuvier  sont 
occupées  par  des  annexes  du  Jardin  des  Plantes;  au  nu- 
méro 51  de  la  première  de  ces  voies,  on  se  livre  aux  travaux 
zoologiques,  de  minéralogie  et  d’anatomie;  au  numéro  Gi, 
sont  les  laboratoires  d’anlbropologie,  de  malacologie  et  de 
géologie;  au  numéro  G3,  on  trouve  ceux  de  chimie  organique 
et  de  chimie  agricole. 

Ces  établissements  ne  sont  pas  ouverts  au  public;  mais 
d’éminents  professeurs  y font  fréquemment  des  conférences 
accompagnées  d’expériences  pour  les  élèves  qui  suivent  leur 
cours. 

Rue  Cuvier,  vis-à-vis  de  la  maison  portant  le  numéro  57, 
maison  où  s’éteignit,  le  9 avril  1889,  l'illustre  savant  plus 
que  centenaire  Michel  Chevreul,  on  voit  un  vaste  quadri- 
latère vert,  fleuri,  très  fréquenté  par  la  jeunesse  studieuse 
des  Kcoles  de  médecine  et  de  pharmacie  : c'est  le  jardin 
botanique  de  la  Faculté  de  médecine. 

Au  bout  de  cette  même  voie,  à l'angle  de  la  rue  Geoflroy- 
Saint-Ililaire,  s’élève  la  fontaine  Cuvier,  une  des  plus  jolies 
de  la  capitale. 

L’emplacement  qu’elle  occupe  était,  dès  1G2G,  celui  de  la 
fonlaine  Saint-Victor,  qui  fut  reconstruite  en  1G87  et  défini- 
tivement débaptisée  et  remplacée  parcelle  que  nous  voyons 
en  1810;  l’architecte  Vigoureux  aîné  dirigea  alors  la  con- 
struction du  gracieux  édifice. 

Sur  un  haut  soubassement  dont  le  sommet  est  orné  de 
têtes  d’animaux,  deux  colonnes  d'ordre  ionique  supportent 
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un  entablement  à la  frise  enrichie  de  bas-reliefs;  un  acro- 
tère  couronne  le  tout  et  porte  cette  inscription  : 

A GEORGES  CUVIER. 

Dans  l’entre-colonnement,  une  niche  voûtée  en  cul-de-four 
abrite  un  beau  groupe  symbolisant  l'Histoire  naturelle.  Elle 
est  représentée  sous  les  traits  d’une  femme  jeune  de  physio- 
nomie, gracieuse  de  pose,  assise  les  pieds  placés  sur  une 
mappemonde  et  tenant  à la  main  des  tablettes  sur  lesquelles 
on  lit  cette  fin  d’un  vers  de  Virgile  : rerum  cognoscere  causas. 
Un  lion  est  placé  derrière  la  figure  principale  et  des  ani- 
maux amphibies  se  roulent  à ses  pieds.  Cette  composition 
est  de  Feuchères;  les  sculptures  d’ornement  ont  été  exé- 
cutées par  Pomateau. 

Un  peu  plus  loin,  en  haut  de  la  rue  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
à son  point  de  rencontre  avec  la  rue  du  Fer-à-Moulin,  une 
autre  fontaine,  la  fontaine  Poliveau,  construite  sous  le 
premier  Empire,  occupe  le  fond  d’un  terre-plein  triangu- 
laire placé  au  centre  du  carrefour  ou  se  tint  longtemps  le 
Marché  aux  chevaux.  C’est  une  borne  monumentale  en 
pierre  de  taille,  qui  est,  depuis  quelques  années,  surmontée 
d’un  buste  de  la  République. 

La  rue  Cuvier  sépare  le  Jardin  des  Plantes  d’un  quadrila- 
tère entouré  de  grilles  qui  n’a  pas  moins  de  134000  mètres 
de  superficie  : c’est  l’Entrepôt  des  vins,  la  bourse  des  li- 
quides. Ses  immenses  magasins,  aux  voûtes  pleurant  des 
stalactites,  sont  séparés  par  des  rues  droites  portant  les 
noms  de  nos  grands  crus  français.  Sous  l’ombre  des  vieux 
marronniers,  piquée  çà  et  là  de  la  verdeur  tendre  des  acacias, 
vous  verrez,  sans  pouvoir  les  compter,  des  petites  baraques 
aux  toits  pointus,  diversement  peintes,  laissant  invariable- 
ment échapper  un  maigre  tuyau  de  poêle  de  leur  sommet  : 
ce  sont  les  bureaux  des  négociants  en  vins,  étroits  espaces 
où  se  traitent  des  millions  d’affaires. 

A l’horizon,  de  hautes  pyramides  de  tonneaux  empilés; 
dans  l’air,  une  pénétrante  senteur  d’alcool  ; dans  les  rues  et 
dans  les  préaux,  un  va-et-vient  continuel  de  courtiers,  la 
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tasse  d’argent  à la  main,  le  foret  au  poing,  piquant  de-ci  de- 
là, goûtant  partout;  des  camions  lourdement  chargés,  des- 
cendant les  pentes,  sortant  par  les  grilles  et  s’en  allant  dou- 
cement vers  Paris  par  le  quai  de  la  Tournelle  : voici  le 
tableau  que  vous  aurez  sous  les  yeux  en  parcourant  l’En- 
trepôt. Causons  maintenant  de  son  histoire. 

Un  premier  établissement  de  ce  genre  avait  été  créé  en 
1GG4  ; il  était  situé  à l’angle  du  quai  et  de  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Bernard.  Reconnu  insuffisant  sous  le  premier  Empire, 
Napoléon  ordonna  sa  reconstruction  sur  remplacement 
autrefois  occupé  par  les  bâtiments  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor,  et  comme  toujours  désira  qu’elle  fût  exécutée 
sur  un  plan  grandiose.  Dans  sa  pensée,  l’Entrepôt  devait 
avoir  sur  le  quai  uue  façade  de  1500  mètres  et  toucher  par 
ses  points  extrêmes,  d'un  côté  à la  rue  de  Seine  (aujourd'hui 
rue  Cuvier),  de  l'autre  à la  place  Maubert. 

Ce  projet,  à propos  duquel  des  décrets  furent  rendus  au 
cours  des  années  1808  et  1811,  ne  reçut  son  exécution 
qu’après  la  chute  de  l’Empire  et  dans  des  proportions  sensi- 
blement réduites. 

Néanmoins,  on  compte  à l’Entrepôt,  et  rien  que  pour  les 
vins,  183  caves  au  niveau  du  sol,  2 magasins  subdivisés  en 
52  parties,  UG  celliers  et  93  caves  souterraines.  Ajoutez  à 
cela  G9  celliers  dans  les  bâtiments  réservés  aux  eaux-de-vie 
et  20  caves  spéciales  pour  les  huiles,  et  vous  vous  rendrez 
compte  de  l'importance  des  approvisionnements  que  l'En- 
trepôt peut  contenir. 

Le  quai  de  la  Tournelle,  avec  sa  bordure  de  vieux  hôtels 
qui  sont  devenus  la  Pharmacie  centrale  ou  de  grandes  dis- 
tilleries, ses  jolies  perspectives  sur  l’ile  Saint-Louis  et  la 
pointe  de  la  Cité,  est  un  coin  charmant;  il  nous  conduit  au 
quai  de  Montebello,  où  notre  vue  est  captivée  par  la  cathé- 
drale, dont  le  flanc  droit  domine  tout  le  petit  bras  de  la  Seine. 
C’est  presque  à regret  que  nous  le  quittons  avant  de  passer 
devant  les  vieux  bâtiments  de  rilôtel-Dieu,  debout  encore, 
pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l'arrondissement  par  la  rue 
de  la  Bucherie;  là  nous  nous  trouverons  tout  d'abord  en  pré- 
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senced’un  de  ces  vieux  souvenirs  parisiens  devant  lesquels 
il  ne  faut  point  passer  indifférent. 

A l’angle  de  la  rue  de  l’Hôtel-Colbert,  vous  remarquerez 
une  rotonde  terminée  en  coupole  ; si  vous  pénétrez  dans  la 
cour  de  la  maison,  vous  apercevrez  à votre  gauche,  ornée  de 
colonnes  doriques,  de  frontons,  de  sculptures,  d’inscriptions 
latines,  l’entrée  du  monument;  ce  fut,  au  quinzième  siècle, 
le  premier  amphithéâtre  de  médecine  de  Paris. 

Quelques  pas  plus  loin,  au  fond  d’une  cour  encore,  nous 
trouvons  la  petite,  mais  bien  curieuse  église  Saint-Julien  le 
Pauvre. 

Il  est  certain  qu’un  oratoire  existait  en  ce  lieu  dès  les  pre- 
miers temps  de  l’ère  chrétienne.  Quant  à l’édifice  actuel, 
moins  le  portail  qui  date  du  treizième  siècle,  il  a été  bâti 
vers  1170.  Ses  jolis  détails,  aussi  bien  que  l’aspect  grandiose 
qu’il  affecte  dans  son  espace  restreint,  font  de  l’église  Saint- 
Julien  un  des  spécimens  les  plus  précieux  du  style  architec- 
tural de  cette  belle  époque.  Il  faut  visiter  Notre-Dame  et  voir 
l’abside  de  Saint-Germain  des  Prés,  pour  en  retrouver,  à Paris, 
d’aussi  pures  manifestations. 

La  statue  de  Monthyon,  sculptée  par  Bosio,  qui  décorait 
le  porche  de  l’ancien  Hôtel-Dieu,  a été,  lors  delà  démolition 
de  l’hôpital,  transférée  à Saint-Julien. 

Après  avoir  servi  de  magasin  à sel,  depuis  1792  jusqu’en 
1805,  puis  de  chapelle  à l’IIôtel-Dieu  jusqu’en  1878,  époque 
où  elle  fut  désaffectée,  l’église,  dès  lors  abandonnée  et  se  dé- 
gradant, vient  enfin  de  trouver  une  destination. 

Elle  appartient,  depuis  le  29  mars  1889,  au  culte  catho- 
lique grec.  Le  révérend  père  Alexis  Kateb,  qui  en  a obtenu 
la  cession,  et  l’abbé  Homsy,  son  successeur,  l’ont  fait  intel- 
ligemment réparer.  Le  public  est  admis  à la  visiter  tous  les 
jours  depuis  le  matin  jusqu’à  six  heures. 

Qui  le  croirait?  l’église  de  Saint-Séverin  ne  fut  originaire- 
ment, au  temps  de  Childebert  Ier,  qu’un  modeste  oratoire 
qui  servait  de  baptistère  à l’église  Saint- Julien  le  Pauvre. 
Successivement  agrandi,  l’oratoire  était  devenu,  au  onzième 
siècle,  une  basilique  où  les  femmes  des  rois  de  France, 
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qui  habitaient  les  Thermes,  venaient  faire  leurs  dévotions. 

Détruite  par  les  Normands,  puis  reconstruite,  vers  la  fin 
du  onzième  siècle,  l’église  devint  la  paroisse  de  tout  le  côté 
méridional  de  Paris,  et,  dans  les  temps  qui  suivirent,  fut 
agrandie  et  subit  plusieurs  remaniements. 

Telle  qu’elle  est,  avec  son  clocher  gracieux,  avec  son  joli 
portail  qui  provient  de  l’ancienne  église  de  Saint-Pierre 
aux  Bœufs,  démolie  en  1839,  avec  ses  vitraux  blasonnés  qui 
remontent  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  avec  ses  nom- 
breuses chapelles  qui  semblent  accroître  l’étendue  de  l’édi- 
fice, l’église  Saint-Séverin  est  une  de  celles,  à Paris,  que  les 
touristes  ne  manqueront  pas  de  visiter. 

De  nombreux  tableaux,  intéressants  à voir,  leur  feront 
paraître  courts  les  moments  qu’ils  passeront  dans  l’édifice. 

Disposant  de  trop  peu  de  place  pour  les  énumérer  tous, 
nous  nous  bornerons  à signaler  les  principaux.  A tout  sei- 
gneur, tout  honneur.  Vous  retrouverez,  tout  d’abord,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jean  l’Évangéliste,  de  magistrales  décora- 
tions inspirées  par  le  même  sentiment  que  celles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  et,  comme  elles,  signées  du  grand  peintre 
Ilippolyte  Flandrin.  Dans  la  chapelle  de  Saint-Charles  Bor- 
romée,  plusieurs  belles  compositions  de  Jobbé-Duval,  un 
grand  artiste  mort  en  avril  1889.  Dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Anne,  une  suite  d’épisodes  de  la  vie  de  la  sainte,  magistra- 
lement rendus  par  M.  Hesse;  enfin,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Joseph,  des  peintures  murales  de  Signol,  ou  l’artiste  a su 
donner  une  preuve  de  plus  de  sa  science  de  composition  et 
de  son  admirable  entente  de  la  couleur. 

Après  avoir  suivi  le  court  tronçon  qui  reste  de  la  vieille 
rue  de  La  Harpe,  nous  arrivons  sur  le  boulevard  Saint- 
Michel  — le  bouVMich , comme  on  dit  au  quartier  — voie 
large,  joyeuse,  où  les  cafés  et  les  librairies  font  bon  voi- 
sinage, où  les  tramways,  montant  péniblement  la  côte,  s’ar- 
rêtent quelquefois,  le  soir,  pour  laisser  passer  le  long  défilé 
d’un  monôme  d’étudiants. 

Le  mot  que  nous  soulignons,  bien  qu’emprunté  au  lan- 
gage algébrique,  s’applique  ici  à l'antique  habitude  qu'ont 
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les  étudiants  de  se  réunir  en  certaines  circonstances  et  de 
parcourir  processionnelleraent  le  quartier.  Sur  la  rive 
gauche,  tout  s’écarte  respectueusement  devant  un  monôme; 
les  voitures  s’arrêtent  pour  ne  point  couper  la  file,  et  les 
passants  qui  ont  du  temps  à dépenser  suivent  souvent  le 
joyeux  cortège  jusqu’à  la  place  de  l’École.  Là,  défilant  tou- 
jours, il  passe  devant  le  comptoir  de  la  mère  Moreaux  et  se 
livre  à la  consommation  des  prunes  légendaires. 

On  rit,  on  chante,  on  joue,  on  discute,  au  quartier  latin  ; 
mais,  nous  le  répétons,  on  y travaille  sérieusement  aussi, 
et  toute  cette  jeunesse,  turbulente  un  peu,  se  transformera 
en  hommes  qui,  dans  quelques  années,  seront  les  grands 
médecins,  les  grands  jurisconsultes,  et,  qui  sait?  même 
peut-être  les  grands  poètes  du  vingtième  siècle. 

A l’angle  du  boulevard  Saint-Germain,  au  fond  d’un  jardin 
qu’un  éparpillement  de  vieilles  sculptures  rend  très  pitto- 
resque, nous  voyons  la  façade  postérieure  de  l’hotel  de 
Cluny.  Si  nous  faisons  quelques  pas  encore,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  des  merveilleux  restes  de  l’antique  palais 
des  Thermes. 

Le  palais  des  Thermes,  au  dire  des  archéologues,  a dû 
être  construit  sous  Constance-Chlore,  alors  que  Paris  était 
une  ville  gallo-romaine,  entreles  années  292  et  306  de  notre 
ère.  Julien  y fut  nommé  empereur  vers  360,  et  y séjourna 
quelque  temps.  Le  palais  servit  d’habitation  à nos  rois 
jusqu’à  la  fin  du  dixième  siècle. 

La  partie  épargnée  par  le  temps  est  le  frigidarium , ou  salle 
de  bains  du  palais;  on  y peut  voir  encore  la  place  que  la 
piscine  occupait  et  les  restes  des  canaux  qui  amenaient  l’eau 
dans  les  baignoires.  Mais,  ce  qu’on  ne  saurait  assez  admirer, 
c’est  l’aspect  grandiose,  les  proportions  harmonieuses  et 
sévères  de  cette  salle.  Quelle  idée  concevoir  du  palais, 
quand  on  songe  que  ceci  n’en  était  que  les  thermes? 

A côté  du  vieux  palais,  s’est  élevée,  au  quinzième  siècle, 
cette  merveille  architecturale  qui  s’appelle  l’hôtel  de  Cluny. 
Un  certain  Pierre  de  Chalus  s’étant,  en  1360,  rendu  acqué- 
reur du  palais  des  Thermes  et  des  vastes  terrains  qui  l’en- 
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touraient,  conçut  le  premier  la  pensée  d’élever,  en  ce  lieu, 
un  hôtel  où  les  abbés  de  Cluny,  fréquemment  appelés  à 
Paris,  pourraient  trouver  un  logis.  11  paraît  certain,  pour- 
tant, que  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
en  1490,  que  Jean  de  Bourbon  entreprit  la  construction 
de  l’hôtel,  et  que  Jacques  d’Amboise,  évêque  de  Clermont, 
la  termina. 

Dans  une  forte  muraille  crénelée,  limitant  la  cour,  s’ouvre 
une  porte  en  arc  surbaissé,  ornée  de  riches  sculptures.  Le 
bâtiment  central,  percé  de  fenêtres  à meneaux,  est  flanqué 
de  deux  ailes;  une  tour  pentagonale  forme  saillie  sur  la 
façade  et  contient  un  escalier  de  pierre  qui  dessert  les  deux 
étages  de  l’hôtel,  et  conduit  jusqu’à  la  terrasse  qui  le  cou- 
ronne. Une  Irise  délicatement  ouvragée,  un  comble  élevé, 
coupé  par  des  fenêtres  enrichies  de  sculptures,  des  cloche- 
tons, des  cartouches,  des  gargouilles,  des  tourelles  d’angle 
complètent  un  ensemble  charmant  à l’œil  et  rappelant  bien 
cette  époque  de  renaissance  où,  sans  renoncer  entièrement 
aux  sévérités  du  temps  passé,  les  artistes  se  préoccupaient 
de  les  adoucir  par  de  gracieuses  innovations. 

A l’intérieur,  la  chapelle,  un  bijou,  a conservé  son  carac- 
tère primitif.  Un  vitrail  : Portement  de  croix , est  du  temps 
de  Jacques  d’Amboise.  L’abside  garde  encore  ses  décorations 
en  ronde  bosse  franco-italiennes,  représentant  les  deux 
Marie  pleurant  le  Christ.  On  la  quitte  pour  descendre  au 
jardin,  par  un  ravissant  escalier  enfermé  dans  une  jolie 
tourelle  à jour. 

Depuis  1844,  l’hôtel  de  Cluny,  qui  fut  longtemps  propriété 
particulière,  est  devenu  le  siège  d’un  de  nos  plus  curieux 
musées  parisiens. 

Le  noyau  de  ces  collections,  d’un  prix  inappréciable,  est 
dû  à un  amateur  passionné  des  choses  du  passé,  M.  du  Som- 
me rard,  propriétaire  de  l’hôtel.  Il  commença,  en  1833,  à 
grouper  dans  ses  appartements  les  meubles,  les  tapisseries, 
les  armes,  qu’il  recueillait  patiemment, 

Depuis  l’époque  de  sa  fondation,  le  musée  s’est  considéra- 
blement enrichi  ; tableaux,  faïences,  émaux,  vitraux,  bijoux, 
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ivoires,  terres  cuites,  fers  forgés,  horloges,  montres,  cou- 
vrent ses  murs,  remplissent  ses  vitrines,  enfin  jaillissent  de 
tous  côtés  à vos  yeux  ravis.  L’historien  et  l’archéologue 
trouvent  là  une  source  inépuisable  de  documents  des  temps 
passés;  l’amateur,  l’histoire  de  l’art  depuis  le  seizième  siècle, 
jusqu’à  nos  jours;  le  simple  curieux,  cette  instruction  salu- 
taire qui  se  fait  par  les  yeux  plus  solidement  que  par  les 
livres. 

Il  nous  faut,  à regret,  quitter  le  musée  de  Cluny;  notre 
promenade  n’est  point  achevée.  Bien  des  monuments  nous 
restent  à voir,  bien  des  institutions,  sans  rivales  au  monde, 
attendent  notre  visite.  Nous  sommes  ici  dans  le  centre 
intellectuel  de  notre  grand  Paris;  la  Sorbonne  le  domine 
de  son  dôme;  les  lycées,  l’École  de  droit,  l’École  normale, 
l’École  polytechnique,  le  Collège  de  France  se  groupent 
autour  d’elle.  C’est  la  vieille  et  toujours  féconde  Université! 
C’est  là  qu’on  arrive  lycéen  gauche  et  timide;  c’est  là  qu’on 
obtient  à force  de  travail  les  inoubliables  succès  du  grand 
concours.  C’est  de  là  qu’on  sort,  jeune  encore,  docteur  en 
théologie  ou  en  droit,  ingénieur  civil  ou  militaire,  profes- 
seur, philosophe,  homme  de  lettres.  C’est  là  qu’on  rédige 
ses  premières  thèses;  c’est  là  qu’on  écrit  sa  première  comédie 
pour  l’Odéon.  C’est  de  là  qu’on  part  pour  devenir  Prnnan, 
Freppel,  Augier,  Carnot. 

L’origine  du  collège  de  la  Sorbonne  remonte  à l’an  1250; 
sa  fondation  est  due  à Pierre  de  Sorbon,  chapelain  de  saint 
Louis.  Ce  fut  d’abord  un  très  modeste  établissement  où 
quelques  prêtres  séculiers,  docteurs  en  théologie,  enseignaient 
leur  science  à des  étudiants  pauvres.  L’institution  devint 
rapidement  florissante,,  et  dès  1260,  sous  la  direction  des 
Guillaume  Saint-Amour,  Laurent  l’Anglais,  Eudes  de  Douai, 
elle  était  une  pépinière  de  bacheliers,  de  licenciés  et  de  doc- 
teurs. Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  elle  était  la  grande 
autorité  théologique  et  imposait  impérieusement  ses  déci- 
sions aux  papes. 

En  ce  temps-là,  pourtant,  il  est  certain  que  le  monument 
n’avait  pas  l’importance  qu’il  acquit  au  commencement  du 
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dix-septième  siècle,  quand  Richelieu  fit  construire  par  Re- 
mercier les  lourds  bâtiments,  aujourd’hui  disparus,  autour 
desquels  M.  Nénot  vient  d’édifier  le  magnifique  palais  que 
nous  allons  visiter. 

Remarquable  en  toutes  ses  parties,  l’édifice  se  recom- 
mande surtout  par  la  monumentale  façade  dont  nous  don- 
nons la  vue  et  qui,  sur  83  mètres  de  longueur,  s’étend  en 
bordure  de  la  rue  des  Écoles.  Au  centre,  cinq  grandes 
arcades  donnent  accès  à une  sorte  d'atrium  ou  salle  des 
Pas  perdus  précédant  un  immense  amphithéâtre  qui  peut 
contenir  trois  mille  auditeurs;  sur  les  côtés,  deux  portes 
latérales  sont  réservées  au  service  de  l’Académie. 

Les  cinq  grandes  fenêtres  centrales  du  premier  étage 
éclairent  la  vaste  salle  du  conseil  de  l’Académie;  elles  sont 
séparées  par  des  colonnes  d’ordre  corinthien.  L’attique  est 
décoré  de  statues  «allégoriques,  toutes  fort  intelligemment 
conçues  et  d’une  magistrale  exécution;  ce  sont  : 1rs  Mathé- 
matiques, par  Suchetet  ; ta  Physique , par  Lefeuvre;  i Histoire 
naturelle , par  Cartier;  la  Chimie,  par  Injalbert.  Ces  quatre 
statues  personnifient  les  sciences;  quant  aux  lettres,  elles 
sont  représentées  dans  le  même  esprit  par  l’Archéologie , de 
Paris;  la  Philosophie , de  Longepied  ; la  Géographie,  de  Mar- 
queste,  et  l’Histoire , de  Cordonnier;  aux  frontons  courent 
des  sculptures  : Lettres  et  Sciences , dues  aux  ciseaux  de 
MM.  Chapu  et  Mercié.  Les  écussons  de  nos  seize  villes  aca- 
démiques décorent  les  tympans  des  arcades  du  rez-de- 
chaussée. 

Les  splendeurs  extérieures  se  continuent  au  dedans  du 
monument.  Pour  ne  point  fatiguer  nos  lecteurs  par  de  lon- 
gues énumérations,  nous  nous  contenterons  de  leur  signaler 
dans  le  grand  escalier,  d’une  évolution  superbe,  deux  com- 
positions hors  ligne,  l’une  de  M.  François  Flameng,  l’autre 
de  M.  Chartran  : l 'Histoire  des  lettres  et  des  arts , V Histoire  des 
sciences.  On  a vu  certainement  ces  belles  pages  lorsqu’elles 
furent  exposées  à nos  derniers  Salons  ; mais,  on  le  sait,  les 
peintures  décoratives  ne  peuvent  véritablement  être  appré- 
ciées que  lorsqu’elles  sont  mises  en  place.  Celles  dont  nous 
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parlons  justifient,  et  au  delà,  les  éloges  qu’elles  ont  déjà 
valus  à leurs  auteurs.  Le  grand  amphithéâtre  est  orné,  dans 
l’hémicycle,  d’une  immense  fresque  de  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes,  dont  le  carton  a figuré  au  Salon  de  1887  ; au  plalond, 
M.  Galland  a symbolisé  l’Université  de  Paris  et  les  quatre 
facultés;  sur  les  côtés,  six  statues  assises  représentent 
Pierre  de  Sorbon,  Descartes,  Lavoisier,  Rollin,  Pascal  et 
Richelieu;  leurs  auteurs  sont  Crauck,  Goutan,  Dalou,  Cha- 
plain,  Barrias  et  Lanson.  Les  salons  adjacents  ont  été 
décorés  l’un  par  Wencker  qui  a représenté  la  Pose  de  la 
première  pierre  de  la  Sorbonne , l’autre  par  Le  Roi  le  qui  y 
montre  Albert  le  Grand  au  milieu  de  ses  élèves.  Raphaël 
Collin,  Cazin  et  Lhermitte  sont  les  auteurs  des  peintures 
qui  ornent  les  salles  voisines. 

C’est  au  mois  d’août,  le  jour  de  la  distribution  des  prix  du 
grand  concours,  que  nous  serions  désireux  que  vous  puis- 
siez pénétrer  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne; 
vous  assisteriez  alors  à l’une  de  ces  solennités  parisiennes 
qui  ont  conservé  tout  le  caractère  du  temps  passé. 

Le  coup  d’œil  est  vraiment  original  et  imposant.  Le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique,  entouré  de  tous  les  profes- 
seurs revêtus  de  leurs  costumes  universitaires,  prononce  le 
discours  d’ouverture;  un  professeur  lui  répond.  Puis,  la 
lecture  du  palmarès  commence  et  les  élèves  viennent  rece- 
voir leurs  récompenses. 

La  première  pierre  de  l’église  a été  posée  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  le  16  mai  1635;  mais  la  construction  ne  fut 
terminée  qu’en  1653.  Désaffectée  pendant  la  Révolution  et 
abandonnée  aux  artistes,  elle  tut  longtemps  un  atelier. 
En  1825,  on  la  rendit  au  culte. 

Outre  les  peintures  de  Ph.  de  Champaigne  qui  décorent 
la  coupole,  outre  quelques  statues  et  groupes  signés  : Bar- 
rias, Ramey,  Cugnot,  vous  verrez  dans  l’église  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu;  c’est  un  magnifique  groupe  de 
Girardon,  dont  on  prétend  que  Lesueur  a fourni  les  dessins. 
Au-dessus  est  un  chapeau  qui  passe  pour  avoir  appartenu 
au  cardinal;  nous  ne  vous  garantissons  pas  l’authenticité  de 
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la  relique.  Tout  à l’entrée,  à gauche,  vous  remarquerez  une 
grande  composition  : Pierre  de  Sorbon  présentant  ses  élèves  à 
saint  Louis.  C’est  une  des  premières  œuvres  de  Hesse;  elle 
date  de  18-27. 

Nous  voici  maintenant  devant  le  Collège  de  France;  il 
faut  remonter  à François  Ier  pour  retrouver  l’origine  de  ce 
grand  centre  de  haut  enseignement. 

Ce  fut  d’abord  le  College  des  trois  langues , puis  bientôt 
après  le  Collège  royal  ; pendant  longtemps  aucun  local  ne 
lui  fut  spécialement  affecté.  Henri  II  autorisa  les  professeurs 
à faire  leurs  cours  dans  les  collèges  deTréguier  et  de  Cam- 
brai. Henri  IV,  l'année  même  de  sa  mort,  ordonna  la  con- 
struction de  bâtiments  nouveaux;  les  troubles  qui  suivirent 
ne  permirent  pas  (pie  le  projet  fût  mis  à exécution,  et  bien 
longtemps  après,  en  1744,  l’architecte  Chalgrin  commença 
rédiücation  du  collège.  Modestes  alors,  les  bâtiments  furent 
considérablement  agrandis  en  1831,  sous  la  direction  de 
Letaroully. 

La  façade  de  la  place  du  Collège-de-France  et  les  pavillons 
de  la  rue  Saint-Jacques  datent  de  cette  dernière  époque. 

Avec  le  temps  aussi,  l’enseignement,  qui  ne  comportait 
(pie  trois  chaires  à l'origine,  s’est  considérablement  accru. 
Histoire,  philosophie,  morale,  sciences,  langues  et  littéra- 
tures françaises  et  étrangères  sont  professées  ici  par  les  plus 
éminents  de  nos  savants  modernes,  et  les  cours,  tous  gra- 
tuits, sont  suivis  avec  assiduité  non  seulement  par  la  tra- 
vailleuse jeunesse  du  quartier,  mais  encore  par  les  gens 
du  monde,  curieux  de  larges  aperçus  et  amateurs  de  beau 
langage. 

La  façade  principale  du  Collège  de  France  se  développe 
sur  la  rue  des  Écoles,  au  sommet  de  ce  qu’on  appelait  au- 
trefois le  mont  Saint-Hilaire.  La  statue  de  Claude  Bernard, 
de  M.  Eugène  Guillaume,  se  dresse  entre  deux  tertres 
gazonnés,  dont  l’un  est  orné  d'un  Dante , de  M.  Aubé.  La  petite 
cour  qui  s’ouvre  sur  la  rue  Saint-Jacques  est  décorée  d'une 
statue  de  Budé  dont  M.  Bourgeois  est  l'auteur. 

Des  lycées  et  collèges,  justement  célèbres,  se  groupent, 
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nous  l’avons  dit,  autour  de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France  : Louis-le-Grand,  Sainte-Barbe,  Henri  IV  et  enfin  le 
lycée  Saint-Louis  qui  appartient  au  sixième  arrondissement. 

Le  lycée  Louis-le-Grand,  entièrement  reconstruit  par 
M.  Le  Cœur,  occupait  les  batiments  démolis  à la  fin  de 
l’année  1893  et  où  les  jésuites  avaient  établi,  en  1563,  le 
fameux  collège  de  Clermont,  ainsi  nommé  en  l’honneur 
de  Duprat,  évêque  de  Clermont  et  protecteur  de  l’insti- 
tution. Expulsés  en  1594,  rappelés  quelques  années  après, 
les  pères  rouvrirent  leur  institution  en  1618.  Plus  tard, 
en  1674,  Louis  XIV  honora  de  sa  présence  la  représen- 
tation d’une  tragédie  jouée  par  les  élèves  ; il  témoigna  sa 
satisfaction  à un  seigneur  qui  lui  parlait  du  succès  obtenu, 
en  lui  disant  : « Pourquoi  s’étonner?  C’est  mon  collège  ! » La 
parole  ne  fut  pas  perdue  et  pendant  la  nuit  suivante  l’in- 
scription Collegium  Claramontanum  Societatis  Jesu,  qui  sur- 
montait la  grande  porte,  fut  remplacée  par  une  table  de 
marbre  où  l’on  grava  en  grandes  lettres  d’or  : Collegium 
.Ludovici  Magni. 

Collège  de  V Égalité  en  1792,  Prytanée  en  1800,  lycée  Des- 
cartes en  1848,  l’institution  a repris,  en  1849,  le  vieux  nom 
sous  lequel  elle  s’est  illustrée. 

De  tout  temps  l’institution  fit  de  brillants  élèves,  et  l’on 
pourrait  dresser  une  longue  liste  des  hommes  illustres  qui 
sont  sortis  de  ses  classes. 

Molière  y fit  en  cinq  ans  des  études  complètes.  Il  avait  pour 
condisciples  le  prince  de  Conti,  Chapelle  et  Cyrano  de  Berge- 
rac; le  premier  le  protégea  plus  tard,  le  second  demeura 
son  ami.  Quant  à Cyrano,  notre  grand  comique  lui  doit  l’idée 
première  de  la  plus  célèbre  scène  des  Fourberies  de  Scapin. 

Là,  nous  trouvons  encore  Gresset,  l’auteur  du  Méchant,  et 
plus  tard,  vers  1771,  Robespierre  et  Camille  Desmoulins. 

Enfin,  dans  les  mêmes  classes  ont  passé  le  célèbre  chirur- 
gien Dupuytren,  le  géologue  Élie  de  Beaumont,  Eugène 
Delacroix,  le  premier  peintre  du  siècle,  et  des  littérateurs, 
des  philosophes,  des  charmeurs,  Jules  Janin,  Littré,  Ville- 
main,  Deschanel,  etc. 
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Tout  auprès  du  lycée  Louis-le-Grand  sont  les  bâtiments 
du  collège  Sainte-llarbe,  dont  les  élèves,  qu’on  peut  ren- 
contrer en  belles  places  dans  toutes  les  carrières,  conser- 
vent entre  eux  un  sentiment  confraternel  qui  rappelle  et 
continue  les  familiarités  du  jeune  âge.  Être  barbiste  est  un 
titre  dont  on  s’enorgueillit;  c’est  aussi  une  certitude  de  ne 
point  manquer  d’aide  aux  heures  difficiles  de  la  vie. 

Nous  avons  ici  peu  d’observations  architecturales  à faire; 
nous  nous  bornerons  à constater  que  les  principaux  bâti- 
ments ont  été  construits  en  1 840  par  M.  Th.  Labrouste  et 
que  d'importants  agrandissements,  datant  de  1851,  ont  été 
faits  sous  la  direction  de  M.  Lheureux. 

Quant  à l'institution,  son  origine  est  fort  ancienne;  elle 
remonte  à l’an  1460.  C’est  un  prêtre,  professeur  de  gram- 
maire au  collège  de  Navarre,  nommé  Geoffroy  Lenormant,  et 
non  le  professeur  Jean  Hubert  comme  on  l’a  cru  longtemps, 
qui  acheta  aux  génovéfains  les  terrains  où  fut  installé  le 
collège  Sainte-Barbe. 

L'institution  fit  peu  parler  d’elle  pendant  un  temps  assez 
long;  mais,  en  1550,  le  roi  Henri  II  la  prit  sous  sa  protection 
directe.  L’ère  de  prospérité  commença  alors  et  ne  s'inter- 
rompit que  pendant  quelques  années.,  lors  de  la  Révolution. 

Le  4 décembre  1798,  le  nouveau  collège  rouvrit  ses  portes 
sous  la  direction  de  Victor  de  Lanneau.  Dans  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  une  école  rivale  fut  créée  rue  des  Postes 
et  prit  le  titre  de  Sainte-Barbe-Nicole,  du  nom  de  l’abbé  Ni- 
cole, l’un  de  ses  fondateurs.  Le  gouvernement  de  la  restau- 
ration favorisa  la  nouvelle  entreprise,  et  ce  ne  fut  qu’après 
1830  que  la  propriété  exclusive  du  nom  de  Sainte-Barbe  fut 
rendue  à l’ancienne  institution. 

Depuis  ce  temps,  le  collège,  toujours  prospérant,  a été 
dirigé  par  des  hommes  d’une  haute  compétence  et  d’un  dé- 
vouement à toute  épreuve. 

Une  succursale  de  Sainte-Barbe,  un  « petit  collège  » s’est 
annexé  â la  grande  institution  ; c’est  la  Sainte-Barbe  des 
Champs,  de  Fontenay-aux-Roses.  Elle  reçoit  les  très  jeunes 
enfants. 
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Nous  voici  sur  la  place  du  Panthéon,  que  la  rue  Soufflot 
réunit  au  jardin  du  Luxembourg;  elle  s’évase  largement 
devant  l’édifice,  laissant  l’air  circuler  autour  et  la  vue  l’em- 
brasser dans  tout  son  grandiose  ensemble.  Deux  bâtiments 
similaires,  l’École  de  droit  et  la  mairie  de  l’arrondissement, 
en  limitent  l’entrée.  Le  regard,  arreté  à gauche  par  le  vaste 
rectangle  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  s’égare  à 
droite  sur  le  plein  air  du  faubourg  voisin. 

La  mairie  est  de  construction  relativement  récente.  Alors 
que  l’arrondissement  était  le  douzième  de  Paris,  elle  occu- 
pait des  bâtiments  bas  et  dégradés  au  numéro  262  de  la  rue 
Saint-Jacques.  En  1851,  elle  fut  transférée  dans  l’éditice 
actuel  ; elle  complète  fort  heureusement  l’harmonieuse  dis- 
position de  la  place.  La  construction,  commencée  en  1845, 
par  M.  Guénepin,  a été  achevée  par  M.  Ilittortf. 

Les  sculpteurs  Etex  et  Maindron  ont  décoré  la  salle  du 
conseil,  le  premier  du  buste  de  Cochin,  ancien  maire,  le 
second  de  ceux  de  la  sœur  Rosalie,  une  célébrité  charitable 
du  quartier,  de  Rollin  et  de  Simonin-Lallemand,  fondateur 
de  trente-trois  lits  aux  Incurables. 

Presque  en  face  de  la  façade,  sur  la  droite  du  Panthéon, 
on  a érigé  en  1889  la  statue  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
œuvre  de  M.  Rerlhet. 

L’École  de  droit,  dont  il  serait  superflu  de  faire  l’éloge  au 
point  de  vue  de  l’enseignement,  a été  construite  en  1771  par 
Soufflot,  l’architecte  du  Panthéon;  la  bibliothèque  a été 
ajoutée  en  1876  par  M.  Lheureux. 

A gauche  de  la  place,  ce  long  monument  rectangulaire 
que  vous  apercevez  est  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
terminée  en  1850  par  M.  Labrouste,  architecte.  Si  l’ensemble 
extérieur  de  l’édifice  est  un  peu  lourd,  si  l’heureuse  idée  de 
graver  dans  la  pierre  les  noms  illustres  des  poètes  et  des 
savants  de  tous  les  temps  est  exécutée  d’une  façon  un  peu 
naïve,  il  faut  reconnaître  pourtant  — et  ceci  n’est  point  un 
mince  mérite  — que  la  vue  du  monument  indique  bien  sa 
destination. 

A l’intérieur,  la  bibliothèque  est  admirablement  disposée. 
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Le  monumental  escalier  qui  mène  à la  grande  salle  de  tra- 
vail et  semble  à ciel  ouvert,  grâce  au  ton  doucement  bleuté 
de  son  plafond,  est  décoré  avec  un  grand  goût  de  peintures 
de  Desgoffes  et  des  frères  Balze. 

La  vaste  salle  de  travail,  construite  en  fonte  ouvragée, 
est  à la  fois  élégante  et  solide,  entourée  de  rayons  chargés 
de  livres,  sous  une  lumière  douce,  avec  ses  larges  tables, 
ses  fauteuils  commodes;  elle  respire  le  calme  et  invite  à 
l’étude. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  riche  en  ouvrages  de 
droit  et  de  médecine,  est  très  fréquentée  ; c’est  la  seule  à 
Paris  dont  la  salle  de  lecture  soit  ouverte  le  soir.  L’habile 
architecte  a su  organiser  l’éclairage  et  le  chauffage  sans  que 
les  collections  soient  exposées  à aucun  danger,  sans  que 
les  travailleurs  puissent  redouter  la  moindre  incommodité. 

Dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  sont  réunis  les  es- 
tampes, les  livres  rares  ; une  collection  sans  prix  d’aides  et 
d’elzévirs,  des  volumes  habillés  de  splendides  reliures  et 
enfin  quelques  manuscrits,  dont  le  plus  remarquable  est  une 
traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  exécutée  par 
Raoul  de  Presles,  une  merveille  calligraphique  du  quator- 
zième siècle  tellement  fraîche  et  bien  conservée  qu’on  la 
croirait  faite  d’hier  si  les  ravissantes  miniatures  dont  ses 
pages  sont  ornées  ne  révélaient  l’ancienneté  de  sa  confec- 
tion. 

Avant  d’occuper  le  local  actuel,  la  bibliothèque  était  éta- 
blie dans  les  bâtiments  de  l’abbaye  qui  font  partie  mainte- 
nant du  lycée  Henri  IV  ; elle  avait  été  fondée  en  1624  par  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Plusieurs  donateurs  l’ont 
successivement  enrichie,  entre  autres  Maurice  Letellier,  ar- 
chevêque de  Reims. 

Une  chapelle  dépendant  de  la  puissante  abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  fut  le  berceau  de  l’église  Saint-Étienne  du 
Mont;  elle  existait  depuis  l’an  1220.  Au  commencement  du 
seizième  siècle  (1517),  Philippe  de  Luzarche  commença  la 
construction  du  monument  actuel;  les  travaux  durèrent  de 
longues  années  et,  bien  que  les  autels  fussent  bénits  de- 
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puis  1541,  la  première  pierre  du  portail  ne  fut  posée  que  le 
2 août  1610  par  la  reine  Marguerite,  veuve  de  Henri  II. 

Bien  qu’au  point  de  vue  de  l’unité  architecturale  la  façade 
de  Saint-Étienne  du  Mont  puisse  prêter  à quelques  critiques; 
bien  qu’une  pensée  première  ne  semble  pas  avoir  présidé  à 
son  ordonnance  et  que  la  profusion  des  détails  nuise  un  peu 
à la  grandeur  de  l’ensemble,  cet  ensemble  conserve  quand 
même  un  charme  très  réel  pour  le  regard.  La  tour  carrée, 
surmontée  d’un  campanile  cylindrique,  forme  avec  la  pointe 
du  toit  triangulaire  une  ligne  qui  se  brise  fort  heureuse- 
ment. La  façade  composée  de  trois  parties  bien  distinctes: 
portail,  couronnement  et  pignon,  demeure  agréable  aussi 
malgré  la  diversité  des  styles  que  l’architecte  a super- 
posés. 

A l’intérieur,  plusieurs  curiosités  arrêteront  longtemps 
votre  regard.  D’abord  ce  merveilleux  jubé,  monument 
unique  en  ce  genre  à Paris,  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef 
et  des  collatéraux.  Rien  de  plus  gracieux  que  sa  grande  ar- 
cature,  rien  de  plus  finement  sculpté  que  les  arabesques  de 
sa  balustrade  et  les  rampes  de  ses  escaliers.  C’est  une 
œuvre  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  dont  Pierre 
Biard  est  l’auteur. 

Dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  un  architecte  nommé 
Hivert  fit  quelques  restaurations  au  chœur  de  l’église  et 
conçut  le  projet  de  supprimer  le  jubé;  heureusement  on  ne 
lui  laissa  pas  commettre  cet  acte  de  vandalisme. 

La  chaire,  exécutée  vers  1640  par  Claude  Lestocart  sur 
les  dessins  de  Laurent  de  La  Hyre,  est  un  chef-d’œuvre  de 
sculpture  ; sa  décoration  traduit  cette  idée  mère,  admira- 
blement placée  ici  : Le  développement  de  la  parole  de  Dieu. 

L’église  renferme  quelques  belles  toiles  : un  Saint  Vincent 
de  Paul , de  Sébastien  Bourdon  ; une  Mort  de  saint  Louis , de 
Fragonard;  une  Peste,  de  Jouvenet;  une  sainte  Geneviève , de 
Jeaural;  une  sainte  Famille , deLenain;  parmi  eux,  des  pein- 
tres modernes  ont  enrichi  sa  décoration,  il  faut  citer  Th. 
Aligny,  Giaccomotti,  Biennoury,  Candnade,  etc. 

Saint-Étienne  possède  aussi  de  vieux  vitraux  peints  par 
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Pinagrier,  Enguerrand  Leprince  et  Jean  Cousin  ; des  ver- 
rières modernes  sont  dues  à MM.  Steinheil  et  Filon. 

Plusieurs  personnages  célèbres  ont  été  enterrés  dans  cette 
église:  Eustache  Lesueur,  Biaise  Pascal,  Jean  Racine,  Le- 
maistre  de  Sacy,  etc. 

Elle  conserve  aussi  le  tombeau  et  des  relkiues  de  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris;  la  neuvaine  qui  commence 
le  3 Janvier  de  chaque  année  est  tout  à la  fuis  une  solennité 
pour  les  croyants  et  un  attrait  pour  les  curieux,  grâce  à la 
petite  foire  qui  s’installe  alors  aux  abords  de  l’église. 

La,  sous  de  frêles  auvents,  sur  des  planches  soutenues  par 
dos  tréteaux,  simplement  offerts  à la  main  par  des  enfants 
parfois,  se  débitent  médailles,  chapelets,  images  de  sainteté, 
croix  et  rosaires,  tout  cela  garanti  bénit. 

C’est  le  jour  de  l’ouverture  d’une  de  ces  neuvaines,  en  1857, 
que  l’archevêque  Sibour  fut  assassiné  à Saint-Étienne  par 
un  jeune  prêtre  nommé  Verger. 

Le  lycée  Henri  IV  est  établi  sur  l’emplacement  de  l’an- 
cienne abbaye  de  Sainte-Geneviève,  dont  quelques  vestiges 
intéressants  subsistent  encore  : la  jolie  tour,  seul  reste  de 
l’église  démolie  en  1807,  les  réfectoires  et  cuisines  des 
abbés,  le  grand  escalier  construit  par  le  père  De  Creil, 
en  1701. 

La  fondation  de  l’abbaye,  dédiée  originairement  à saint 
Pierre  et  saint  Paul,  remonte  à l’an  510.  Clovis  et  plusieurs 
membres  de  sa  famille  furent  enterrés  sous  les  dalles  de 
l église  primitive.  Dévastée  par  les  Normands,  l’abbaye  se 
releva  au  douzième  siècle  et  fut  alors  placée  sous  l’invocation 
de  la  patronne  de  Paris. 

La  fondation  du  lycée  date  de  l’an  1804  ; il  porta  succes- 
sivement les  noms  de  Lycée  Napoléon,  de  Collège  royal 
Henri  IV  et,  en  1848.  de  Lycée  Corneille. 

Les  nouveaux  bâtiments  sur  la  rue  Clovis  ont  été  érigés 
en  188G  par  M.  Ruprich-Robert. 

Henri  IV  s’honore  d’avoir  vu  sur  ses  bancs,  outre  les  fds 
du  roi  Louis-Philippe,  un  grand  nombre  d’hommes  qui  sont 
devenus  célèbres:  Casimir  Delavigne,  Alfred  de  Musset, 
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Saint-Marc  Girardin,  Scribe,  Augier,  Hervé,  Sainte-Beuve, 
Viollet-le-Duc,  etc. 

On  sait  que  ce  fut  pour  remplacer  l’église  Sainte-Gene- 
viève, qui  menaçait  ruine  dès  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  fut  résolue  l’édification  d’une  basilique  nouvelle. 

Soufflot,  chargé  de  la  construction,  rompit  brusquement 
avec  les  traditions  du  temps  passé.  Ici,  point  de  portail  go- 
thique, de  tours, d’arceaux;  point  de  demi-jour  mystérieux. 
Sous  cette  hardie  coupole,  dans  ce  vaste  vaisseau  inondé  de 
lumière,  l’àme  saisie  par  l’admiration  se  refuse  au  recueille- 
ment. Devant  ce  grandiose  péristyle,  ce  dôme,  ces  colon- 
nades, aussi  bien  qu’au  milieu  des  larges  nefs,  l’esprit  cher- 
che vainement  un  souvenir  de  l’humble  bergère  que  l’église 
a choisie  pour  patronne. 

Aussi,  en  tant  que  lieu  de  prière,  le  monument,  toutes  les 
fois  qu’il  fut  consacré  au  culte,  demeura-t-il  un  peu  dé- 
laissé. 

La  Révolution,  en  le  transformant  en  Panthéon,  semble 
lui  avoir  trouvé  sa  destination  véritable. 

C’est  en  1791,  lors  de  la  mort  de  Mirabeau,  que  l’église, 
désaffectée  pour  la  première  fois  et  destinée  à recevoir 
les  cendres  des  grands  hommes,  reçut  sa  dénomination  nou- 
velle. 

Le  culte  en  reprit  possession  à diverses  reprises  : une 
première  fois,  de  1806  à 1830  ; une  seconde  fois,  de  1851 
à 1885.  Cette  année-là,  le  26  mai,  Victor  Hugo  étant  mort, 
un  décret  transforma  encore  une  fois  l’église  Sainte-Gene- 
viève en  Panthéon. 

Il  est  certain  que  tous  les  étrangers  qui  viennent  à Paris 
visitent  le  Panthéon.  Tous  admirent  le  magistral  fronton  de 
David  d’Angers  représentant  la  Patrie,  la  Liberté  et  l’His- 
toire distribuant  des  couronnes  aux  grands  hommes.  Tous 
descendent  dans  la  crypte,  s’arrêtent  devant  les  tombeaux, 
écoutent  le  surprenant  écho  qui  se  produit  si  puissam- 
ment dans  l’un  de  ses  angles.  Les  plus  hardis  montent  au 
sommet  de  l’édifice  pour  jouir  d’une  vue  magnifique  sur 
Paris  et  les  vertes  campagnes  qui  l’environnent. 
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Le  péristyle  est  orné  de  groupes  en  marbre  de  Maindron; 
les  premiers  artistes  de  notre  temps  ont  concouru  à la  déco- 
ration intérieure;  vous  verrez  là  des  statues  et  des  groupes 
dus  à Perraud,  Cavelier,  Frémiet,  Iliolle,  Falguière  et  Cabot. 
Quant  aux  peintures,  toutes  relatives  à l’histoire  du  chris- 
tianisme et  à celle  de  sainte  Geneviève,  elles  sont  signées 
Puvis  de  Chavannes,  J. -P.  Laurens,  Hébert,  J.  Blanc, 
Th.  Maillot,  IL  Lévy,  Humbert,  Baudry,  Cabanel,  Galland, 
Delaunay;  elles  forment  une  sorte  de  musée  que  complète 
splendidement  l’apothéose  de  sainte  Geneviève,  œuvre  de 
Gros,  qui  se  développe  sur  la  coupole. 

Le  gardien  qui  vous  servira  de  guide  dans  la  crypte  ne 
manquera  pas  de  vous  nommer  tous  les  grands  hommes 
dont  rédilice  renferme  les  sépultures,  depuis  Voltaire  jusqu’à 
Victor  Hugo,  depuis  La  Tour  d’Auvergne  jusqu’à  Carnot,  en 
passant  par  une  foule  de  sénateurs  et  de  dignitaires  du  pre- 
mier empire  plus  ou  moins  oubliés. 

En  quittant  le  Panthéon,  nous  rentrons  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  étroite  en  cet  endroit.  Si  nous  apercevons  à gauche 
la  jolie  façade  Louis  XIV  du  numéro  151  bis  qui  nous  rap- 
pelle le  temps  passé,  nous  trouvons  à droite  une  chose 
absolument  moderne  : i Académie,  boutique  de  liquoriste, 
aux  bocaux  et  aux  bouteilles  étagés,  aux  parois  garnies  de 
quarante  tonneaux  superposés;  c’est  à ce  chiffre  de  qua- 
rante que  l’établissement  doit  son  nom.  Calme  le  jour, 
l’académie  devient  singulièrement  animée  dès  que  le  gaz 
est  allumé,  dès  que  l’heure  de  l’absinthe  a sonné.  Au  cours 
d’une  de  nos  précédentes  promenades,  nous  vous  avons 
parlé  du  cabaret  du  Chat  noir . L’académie  eu  est,  à l’autre 
bout  de  Paris,  la  vivante  antithèse.  Au  Chat  noir,  vous  avez 
vu  la  jeunesse  insoucieuse;  à l’académie,  calme,  solennelle, 
déclamant  des  vers  de  forme  surannée  sur  une  mélopée 
antique,  vous  trouverez,  dignes  encore,  tous  les  désillu- 
sionnés des  trente  dernières  années,  toutes  les  victimes 
d’une  malchance  qui  ne  leur  a point  permis  d’être  de  grands 
poètes,  et  qui  parfois,  avouons-le,  lancent  au  public  qui 
les  écoute  des  strophes  qui  mériteraient  mieux  que  l’audi- 
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toire  restreint  qu’elles  charment  pendant  quelques  instants. 

En  continuant  notre  route,  nous  rencontrerons,  à l’angle 
de  la  rue  de  l’Abbé-de-l’Épée,  le  portail  bien  simple  et  la 
tour  carrée  de  l’église  Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

La  première  pierre  de  ce  modeste  édifice  fut  posée  en  1G30 
par  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XIII;  mais,  faute  de  fonds, 
les  travaux  s’exécutèrent  lentement  et  furent  môme  aban- 
donnés pendant  de  longues  années.  En  1G75,  ils  furent  repris 
avec  une  certaine  activité  sous  la  direction  de  Gittard,  un 
des  membres  fondateurs  de  l’Académie  d’architecture.  La 
duchesse  de  Longueville  posa  alors  la  première  pierre  de 
la  nef  et  paya  presque  tous  les  frais  de  la  construction  nou- 
velle, ainsi  que  le  constate  une  pierre  lumulaire  placée 
dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 

L’église,  dont  le  culte  théophilanthropique  fit,  en  1797,  le 
temple  de  la  Bienfaisance,  renferme  quelques  œuvres  d’art 
qui  méritent  d’être  signalées.  Dans  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre,  une  Descente  de  croix,  bas-relief  de  Jean  Goujon,,  et  un 
Saint  Pierre , toile  ovale  signée  Restout;  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  plusieurs  remarquables  peintures  murales  de  Glaize; 
dans  la  chapelle  des  catéchismes,  le  Mariage  de  sainte  Fé- 
licité, de  Sébastien  Bourdon  ; enfin  quelques  beaux  vitraux 
dus  à MM.  Maréchal  (de  Metz),  Oudinot  et  Laurent  Gsell. 

Jean  du  Verger  de  Ilauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  Cochin, 
curé  de  la  paroisse,  fondateur  de  l’hospice  qui  porte  son 
nom,  et  l’astronome  Cassini  sont  enterrés  à Saint-Jacques  du 
Ilaut-Pas. 

A deux  pas  de  l’église  s’ouvre,  ombragée  par  le  feuillage 
d’un  orme  trois  fois  centenaire,  la  porte  de  l’Institution  des 
Sourds-Muets;  elle  est  installée  dans  les  bâtiments  fort 
agrandis  de  l’ancien  séminaire  Saint-Magloire. 

Bien  qu’un  moine  espagnol  nommé  Ponce  de  Léon  se  soit 
préoccupé,  à la  fin  du  seizième  siècle,  de  l’instruction  des 
sourds-muets,  c’est  à la  France  que  revient  l’honneur  d’avoir 
vu  naître  le  véritable  fondateur  d’un  enseignement  sage- 
ment coordonné  à l’usage  de  ces  déshérités. 

En  1760,  à ses  frais,  sans  secours,  sans  encouragement, 
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au  milieu  de  l’indifférence  à peu  près  générale,  l'abbé  de 
l’Épée  fonda  son  institution  rue  Thérèse  et  parvint  à réunir 
jusqu’à  soixante-douze  élèves.  En  1772,  le  roi  accorda  à 
l’abbé  une  pension  de  GOGO  livres  sur  sa  cassette  ; de  plus, 
l’établissement  des  céiestins,  dans  le  quartier  de  l’Arsenal, 
lui  fut  cédé  pour  loger  ses  intéressants  élèves. 

Après  la  mort  de  l'abbé  (décembre  1789),  le  gouverne- 
ment, reconnaissant  l’excellence  de  l’œuvre  entreprise, 
songea  à lui  donner  un  caractère  national  et  à nommer  un 
successeur  à l’abbé  de  l’Épée. 

Vers  ce  temps,  et  placée  alors  sous  la  direction  de  l’abbé 
Sicard,  l’institution  s’installa  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ; 
le  nouveau  directeur  perfectionna  les  procédés  du  maître  et 
introduisit  dans  l’école  l’enseignement  de  quelques  métiers 
et  de  quelques  arts  industriels,  l’exercice  de  ces  métiers  et 
de  ces  arts  permet  aux  élèves  sortants  de  figurer  honorable- 
ment dans  la  vie,  sans  trop  souffrir  de  leur  double  infirmité. 

Depuis,  adoptant  tous  les  progrès,  essayant  toutes  les 
méthodes  nouvelles,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice 
pour  assurer  le  succès  de  ses  efforts,  l’institution  a tou- 
jours été  en  prospérant;  elle  est  la  première  qui  ait  été 
fondée  en  Europe  et  garde  le  premier  rang  parmi  les  éta- 
blissements similaires  dont  elle  a inspiré  la  création.  Ajou- 
tons que  l’établissement  est  parfaitement  placé  et  aménagé. 

La  cour  d’honneur  est  ornée  d’une  statue  en  bronze  de 
l’abbé  de  l’Épée;  c’est  l’œuvre  d’un  arliste  sourd  et  muet, 
M.  Félix  Martin.  Parlons  maintenant  de  l’École  normale 
élablie  rue  d’Ulm  depuis  1847. 

Cette  école  sans  rivale,  dont  le  programme  peut  se  ré- 
surner  en  trois  mots  : Apprendre  à enseigner,  dont  tous 
les  professeurs  ont  été  des  gens  de  talent,  quelquefois  même 
des  hommes  de  génie,  a été  fondée  en  vertu  d’un  décret  de 
la  Convention  du  30  octobre  1794. Moins  de  trois  mois  après, 
le  20  janvier  1795,  quatorze  cents  élèves  envoyés  par  tous 
les  départements  assistaient,  dans  l’amphithéâtre  du  Mu- 
séum, à la  séance  d’ouverture  que  présidait  Lakanal. 

L’inauguration  fut  faite  simplement,  sans  apparat,  sans 
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musique,  sans  discours;  la  cérémonie  se  borna,  pour  toute 
solennité,  à la  lecture  du  décret  qui  fondait  l'école,  et  les 
cours,  alors  publics  et  même  accessibles  aux  femmes,  furent 
immédiatement  ouverts  et  se  prolongèrent  jusqu’à  la  fin  du 
mois  de  mai. 

Ces  cours,  ou  mieux  ces  conférences,  étaient,  aux  termes 
du  décret,  rigoureusement  improvisés.  Les  questions,  les 
discussions  même  étaient  permises  aux  auditeurs.  La  sténo- 
graphie recueillait  les  paroles  des  professeurs,  et  les  leçons 
imprimées  étaient  données  aux  élèves,  envoyées  dans  les 
districts  départementaux,  à l’étranger  même,  à tous  les  re- 
présentants de  la  République. 

La  collection  de  ces  leçons  forme  treize  volumes;  elle 
indique  exactement  le  point  d’arrivée  de  toutes  les  sciences 
à l’époque.  Des  noms  glorieux  encore  aujourd’hui  ont  signé 
ces  pages  ; tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  savants  hors  ligne  a 
été  appelé  à concourir  à ce  grandiose  mouvement  scienti- 
fique. Monge,  Lagrange,  Laplace  ont  professé  les  mathé- 
matiques; Berthollet,  Daubenton,  Thouin  se  sont  occupés 
des  sciences  physiques.  La  grammaire,  les  lettres,  l’histoire, 
la  philosophie  ont  été  enseignées  par  des  hommes  qui  s’ap- 
pelaient l’abbé  Sicard,  Garat,La  Harpe,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Volney. 

Le  succès  de  la  première  année  fut  grand  ; mais  néan- 
moins, pour  des  raisons  où  la  politique  de  ces  temps  trou- 
blés joua  un  grand  rôle,  la  tentative  ne  fut  point  renouvelée. 

En  1808,  l’École  normale  fut  fondée  de  nouveau  — on 
pourrait  dire  rétablie  — mais  le  plan  libéral  primitif  fut 
entièrement  abandonné.  Les  cours  ne  furent  pas  publics  ou, 
pour  mieux  dire,  n’existèrent  plus  ; les  élèves,  condamnés  à 
un  internat  rigoureux,  à un  uniforme  minutieusement  spé- 
cifié, durent  suivre  les  leçons  du  Collège  de  France,  du 
Muséum,  de  l’École  polytechnique.  A l’école,  ils  trouvaient 
seulement  des  maîtres  répétiteurs.  Par  bonheur  pour  l’avenir 
de  l’institution,  ceux-ci  furent  pour  la  plupart  des  hommes 
jeunes  encore,  mais  d’un  grand  mérite  : Villemain,  Cousin, 
Joufïïoy,  Dulong,  Pouillet,  ont  rempli  ces  fonctions. 
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L’école  néanmoins  ne  jouit  pendant  l’empire  et  la  res- 
tauration que  d’une  mince  popularité;  quand  elle  fut  sup- 
primée en  182G,  elle  ne  comptait  plus  (pie  cinquante-huit 
élèves. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  la  rétablit  sur  des 
bases  mieux  en  rapport  avec  les  idées  modernes;  elle  cessa 
d’errer,  comme  par  le  passé,  de  vieux  bâtiments  en  vieux 
bâtiments  et  s'installa  rue  d’Ulm,  dans  une  construction 
édifiée  par  Gisors.  L’enseignement  y prit  un  caractère  plus 
large;  la  direction  fut  confiée  à des  hommes  qui  avaient  été 
jadis  les  élèves  de  l’école  et  savaient  comprendre  les  aspira- 
tions d’une  génération  nouvelle. 

L’école  possède  une  magnifique  bibliothèque  dont  les 
livres  de  G.  Cuvier  ont  fourni  le  fonds;  de  nombreux  dons 
l’ont  enrichie;  elle  répond  à tous  les  besoins  du  grand  ensei- 
gnement dont  l’institution  est  le  foyer. 

Tout  auprès,  rue  Gay-Lussac,  numéro  41,  modeste  d’al- 
lures, mais  rendant  aussi  de  signalés  services,  est  le  Musée 
pédagogique,  fondation  (pii  remonte  à l’année  1879,  où  l’ad- 
ministration a réuni  dans  un  ordre  parfait  tout  ce  (pii  sert 
à l’enseignement  primaire,  et  aussi  installé  une  bibliothèque 
ouverte  au  public  où  les  lecteurs  trouvent,  outre  tous  les 
livres  classiques,  les  ouvrages  susceptibles  de  populariser 
l’instruction  sans  entraîner  l’esprit  vers  les  hauteurs  scien- 
tifiques qui  ne  s’atteignent  point  sans  de  longues  années 
d’études. 

Continuant  à monter  la  rue  Saint-Jacques,  laissant  der- 
rière nous  le  couvent  des  dames  Saint-Michel,  qui  fait  l’angle 
de  la  rue  Gay-Lussac,  après  avoir  constaté  au  numéro  253 
la  présence  d’un  asile  de  nuit  (création  municipale)  exclusi- 
vement réservé  aux  femmes  et  aux  enfants,  nous  arriverons 
au  Val-de-Grâce. 

Avec  sa  vaste  cour  fermée  d’une  grille,  la  façade  monu- 
mentale de  son  église,  l’aspect  grandiose  de  ses  bâtiments, 
l'étendue  de  ses  jardins,  on  prendrait  plutôt  ce  monument 
pour  un  palais  royal  que  pour  le  simple  hôpital  militaire 
qu’il  est  devenu  depuis  1814.  La  vérité  est  (pie  le  Val-de- 
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Grâce  fut  d’abord  un  couvent  placé  sous  la  haute  protection 
de  la  reine  Anne  d’Autriche  qui,  en  1645,  accompagnée  de 
son  fils  alors  âgé  de  six  ans  et  demi,  posa  la  première  pierre 
de  l’église. 

François  Mansart  avait  fourni  les  plans;  les  travaux,  inter- 
rompus pendant  la  minorité  du  jeune  roi,  repris  activement 
en  1655,  arrivèrent,  dix  ans  plus  lard,  à complet  achèvement. 

Jacques  Lemercier,  Pierre  Le  Muet  et  Gabriel  Leduc  modi- 
fièrent en  certaines  parties  les  données  originales;  mais, 
admirateurs  du  temps  passé,  ils  conservèrent  à l’édifice  le  ca- 
ractère architectural  des  monuments  édifiés  sous  LouisXIlI. 

Cependantles  tendances  artistiques  du  temps  se  firent  sentir 
dans  la  décoration  intérieure  de  l’église.  Mignard  peignit  la 
coupole,  célèbre  sous  le  nom  de  Gloire  du  Val-de-Gràce,  et 
les  frères  Anguier  l’ornèrent  de  magistrales  sculptures. 

Dans  les  temps  modernes,  en  1840,  une  niche  de  la 
deuxième  cour  a été  décorée  d’une  fort  belle  statue  du  mé- 
decin Broussais,  sculptée  par  Bra;  dix  ans  plus  tard,  on  a 
placé  dans  la  cour  d’honneur,  sur  un  piédestal  orné  de 
beaux  bas-reliefs,  la  statue  un  peu  lourde  du  baron  Larrey, 
le  tout  œuvre  de  David  d’Angers. 

Dans  la  bibliothèque,  vous  pourrez  voir  un  beau  portrait 
du  baron  Desgenettes,  signé  Horace  Vernet. 

La  petite  église  Saint-Médard,  dont  un  square  minuscule 
flanque  le  côté  droit,  est  peut-être  la  plus  pauvre  de  Paris  ; 
elle  est  vieille  pourtant  et,  dès  le  douzième  siècle,  elle  rele- 
vait de  l’abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Les  protestants  et  les 
catholiques  se  livrèrent  sous  ses  murs  un  combat  sanglant 
en  1561.  Son  cimetière,  aujourd’hui  disparu,  fut  célèbre  au 
dix-huitième  siècle  par  les  miracles  qui  s’opéraient,  disait- 
on,  sur  la  tombe  du  diacre  Pâris,  miracles  qui  donnèrent 
naissance  à cette  secte  des  convulsionnaires , dont  les  excen- 
tricités forcèrent  le  pouvoir  à intervenir  et  à fermer  le  cime- 
tière. De  là  ce  distique  bien  connu  : 

De  par  le  Roi,  défense  à Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 
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En  fait  d’objets  d’art,  nous  ne  Irouvons  guère  à signalera 
Saint-Médard  qu’un  Saint  Denis  prêchant , de  Louis  Boulanger, 
un  Mariage  de  la  Vierge,  de  Caminade,  enfin  la  décoration 
picturale  de  la  chapelle  Saint-Fiacre,  décoration  due  à 
Félix  Leullier,  un  peintre  bien  oublié  maintenant. 

Quelques  vitraux  du  seizième  siècle,  malheureusement  j 
fort  dégradés,  décorent  les  fenêtres  de  l’église. 

A quelques  pas  de  là,  les  fouilles  ont  fait  découvrir,  en  1870,  ! 
les  restes  curieux  d’immenses  arènes,  construction  romaine 
qui  remonte  au  troisième  siècle  de  notre  ère  et  dont  la  res- 
tauration vient  d'être  achevée. 

Dans  ces  ruines,  on  peut  voir  l’emplacement  d’un  vomi- 
toire  de  grandes  dimensions,  quelques  rangs  de  gradins, 
une  partie  de  l’arène  et  de  profonds  caveaux  ayant  sans 
doute  servi  de  loges  aux  fauves;  le  reste  demeure  enfoui 
sous  les  constructions  voisines.  Les  ruines,  maintenant  en- 
tourées d’une  grille,  émergent  au  milieu  d’un  jardin  dont 
l’inauguration  a eu  lieu  le  ± l septembre  1892. 

La  Pitié  nous  retiendra  peu.  La  visite  d’un  hôpital,  si 
bonnes  que  soient  ses  conditions  d’installation  et  de  salubrité, 
n’offre  toujours  qu’un  mince  intérêt.  Racontons  son  histoire. 

Ce  fut  d’abord,  en  1G12,  une  sorte  de  refuge  ouvert  aux 
nombreux  mendiants  qui  infestaient  la  capitale.  Plus  tard, 
en  1615,  la  reine  Marie  de  Médicis  en  changea  la  destina- 
tion; on  y reçut  les  jeunes  filles  pauvres  et  on  les  mit  à 
même  d’exercer  une  profession;  un  quartier  spécial  fut  ou- 
vert plus  tard  pour  les  jeunes  garçons.  Pendant  la  Révolu- 
tion, la  maison  prit  le  titre  pompeux  d’Hospice  des  Enfants 
de  la  Patrie.  En  1800  enfin,  la  Pitié  devint  l’hôpital  que 
vous  voyez  aujourd’hui  et  dont  les  salles  peuvent  recevoir 
environ  six  cents  malades. 

Triste  d’aspect,  ainsi  qu’il  convient  à une  prison,  mais  pit- 
toresque quand  même  avec  son  factionnaire  émergeant  de 
sa  guérite  au  sommet  du  monument,  est  Sainte-Pélagie.  Ce 
fut,  de  1665  à 1790,  un  refuge  pour  les  filles  et  les  femmes 
déclassées.  La  Révolution  transforma  le  refuge  en  maison 
de  détention;  M“©  de  Beauharnais,  plus  tard  impératrice,  y 
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fut  incarcérée;  le  poète  Béranger  y passa  dix  mois  sous  la 
Restauration.  De  nombreux  personnages  politiques  y ont 
été  enfermés  depuis.  La  vieille  prison  disparaîtra  dès  que 
rétablissement  pénitencier  de  Fresnes  sera  construit. 

La  place  Monge,  dont  une  caserne  de  la  garde  républicaine 
d’un  ogréable  aspect  occupe  le  fond  à gauche,  est  décorée  à 
son  centre  d’une  statue  de  Louis  Blanc,  œuvre  de  M.  Del- 
homme.  Le  square  Monge,  que  nous  rencontrons  ensuite,  a 
donné  asile  à la  statue  de  Voltaire,  reproduction  de  l’œuvre 
de  Houdon,  qui  fut  autrefois  devant  la  mairie  du  onzième 
arrondissement  et  à celle  de  Villon  par  Etclieto. 

Ici  nous  nous  arrêterons  un  moment;  nous  sommes  de- 
vant l’École  polytechnique.  Absolument  contemporaine  de 
l’École  normale,  ledécretqui  la  fonda  estdaté  du  1 1 mars  1794 
(21  ventôse  au  II).  Composée  d’une  jeunesse  studieuse, 
active,  vaillante,  c’est  la  plus  populaire,  la  plus  aimée,  la 
plus  respectée  de  nos  grandes  écoles. 

Pépinière  féconde,  ruche  constamment  en  travail,  insti- 
tution sans  modèle  et  sans  rivale,  l’École  polytechnique 
fournit  des  officiers  instruits  à l’armée,  des  ingénieurs  aux 
mines,  aux  ponts  et  chaussées,  à l’hydrographie,  des  em- 
ployés aux  manufactures  des  tabacs  et  à l’administration 
des  télégraphes. 

Nous  l’avons  dit,  cette  studieuse  jeunesse  est  particulière- 
ment chère  aux  Parisiens;  ils  l’ont  toujours  trouvée  à leurs 
côtés,  prête  à se  dévouer  aux  jours  de  grande  lutte,  en  1814, 
1815  et  1870  contre  l’étranger;  en  1830,  en  1848  contre  le 
pouvoir  devenu  impopulaire. 

Bien  que  la  création  de  l’école  remonte,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  à l’an  1794;  bien  que,  dès  lors,  Monge,  Berlhollet, 
Carnot,  Prieur,  Fourcroy  en  fussent  les  professeurs,  l’École 
ne  fut  réellement  et  militairement  organisée  qu’en  1804, 
époque  où  elle  s’installa  dans  les  anciens  bâtiments  des  col- 
lèges de  Boncourt  et  de  Navarre.  Des  agrandissements  suc- 
cessifs en  ont  fait  le  vaste  établissement  que  nous  voyons 
aujourd’hui.  Il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer  l’artiste  à qui 
sont  dus  les  bâtiments  qui  dominant  le  square  Monge,  et 
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ceux,  spécialement  réservés  au  service  de  la  physique,  éta- 
blis en  bordure  de  la  rue  du  Cardinal-Lemoine  : c’est 
M.  Henry,  architecte. 

La  rue  Monge  nous  ramène  à l’antique  place  Haubert  que 
nos  grands-pères  et  môme  nos  pères  ne  reconnaîtraient  plus. 
Étroite,  fangeuse,  bordée  jadis  de  maisons  aux  pignons  ver- 
moulus, elle  s’est  élargie,  aérée  et  assainie.  Le  marché  des 
Carmes,  construit  en  1813  par  Vaudoyer,  en  occupe  toujours 
le  fond.  11  paraît  lourd  et  écrasé  quand  on  le  compare  à nos 
halles  modernes,  mais  il  a conservé,  nous  n’oserions  dire 
un  parfum,  mais  tout  au  moins  une  saveur  du  temps  passé. 
Vous  retrouverez  là  la  débitante  de  café  à deux  sous  la 
tasse;  à l’ombre  de  ses  murs,  se  fait  aussi  un  petit  com- 
merce inconnu  que  sa  bizarrerie  nous  oblige  à signaler, 
mais  auquel  une  dénomination  précise  est  bien  difficile  à 
donner. 

Nous  allons  expliquer  brièvement  ce  dont  il  s’agit. 

Au  cours  des  longues  promenades  que  nous  avons  déjà 
faites  ensemble,  vous  n’avez  pas  été  sans  remarquer  — bien 
que  nous  n’ayons  pas  jugé  à propos  de  vous  les  signaler  — 
quelques  pauvres  diables  ramassant  avec  soin,  sur  les  trot- 
toirs et  sous  les  tables  des  cafés,  les  bouts  de  cigares  que 
vous  avez  négligemment  jetés  à terre. 

Vous  ne  vous  ôtes  point  demandé,  certes,  ce  que  ces  gens 
pouvaient  faire  de  ces  détritus.  Apprenez-le  : ils  en  font  un 
commerce. 

A Paris,  tout  se  vend;  ces  restes  humides  que  vous  avez 
vu  ramasser  sont  l’objet  d’un  travail  multiple;  ceux  qui  les 
ont  recueillis  les  effeuillent,  les  font  sécher,  les  hachent 
menu,  les  mettent  en  paquets  et  finalement  les  vendent  à 
très  bas  prix.  C’est  un  tabac  à fumer  dont  nous  ne  vous 
conseillons  pas  d’user,  mais  qui  satisfait  la  passion  de  bien 
des  malheureux  qu’effrayent  les  hauts  prix  de  la  régie. 

Commerce  très  fructueux  en  somme:  mise  de  fonds,  zéro; 
travail,  se  baisser  et  prendre;  outillage,  le  rayon  de  soleil 
égaré  au  bord  de  la  mansarde;  bénéfice  net,  le  prix  de 
vente. 
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A deux  pas  du  marché  des  Carmes,  pénétrez,  si  vous  en 
avez  le  loisir,  dans  la  jolie  chapelle  de  l’ancien  couvent,  con- 
vertie depuis  1888  en  église  roumaine;  la  toute  petite  église 
où  l’on  dit  les  offices  et  qui  ne  peut  guère  contenir  plus 
d’une  centaine  de  fidèles  est  ornée  de  jolies  peintures  sur 
fond  d’or.  Quant  au  vaisseau  vide  de  l’ancienne  église  des 
Carmes,  iL  reste  curieux,  grâce  aux  fort  belles  verrières 
dont  ses  fenêtres  sont  garnies. 

La  place  Maubert  (originairement  place  Aubert)  est  un  de 
ces  coins  parisiens  qui  ont  leur  histoire.  Elle  fut,  aux  jour- 
nées de  juin  1848,  le  théâtre  d’un  combat  sanglant;  elle 
avait  vu  déjà,  le  12  mai  1588,  élever  la  première  barricade 
des  ligueurs;  le  bûcher  d’Étienne  Dolet  s’y  dressa  en  1546, 
à l’endroit  même  où,  réparation  tardive,  le  sculpteur  Guil- 
bert  et  l’architecte  Blondel  ont  élevé  à la  mémoire  de  l’érudit 
un  des  plus  gracieux  monuments  qui  décorent  nos  places 
publiques. 

Un  léger  crochet  à droite  par  la  vieille  rue  Saint-Victor 
nous  conduira  devant  l’entrée  borgne  de  l’église  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet;  elle  est  ainsi  nommée  à cause  des  char- 
dons qui  poussaient  jadis  sur  les  terrains  qu’elle  occupe. 

Elle  a été  élevée,  en  1656,  sur  les  ruines  d’une  ancienne 
église  datant  du  treizième  siècle,  dont  la  tour,  ajoutée  en 
1625  par  un  maître  ès  œuvres  de  maçonnerie  nommé  Charles 
Comtesse,  a seule  été  conservée. 

Ce  fut  Le  Brun,  premier  peintre  du  roi  et  paroissien  de 
l’église,  qui  fournit  les  dessins  des  constructions  nouvelles. 
Bien  que  Blondel  ait  fortement  critiqué  l’œuvre  du  peintre, 
elle  a trouvé  grâce  devant  M.  César  Daly,  qui  n’a  pas  jugé  le 
portail  de  la  rue  des  Bernardins  indigne  de  figurer  dans  ses 
Motifs  historiques  d’architecture . 

Abstraction  faite  des  remaniements  qu’a  subis  l’abside  en 
1862,  lors  de  l’ouverture  du  boulevard  Saint-Germain,  l’église 
est  encore  au  point  où  l’ont  laissée,  en  1763,  ses  derniers  ar- 
chitectes; la  façade  reste  à faire. 

Parmi  les  œuvres  d’art  qui  la  décorent,  il  faut  citer  un 
assez  beau  plafond  de  Le  Brun  dans  la  chapelle  de  Saint- 
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Charles-Borromée,  le  tombeau  du  peintre,  et  celui  de  sa 
mère,  dû  à Coysevox,  deux  tableaux  de  Jean  Restout  : le  Bap- 
tême du  Christ  et  Saint  Bruno  en  prière , enfin  un  Christ  au 
tombeau , par  Mignard. 

Suivons  maintenant  la  rue  Lagrange,  percée  en  1887,  elle 
est  bordée  déjà  de  belles  et  hautes  constructions  aux  rez- 
de-chaussée  occupés  par  des  boutiques  luxueuses;  elle  nous 
conduit  à cette  vieille  rue  du  Fouarre  devant  une  simple 
mais  coquette  construction  ornée  de  médaillons  en  faïence 
et  d’un  buste  en  bronze  de  Lazare  Carnot.  Cette  maison  est 
le  siège  de  la  Société  pour  l’instruction  élémentaire  des 
jeunes  filles  et  des  femmes  que  le  fameux  conventionnel  a 
fondée  en  1815.  qu’une  ordonnance  du  29  avril  1831  a re- 
connue d’utilité  publique  et  qui  a obtenu  un  grand  prix  à 
l’Exposition  universelle  de  1889. 

Depuis  1865,  le  programme  primitif  de  cette  institution 
s’est  élargi;  on  y fait  maintenant,  toujours  pour  les  dames, 
des  cours  normaux,  professionnels  et  commerciaux;  on  y 
enseigne  même  le  modelage,  la  peinture  sur  porcelaine,  sur 
émaux  et  sur  éventails,  la  composition  et  la  décoration  à 
l'aquarelle  et  enfin  l’astronomie.  Ajoutons  que  ces  cours 
sont  absolument  gratuits. 

Ceux  de  nos  lecteurs  pour  lesquels  ie  plaisir  a quelques 
attraits,  pourront  peut-être  nous  reprocher  de  ne  leur  avoir 
point  parlé  du  théâtre  de  Cluny  dont  ils  ont  vu  la  façade  sur 
le  boulevard  Saint-Germain.  Originairement  il  ne  fut  qu’un 
café-concert,  puis  il  eut  d’intelligents  directeurs,  Larochelle 
entre  autres,  et  le  souvenir  de  quelques  succès  qu'il  obtint 
n’est  point  encore  oublié  Les  Sceptiques , de  Mallefille,  le 
Juif  polonais , d’Erckmann-Chatrian,  les  Inutiles . de  Cadol 
ont  tour  à tour  amené  la  foule  dans  cette  petite  salle.  Depuis, 
le  théâtre  est  devenu  moins  littéraire,  mais  le  genre  gai 
qu'il  a adopté  lui  a conservé  la  faveur  du  public. 

Enfin  et  sans  sortir  du  caractère  essentiellement  scolaire 
de  l’arrondissement,  nous  signalerons  l'École  Lavoisier,  éta- 
blie rue  d’Enfer  en  1872,  et  dont  le  but  et  les  cours  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  écoles  Turgot,  Arago,  Colbert;  le  col- 
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lôge  irlandais,  établissement  ecclésiastique  dirigé  par  un 
prêtre  français  et  un  prêtre  anglais;  l’école  municipale  de 
physique  et  de  chimie  industrielles,  installée  depuis  18 82 
dans  les  bâtiments  occupés  jadis  par  le  collège  Rollin. 

Nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront  pas  de  ne  les  avoir  point 
conduits  à la  halle  aux  cuirs,  à la  boulangerie  des  hôpitaux, 
à l’amphithéâtre  d'anatomie  de  la  rue  du  Fer-à-Moulin, 
vulgairement  appelé  Clamart,  à la  fourrière  de  la  préfec- 
ture de  police  de  la  rue  Pontoise,  Sainte-Pélagie  des  fiacres 
en  maraude,  Montfaucon  des  chiens  errants;  à la  salle  des 
ventes  des  domaines,  rue  des  Écoles,  2,  où  viennent  échouer 
les  mobiliers  réformés  de  nos  administrations  et  aussi  les 
objets  provenant  des  greffes  des  assises  et  de  la  correction- 
nelle. Mais  ils  ne  nous  pardonneraient  pas  de  ne  point  leur 
rappeler  que  la  caserne  des  sapeurs-papiers  de  la  rue  de 
Poissy  est  installée  dans  les  restes  du  couvent  des  bernardins, 
fondé  vers  1244  par  Étienne  Lexington,  abbé  de  Clairvaux. 

Ceci  nous  ramène  aux  vieux  souvenirs  monastiques  de 
l’arrondissement  et  nous  permet  de  constater  que  le  cou- 
vent des  carmélites,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
existe  toujours;  il  est  situé  rue  Denfert-Rochereau  à l’angle 
de  la  rue  du  Val-de-Gràce,  franchissez-en  la  porte  et  entrez 
dans  la  chapelle.  Elle  mérite  d’être  visitée. 

Sept  ponts  relient  le  cinquième  arrondissement  au  pre- 
mier et  au  quatrième  :1e  pont  d’Austerlitz,  construit  en  1802, 
élargi  et  entièrement  refait  en  1854;  le  pont  de  Sully,  achevé 
en  1876;  le  pont  de  la  Tournelle,  qui  existait  au  quatorzième 
siècle,  fut,  en  1614,  rétabli  en  regard  du  pont  Marie  et 
reconstruit  sous  Louis-Philippe;  le  pont  de  l’ Archevêché, 
qui  traverse  le  petit  bras  de  la  Seine  à la  pointe  est  de  la 
Cité;  le  pont  au  Double,  jeté  aussi  sur  le  petit  bras  et  abou- 
tissant au  parvis  Notre-Dame;  le  Petit-Pont,  qui  existait 
sous  la  domination  romaine  et  dont  la  dernière  reconstruc- 
tion date  de  1853;  enfin  le  pont  Saint-Michel,  plusieurs  fois 
rebâti  depuis  le  seizième  siècle  et  qui  tel  quel  a été  achevé 
en  1857. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  Saint-Victor  (teinte  jaune). 

26564  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  place  de  la  Contrescarpe  et  suivant 
l’axe  des  rues  Mouffetard  (n08  19  à 1)  — Descartes  (n08  impairs) 

— de  la  Montagne-Saiute-Geneviève  (ncs  impairs)  — de  la  place 
Maubert  (nos  impairs)  — et  de  la  rue  du  Haut-Pavé  (m8  impairs) 
jusciu’au  milieu  de  la  Seine  — le  milieu  de  la  Seine  jusqu’en  face 
de  la  rue  Cuvier  — l'axe  de  celle-ci  (n08  pairs)  — et  celui  de  la 
rue  Lacépède  (n08  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Jardin  des  Plantes  ( teinte  bleue). 

26  211  habitants. 

Une  ligue  partant  du  boulevard  de  Port-Royal  (n°  22)  et  suivant 
l’axe  des  rues  Pascal  (n08  impairs)  — Mouffetard  (n09  21  à la  fin) 

— Lacépède  'n08  impairs)  — et  Cuvier  (nu8  impairs),  ce  dernier 
jusqu’au  milieu  de  la  Seine  — le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au  pont 
d’Austerlitz  — l’axe  de  ce  pont  — et  ceux  des  boulevards  de 
l’Hôpital  (n08  2 à 38)  — Saint-Marcel  (n08  pairs)  — et  de  Port- 
Royal  (u08  2 à 22)  jusqu’à  la  rue  Pascal. 

Quartier  du  Val-de-Grâce  ( teinte  rose). 

30  919  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  de  Port-Royal  et  traversant 
une  partie  de  l’avenue  de  l’Observatoire,  suivant  la  direction  du 
boulevard  Saint-Michel  — l’axe  de  ce  boulevard  (n08  05  à la  fin) 

iusqu’à  la  rue  Soufflot  — l’axe  des  rues  Soufflot  (n09  23  à 17)  — 
,e  Golf  (n08  pairs)  — Malebranche  (n08  impairs)  — des  Fossés- 
Saint-Jacques  (n08  pairs)  — de  la  place  de  l’Estrapade  — des  rues 
de  l’Estrapade  (nos  impairs)  — Blainville  (n08  impairs)  — Mouffe- 
tard (nos20  à la  fin)  — et  Pascal  (n09  pairs)  — enfin  l’axe  du  bou- 
levard de  Port- Royal  (n08  24  à la  fin)  jusqu’à  l’avenue  de  l’Obser- 
vatoire. 

Quartier  de  la  Sorbonne  ( teinte  verte). 

28  418  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  du  boulevard  Saint-Michel  (nos  63  à 1) 
à partir  de  la  rue  Soufflot  jusqu’au  milieu  du  pont  Saint-Michel 
— le  petit  bras  de  la  Seine  jusqu’à  la  rue  du  Haut-Pavé  — l’axe 
de  cette  rue  (nos  pairs)  — ceux  des  rues  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève  (nos  pairs)  — Descartes  (nos  pairs)  — et  Mouffetard 
(n08  2 à 18)  jusqu'à  la  place  de  la  Contrescarpe  — enfin  l’axe  des 
rues  Blainville  (nos  pairs)  — de  l’Estrapade  (n08  pairs)  — de  la 
place  de  l’Estrapade  — desrues  des  Fossés-Saint-Jacques  (n08  im- 
pairs) — - Malebranche  (nos  pairs)  — Le  Goff  (n08  impairs)  — et 
Soufflot  jusqu’au  boulevard  Saint-Michei. 

Population  de  1 arrondissement  : 112112  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  HUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC, 

DU  CINQUIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbé-de-l’Épée  (rue  de  T). 

Ouverte  en  1567,  on  l’appela 
d’abord  ruelle  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  parce  qu’elle  longeait 
l’église  ainsi  nommée,  puis  ruelle 
du  Cimetière,  parce  qu’elle  con- 
duisait à un  cimetière  situé  sur 
l’emplacement  occupé  depuis  par 
le  jardin  du  séminaire  Saint-Ma- 
gloire  ; plus  tard  elle  prit  le  nom  de 
rue  des  Deux-Eglises,  en  raison  de 
sa  situation  entre  les  églises  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  et  Saint-Ma- 
gloire.  Son  nom  actuel  lui  a été 
donné  par  une  ordonnance  royale 
du  4 novembre  1846.  C’est  celui  de 
Charles-Michel  de  l’Epée,  né  en 
1712,  mort  en  1789,  fondateur  de 
l'Institution  des  Sourds-muets, 
établie  maintenant  dans  les  bâti- 
ments de  l’ancien  séminaire  Saint- 
Magloire. 

Amyot  (rue). 

C’était  un  chemin  au  milieu  du 
quatorzième  siècle;  plus  tard,  en 
1588,  il  est  nommé  rue  du  Puits- 
qui-parle,  parce  qu’un  puits  situé 
à l’encoignure  de  cette  voie  et  de 
la  rue  des  Poules  faisait  écho. 

Un  décret  du  27  février  1867  lui 
a donné  son  nom  actuel. 

Jacques  Amyot, évêque  d’Auxer- 
re, traducteur  de  Plutarque,  naquit 
en  1513  et  mourut  en  1593. 

La  rue  des  Poules  est  devenue 
la  rue  Laromiguière. 

Anglais  (rue  des). 

Elle  portait  déjà  ce  nom  au 
treizième  siècle;  on  suppose  qu’elle 
le  doit  aux  étudiants  anglais  qui 


s’y  logeaient  pour  être  à proximité 
des  cours  de  l’Université. 

Arbalète  (rue  de  1’).. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
des  Patriarches  et  la  rue  Mouffetard 
s’appelait  encore,  sous  Louis  XVI, 
cul-de-sac  des  Patriarches,  et  ser- 
vait d'entrée  à un  vieux  marché  du 
même  nom;  elle  a été  convertie  en 
rue  lors  de  la  création  du  nouveau 
marché,  en  1839  ; l’autre  partie, 
entre  la  rue  Mouffetard  et  celle  des 
Charbonniers,  portait,  au  quator- 
zième siècle,  le  nom  de  rue  des 
Sept-Voies.  Deux  cents  ans  plus 
tard,  on  la  nommait  rue  de  l’Ar- 
balète, en  raison  d’un  tir  à l’arba- 
lète qui  en  était  voisin. 

Archevêché  (pont  de  U),  appar- 
tient pour  moitié  au  qua- 
trième arrondissement. 

Il  a été  construit  en  1827  et  livré 
à la  circulation  le  4 novembre  1828; 
il  était  voisin  du.  palais  de  l’arche- 
vêché démoli  après  l’émeute  du 
14  février  1831,  d’où  son  nom. 

Arènes  (rue  des). 

Ouverte  en  1888  sur  l’emplace- 
ment des  anciennes  arènes  et  dé- 
nommée en  1890. 

Arènes-de-Lutèce  (square  des). 

Une  partie  du  terrain  qu’il  occupe 
a été  acquise  par  la  ville  en  1883, 
une  autre  en  1885. 

Arras  (rue  d’). 

Un  côté  de  cette  voie  bordait  les 
mu:s  de  l’enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  et,  pour  cette  raison,  por- 


40 


CINQUIÈME  AKROiNDJSSEMENT. 


ta  longtemps  le  nom  de  rue  des 
Murs;  elle  l'échangea  pour  son 
nom  actuel  en  1332,  quand  le  col- 
lège d’Arras  vint  s’y  établir;  au 
seizième  siècle,  on  l'appela  aussi 
rue  du  Puits  et  rue  du  Champ- 
Gaillard. 

Austerlitz  pont  d’);  appartient 
pour  parties  aux  douzième 
et  treizième  arrondisse- 
ments. 

Construit  en  fer  par  Lamandé, 
ingénieur,  sur  les  dessins  de  Bec- 
qu  I)  1 ■ U pré,  en  1802  ; OOT( 
iétons  le  5 mars  1807,  il  a été  re- 
Ati  en  1855,  puis  élargi  en  1886- 
1887. 

Sous  la  Restauration,  on  l’appe- 
lait pont  du  Jardin-du-Roi  (nom 
alors  donné  au  jardin  des  Plantes). 

En  1830,  il  n repris  la  dénomina- 
tion qu*il  avait  originairement  re- 
uo  en  mémoire  de  la  victoire 
Austerlitz  remportée  par  Napo- 
léon sur  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens, le  2 décembre  1805. 

Basse-des-Cnrmes  (rue). 

Ouverte  en  1811  sur  remplace- 
ment du  couvent  des  Carmes. 

Battoir  (rue  du). 

Ouverte  vers  1540,  elle  s’est 
d'abord  appelée  rue  Neuve-Saint- 
René  ; en  1603,  elle  prit  son  nom 
actuel.  Elle  le  doit  à une  enseigne. 

Bernardins  (rue  des). 

Ouverte  en  1246  sur  le  clos  du 
Chardonnet,  une  de  ses  parties 
(entre  les  rues  Saint-Victor,  Monge 
et  d.  pelée  rue 

Saint-N icolas-au-Chardonnet  ; son 
prolongement  jusqu'à  la  rue  de 
la  Montagne-Sainte-Geneviève  est 
projeté  ; il  est  déjà  commencé  au 
droit  du  square  Monge. 

Elle  passe  sur  l'emplacement  du 
jardin  des  bernardins. 

B«rthollet  (rue). 

Son  ouverture,  autorisée  en  1850, 
n’a  eu  lieu  qu'en  1857  et  sur  un 
tracé  nouveau  ; elle  a,  eu  partie, 
absorbé  1a  rue  des  Charbonniers, 
qm  portail,  dès  la  aaiiièma  siècle, 
le  nom  dechcmmdes Charbonniers, 
en  raison  du  grand  nombre  de  ces 
industriels  qui  y passaient. 

Le  nom  qu  elle  a reçu,  le  2 mars 


1864,  est  celui  du  comte  Claude- 
Louis  Berthollet,  chimiste,  membre 
de  l’Institut,  sénateur,  pair  de 
France;  il  a contribué,  avec  Lavoi- 
sier et  Guyton,  à l’établissement 
de  la  nouvelle  nomenclature  chi- 
mique. 11  était  né  en  1748,  et  est 
mort  eu  1 >_  J 

Bièvre  (rue  de). 

Elle  portait  ce  nom  dès  1250  et 
longeait  alors  l’ancien  cours  de  la 
rivière  de  Bièvre. 

Blainville  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Contres- 
carpe-Saint- Marcel;  au  dix-septième 
siècle,  elle  faisait  partie  d’un  che- 
min longeant  extérieurement  le 
rempart  ; des  plans  de  1710  l'appel- 
lent rue  des  Petits-Pères. 

Un  décret  du  2 octobre  1865  lui 
a donné  sa  dénomination  actuelle. 

Henri-Marie  Ducrotay  de  Blain- 
ville, naturaliste,  collaborateur  de 
Cuvier  et  son  suppléant  au  Collège 
de  Fraoce  et  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  naquit  en  1777  et  mou- 
rut en  1850. 

Bœufs  (impasse  des). 

Elle  existait  au  quatorzième  siè- 
cle; au  seizième  c’était  la  rue  aux 
Bœufs;  au  dix-huitième  la  cour 
aux  Bœufs.  On  suppose  qu'elle  a 
du  ces  noms  à des  étables  qui  y 
étaient  situées. 

Bordeaux  (rue  de). 

Cette  voie,  comprise  dans  la 
halle  aux  vins,  porte  le  nom  d'un 
de  nos  grands  crus  français. 

Boulangers  (rue  des). 

Presque  entièrement  construite 
en  1 35o,  elle  s'appelait  rue  Neuvc- 
Saint- Victor.  L industrie  qu'on  y 
exerçait  lui  a fait  donner  le  nom 
qu  elle  porte. 

Bourgogne  (rue  de). 

Comprise  dans  la  halle  aux  vins, 
elle  porte  le  nom  d’un  grand  cru 
français. 

Boutebrie  (rue). 

Elle  était  en  partie  construite 
au  milieu  du  treizième  siècle.  En 
1284,  elle  fut  appelée  rue  Eram- 
bourg-de-Brie,  du  nom  d’un  de  ses 
habitants;  plus  tard,  les  enlumi- 
neurs jurés  de  l’Uuiversité  y ûxè- 
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rent  leur  demeure;  aus9i  un  compte 
de  recettes  de  la  Ville,  de  1 573,  la 
nomme-t-il  rue  de9  Enlumineurs; 
depuis  elle  a repris  9on  nom  origi- 
nal sensiblement  modifié. 

Bouvard  (impasse). 

C’était  au  quatorzième  siècle, 
alors  qu’elle  descendait  jusqu’à  la 
rue  des  Noyers,  le  chemin  de  la 
Longue-Allée;  au  quinzième  siècle, 
ce  fut  la  ruelle  Josselin,  Jousselin 
etJusseline;  en  1539,  on  l’appelait 
ruelle  Saint-Hilaire.  Son  nom  ac- 
tuel est,  selon  les  un9,  un  nom  de 
propriétaire  ; 9elon  d’autres  il  lui  a 
été  donné  parce  qu’il  s’y  trouvait 
des  étables  à bœuf9. 

Broca  (rue),  entre  la  rue  Mouf- 
fêtard  et  le  boulevard  de 
Port -Royal;  l’autre  partie 
appartient  au  treizième  ar- 
rondissement. 

Précédemment  rue  de  Lourcine. 
Un  décret  du  30  avril  1890  lui  a 
donné  le  nom  de  Broca  (Paul), 
chirurgien  français,  fondateur  de 
la  Société  d’anthropologie,  né  en 
1824,  mort  en  1880. 

Bucherie  (rue  de  la). 

Voisine  du  port  où  l’on  vendait 
le  bois  à brûler  et  que  l’on  appe- 
lait, en  1415,  le  port  aux  Bûches. 

Buffon  (rue  de). 

Cette  voie  a été  percée  vers  1790 
sur  l’emplacement  du  clos  Patouil- 
let  ; elle  a reçu  le  nom  du  célèbre 
naturaliste,  directeur  du  Jardin  du 
Roi,  né  en  1707,  mort  en  1788. 

Candolle  (rue  de). 

Percée  en  1859,  elle  a reçu,  le 
11  septembre  1869,  le  nom  du  bo- 
taniste Augustin-Pyramus  de  Can- 
dolle, né  en  1778,  mort  en  1841. 

Cardinal  - Lemoine  ( impasse 
du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883. 
Cardinal-Lemoine  (rue  du). 

Précédemment  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  entre  les  rues  Saint- 
Victor  et  Thouin,  et  rue  de  la  Con- 
trescarpe entre  la  rue  Thouin  et  la 
place  de  la  Contrescarpe;  cette  par- 
tie de  la  voie  formait  un  chemin 
extérieur  aux  fossés  des  remparts . 


Elle  a été  percée  sur  l’emplace- 
ment d’un  collège  fondé  par  le  car- 
dinal Lemoine,  mort  en  1313. 

Carmélites  (impasse  des). 

Voie  privée,  a été  créée  en  1604, 
et  n’était  originairement  qu’une 
ruelle;  elle  s’e9t  précédemment 
appelée  passage  des  Carmélites. 

Doit  son  nom  au  voisinage  du 
couvent  des  carmélites. 

Carmes  (rue  des). 

Bâtie  vers  1250  sur  le  clos  Bru- 
neau,  elle  a d’abord  porté  son  nom; 
puis  elle  s’est  appelée  rue  Saint- 
Hilaire  parce  qu’elle  conduisait  à 
l'église  ainsi  nommée,  et  enfin  rue 
des  Carmes,  ces  religieux  étant 
venus  9*y  établir  en  1318. 

Censier  (rue). 

Elle  existait  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  et  n’était 
alors  qu’une  impasse  connue  sous 
le  nom  de  rue  Sans-Chef;  de  ce 
mot  le  temps  a fait  Censier. 

Champagne  (rue  de). 

Voie  privée  comprise  dans  la 
halle  aux  vins. 

Champollion  (rue). 

L’emplacement  de  cette  rue  était 
anciennement  compris  dans  l’en- 
ceinte du  palais  des  Thermes;  dès 
le  milieu  du  treizième  siècle,  elle 
s'appelait  rue  des  Maçons,  en  rai- 
son de  la  profession  exercée  par 
la  plupart  de  ses  habitants.  De  nos 
jours,  on  la  nommait  rue  des  Ma- 
çons-Sorbonne; le  27  février  1867 
elle  reçut  sa  dénomination  actuelle. 

Jean-François  Champollion, orien- 
taliste, est  le  premier  qui  ait  déchif- 
fré les  caractères  hiéroglyphiques 
égyptiens  ; né  en  1790,  il  est  mort 
en  1832. 

Chantiers  (rue  des). 

Ouverte  en  1824,  fermée  pendant 
plusieurs  années,  elle  a été  rendue 
à la  circulation  en  1850;  elle  doit 
son  nom  aux  chantiers  de  bois  dont 
elle  était  autrefois  bordée. 

Chartière  (impasse). 

C’était  une  rue  au  douzième  siè- 
cle, et  probablement  une  de  celles 
où  les  charrettes  pouvaient  passer. 

Depuis  la  suppression  de  la  rue 
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do  Keims  (1880),  elle  se  termine 
en  impasse. 

Chat-qui-Pôche  (rue  du). 

Ouverte  au  milieu  du  seizième 
siècle,  elle  s'est  d’abord  appelée 
ruelle  des  Etuves,  puis  rue  du 
Renard;  elle  doit  son  nom  actuel 
à une  enseigne. 

Cimetière  - Saint-  Benoit  ( rue 
do  . 

C'était,  en  1300,  ln  rue  de  l’Ose- 
raie;  on  la  nomma  plus  tard  rue 
Breneuse,  sans  doute  à cause  de  sa 
malpropreté;  elle  prit  ensuite  lo 
nom  do  ruo  des  Poirées,  puis  en 
1615  celui  quelle  porte,  parce 
qu'elle  conduisait  au  cimetière  de 
la  paroisse  Saint-Benoît. 

Claude-Bernard  (rue). 

Ouverte  en  1850  on  prolonge- 
ment de  l'impasse  des  Feuillanti- 
nes (nom  d'un  couvent  fondé  en 
1622  et  qui  s’y  trouvait)  ; dcvenuo 
rue,  elle  conserva  la  même  déno- 
mination jusqu’au  2 juin  1881.  A 
cette  époque  elle  prit  le  riom  de 
Claude  Bernard,  physiologiste,  né 
en  lt>i  mort  en  1878. 

Clef  (rue  de  la). 

Précédemment  et  jusqu'au  2 avril 
1868  ruo  Vieille-Notre-Dame  entre 
les  rues  Censier  et  Daubenton,  et 
rue  du  Pont-aux-Bi -lies  entre  les 
rues  Censier  et  du  Fer-à-Moulin. 
La  partie  comprise  entre  les  rues 
Lacepèdeet  Daubenton  existait  dès 
le  milieu  dn  seizième  siècle  et  por- 
tait le  nom  de  ruo  Saint-Médard; 
l'autre  partie  a été  ouverte  au  com- 
mencement du  siècle  suivant.  Elle 
doit  son  nom  à une  maison  qui 
avait  une  clef  pour  enseigne. 

Clopin  (impasse). 

A été  formée  en  1800  par  la  sup- 
ression  d'une  partie  de  la  rue 
lopin. 

Clopin  (rue). 

Elle  doit  son  nom  à une  maison 
dite  la  grande  maison  Clopin,  qui 
y fut  bâtie  en  1258;  au  commence- 
ment du  seizième  siècleon  la  trouve 
indiquéo  sous  1 nom  du  champ 
Gaillard  ou  du  chemin  Gaillard.  On 
appelai*  ainsi  le  chemin  qui  régnait 
le  long  des  murs;  lorsque  ceux-ci 


furent  abattus  au  dix-septième  siè- 
cle, on  combla  les  fossés,  on  bâtit 
des  maisons  sur  leur  emplacement, 
et  la  voie  qui  nous  occupe,  pro- 
longée alors  jusqu'à  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  prit  le  nom  de 
rue  des  Anglaises,  parce  qu’elle 
aboutissait  en  face  du  couvent  do 
ces  religieuses.  On  ne  sait  au  juste 
quand  son  ancienne  dénomination 
lui  fut  rendue. 

Clos-Bruueau  (passade  du). 

C'est  depuis  1855  tout  ce  qui 
reste  de  la  rue  du  Clos-Bruneau, 
qui  se  nommait  rue  Judas  au  mi- 
lieu du  treizième  siècle;  on  pense 
qu'en  ce  temps  elle  était  habitée 
par  des  Israélites. 

Le  nom  do  Clos-Bruneau  lui 
avait  été  donné  en  1838  en  souve- 
nir d'un  clos  ainsi  nommé  sur  les 
terrains  duquel  elle  était  bâtie. 

Clotaire  (rue). 

Son  ouverture  avait  été  ordonnée 
par  décision»  ministérielles  du  30 
floréal  an  XIII  (2'>  ma i 181 
13 Juin  1807;  aile  ne  fut  exéeotée 
quVn  1832. 

Elle  porte  le  nom  de  Clotaire  I*r, 
roi  de  France,  quatrième  fils  de 
Clovis,  né  en  497,  mort  en  561. 

Clotilde  (rue). 

Son  ouverture,  ordonnée  par  les 
décisions  que  nous  avons  rappelées 
à propos  do  la  rue  Clotaire,  n'a  été 
liée  qu'en  1841. 

Elle  porte  le  nom  de  la  femme 
de  Clovis,  née  en  475,  m >rte  en 
545. 

Clovis  (rue) 

Ouverte  en  1807  entre  les  rues 
Clotilde  et  Descartes,  en  1809  pour 
l'autre  partie. 

Clovis  I,r,  roi  des  Francs,  dont 
elle  rappelle  la  mémoire,  est  né  en 
465  et  mort  en  5U. 

Cluny  (rue  de). 

Ouverte  en  1855;  a jusqu'au  16 
août  1879  porté  le  nom  de  rueFon- 
tanes. 

Fontanes  avait  été  grand  chan- 
celier de  l'Université  sous  le  pre- 
mier Empire;  né  en  1757  il  est 
mort  en  1821. 

Elle  longe  le  musée  de  Cluny; 
d’où  son  nom  actuel. 
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Cochin  (rue). 

C’est  le  côté  nord  de  la  place  de 
la  Halle-aux-Veaux,  créée  en  1774 
et  supprimée  en  1835. 

En  1873,  la  rue  a reçu  le  nom  de 
Cochin (Jean-Denis-Alaric),  philan- 
thrope, maire,  député,  créateur  de 
la  première  salle  d’asile  de  Paris  ; 
né  en  1789,  il  est  mort  en  1841. 

Collège-de-France  (place  du). 

Précédemment,  et  jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  place  de  Cambrai. 

Collégiale  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1858  auprès  de  l'an- 
cienne église  collégiale  Saint-Mar- 
cel, elle  a reçu  sa  dénomination  le 
19  août  1864. 

Contrescarpe  (place  de  la). 

Ouverte  en  1852,  voisine  de  l’an- 
cienne rue  de  la  Contrescarpe,  au- 
jourd’hui rue  Blainville,  son  nom 
rappelle  le  souvenir  de  la  contre- 
scarpe Saint-Marcel. 

Côte-d’Or  (rue  de  la). 

Comprise  dans  la  halle  aux 
vins. 

Cujas  (rue). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  la  place  du  Panthéon  et  la 
rue  Saint-Jacques  existait  dès  le 
commencement  du  treizième  siè- 
cle; l’autre  partie  a été  ouverte 
vers  1799  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  passage  des  Jacobins. 

Elle  s’est  appelée  d’abord  rue 
Saint- Etienne- des -Grès,  puis  en 
1806  rue  des  Grès;  un  décret  du 
2 octobre  1865  lui  a donné  sa  dé- 
nomination actuelle. 

Voisine  de  l’Ecole  de  droit,  elle 
porte  le  nom  du  jurisconsulte  Cu- 
jas (Jacques),  né  en  1522,  mort  en 
1590. 

Cuvier  (rue). 

C’était  anciennement  le  chemin 
devers  Seine  ; en  1522,  on  l’appelait 
rue  Derrière-les-Murs  de  Saint- 
Victor.  La  Bièvre,  qui  traversait 
le  clos  Saint-Victor,  passait  au  mi- 
lieu de  cette  voie,  et  on  y avait 
construit  un  petit  pont  ; la  rue  prit 
alors  le  nom  de  rue  du  Ponceau. 
Enfin  on  l’appela  rue  de  Seine- 
Saint-Victor. 

Une  ordonnance  royale  du  8 no- 


vembre 1838  lui  a donné  le  nom 
du  baron  Georges-Chrétien -Léo- 
pold-Dagobert Cuvier,  naturaliste, 
né  en  1769,  mort  en  1832. 

Dante  (rue  du). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  lors- 
que le  boulevard  Saint-Germain  fut 
percé;  s’est  d’abord  appelée  rue 
Domat.  (Voir  ce  mot.) 

Le  grand  poète  italien,  Dante 
Alighieri,  auteur  de  la  Divine  Co- 
médie, né  en  1265,  mort  en  1321,  a 
habité  ce  quartier. 

Daubenton  (rue). 

Percée  au  commencement  du 
treizième  siècle.  Cette  voie  s’est 
d’abord  appelée  rue  des  Bouliers, 
rue  aux  Bouliers,  puis  rue  Riche- 
bourg,  à cause  d’un  territoire  de 
ce  nom  sur  lequel  elle  passait; 
elle  prit  le  nom  de  rue  d’Orléans 
lorsque  Louis,  duc  d’Orléans,  y 
vint  occuper  la  maison  dite  séjour 
d'Orléans , que  lui  avait  donnée  sa 
belle  sœur  Isabeau  de  Bavière. 

Le  24  août  1864,  la  rue  d’Orléans- 
Saint-Marcel  a reçu  le  nom  de  Dau- 
benton (Louis-Jean-Marie),  natu- 
raliste, né  en  \ 716  et  mort  le  31  dé- 
cembre 1799. 

Denfert-Rochereau  (rue), entre 
les  boulevards  Saint-Michel 
et  de  Port-Royal;  l’autre 
partie  appartient  au  quator- 
zième arrondissement. 

Ce  n’était,  vers  l’an  1200,  qu’un 
chemin  nommé  de  Vanves  et  d’is- 
sy,  parce  qu’il  conduisait  à ces  vil- 
lages; plus  tard,  on  l’appela  Vau- 
vert,  parce  qu’il  était  voisin  du 
château  de  ce  nom,  que  Louis  IX 
donna  aux  chartreux  ; plus  tard  en- 
core, cette  voie  est  désignée  sous 
les  noms  de  rue  de  la  Porte-Gibard, 
de  rue  Saint-Michel  et  de  rue  du 
Faubourg  - Saint  - Michel  , parce 
qu’elle  commençait  à la  porte  Saint- 
Michel,  autrefois  Gibard. 

Quant  à la  dénomination  de  rue 
d’Enfer,  que  nous  lui  avons  con- 
nue, elle  la  devait,  dit-on,  aux 
voleurs  et  aux  débauchés  qui  l’in- 
festaient la  nuit  et  en  faisaient  un 
enfer  pour  les  bourgeois.  Un  décret 
du  30  juillet  1878  a modifié  son 
ancien  nom. 

Elle  porte  maintenant  celui  du 
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colonel  du  génie  Denfert-Roche- 
reau,  défenseur  de  Belfort  en  1870, 
né  do  1S2J,  mort  en  1878. 

Descartes  (rue). 

C'était,  au  milieu  du  treizième 
eiècle,  la  rue  Bordet  ou  Bordeille 
(nom  d’un  propriétaire).  Un  dé- 
cret du  7 février  1800  lui  a donné 
sa  dénomination  actuelle,  en  sou- 
venir du  philosophe  René  Descar- 
tes, né  en  1506,  mort  en  1650. 

Dolomieu  (rue). 

Ouverte  eu  1879,  dénommée  par 
arrêté  préfectoral  du  4 mars  1881. 

Dolomieu  (Üéodat-Guy-Sylvain- 
Tancrède  Gratet,  marquis  de),  mi- 
néralogiste, né  en  1750,  est  mort  en 
1801. 

Douiat  (rue). 

Une  plAtrière  avait  été  ouverte 
en  ce  lieu,  et  celto  voie,  déjà  per- 
cée, était  en  1247,  habitée  par  les 
ouvriers  qu'elle  employait,  aussi 
la  nommait-on  rue  des*  PlAtners; 
en  1300,  elle  devint  rue  PlAtrière, 
puis  au  quinzième  siècle  enün,  elle 
prit  le  nom  de  rue  du  PlAtre-Sainl- 
Jacques,  qu’elle  a conservé  jus- 
qu’au 24  août  1804.  A celle  époquo 
elle  reçut  le  nom  du  jurisconsulte 
Jean  Domat,  né  en  1025,  mort  en 
1695. 

Double  (pont  au),  fait,  pour 
moitié,  partie  du  quatrième 
arrondissement. 

Le  premier  pont  au  Double  a été 
construit  en  to34;  il  était  composé 
de  deux  arches  et  seulement  prati- 
cable aux  piétons,  qui  payaient  un 
double  tournoi,  a peu  près  deux 
deniers, pour  le  traverser;  en  1835, 
on  démolit  les  derniers  hAtimeuts 
qu'il  portait;  en  1847-1848, il  a été 
entièrement  reconstruit. 

Du  Sommerard  (rue). 

La  partie  comprise  entre  le  bou- 
levard Saint-Michel  et  larueSaint- 
Jncqm**»  »■  xist  ut  il-  s l'an  1 - - 1 ■ : 
s'appelait  rue  du  Palais-des-Ther- 
mes;  elle  prit  ensuite  le  nom  de 
me  qn  Mathnrins quand  les  reli- 
gieux de  la  l rès-Sainte-Trinité  do 
la  rédemption  des  captifs  se  fu- 
rent établis  dans  une  ancienne  au- 
mônerie  située  en  ce  lieu  et  dont 
la  chapelle  était  dédiée  à saint 


Mathurin;  en  1655,  et  toujours 
sous  le  nom  de  rue  des  Mathurins- 
Saint-Jacques,  elle  fut  prolongée 
jusqu'à  la  rue  des  Carmes. 

Un  décret  du  27  février  1867  lui 
a donné  le  nom  du  fondateur  du 
musée  de  Cluny,  Alexandre  du 
Sommerard,  né  en  1779,  mort  en 
1842. 

Eaux-de-Vie  (préau  des). 

Situé  dans  la  halle  aux  vins. 

École-Polytechnique  (rue  de  T). 

Ouverte  en  1844,  elle  conduit  à 
l’Eeole  polytechnique,  d'où  son 
nom. 

Écoles  (rue  des). 

„ Ouverte  à travers  le  quartier  des 
Écoles  en  1852  pour  la  partie  com- 
prise entre  la  rue  de  la  Harpe  et  la 
roc  Jean-de- Beau  vais,  et  en  1855 
pour  le  surplus. 

Écosse  (rue  d*). 

Cette  voie,  longue  de  13  mètres, 
1 1 depuis  i s"  • rédn  u h l'état <1  im- 
passe, existait  dès  l'an  1290;  nu 
commencement  du  quatorzième 
siècle,  on  la  nommait  rue  du  Chau- 
dron. Elle  doit  son  nom  actuel  aux 
otuii  nt  l'ha- 

biter parce  qu'elle  était  toute  voi- 
sine de  leur  collège,  alors  situé 
rue  des  Amandiers. 

Épée-de-Bois  (rue  de  T). 

Existait  dès  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  aboutis- 
sant an  champ  d'Albinc,  portait  le 
nom  de  rue  du  Petit-Champ.  Sa 
dénomination  présente  lui  vient 
d une  enseigne. 

Essai  (rue  de  T). 

Percée  au  dix- septième  siècle, 
elle  prit  d'abord  le  nom  de  roe 
Mnquignonne,  en  raison  de  son 
voisinage  du  marché  aux  chevaux; 
en  1806,  on  lui  a donné  sa  dénomi- 
nation actuelle,  parce  qu’elle  est 
située  du  côté  où  se  faisaient  les 
essais  des  bétes  à vendre. 

Estrapade  (place  de  1’). 

Comprise  dans  !a  rue  des  Fossés- 
Saint-Jacques,  elle  longeait  le  mur 
d'enoeinte  de  Philippe-Auguste. 
C’est  en  cet  endroit  que  les  soldats 
subirent  longtemps  le  supplice  de 
l’estrapade. 
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E-trapade  (rue  de  Y). 

S’est,  jusquVn  1881,  appelée  rue 
do  la  Vieille-Estrapade;  c’était  ori- 
ginairement un  chemin  longeant 
l'enceinte  de  Paris;  elle  conduisait 
à la  place  où  s’élevait  l’estrapade. 

Fer-à-Moulin  (rue  du). 

Cette  voie,  qui  faisait  partie  du 
bourg  Saint-Marcel,  fut  construite 
au  douzième  siècle.  Elle  s’appela 
pendant  quelque  temps  rue  au 
Comte-de-Boulogne,  parce  que  les 
seigneurs  de  Boulogne  y possé- 
daient un  hôtel  ; selon  Sauvai,  elle 
s’est  aussi  appelée  rue  de  Riche- 
bourg.  En  1713,  l’une  de  ses  par- 
ties se  nommait  rue  des  Morts, 
parce  qu’elle  longeait  le  cimetière 
de  Clamart;  la  deuxième  partie 
s'appelait  rue  Permoulin  (nom 
qu’on  suppose  être  celui  d'un  pro- 
priétaire).En  1780,1a  rue  des  Morts 
devint  rue  Muette  ou  de  la  Muette, 
et  la  rue  Permoulin  rue  du  Fer-à- 
Moulin.  Les  deux  voies  ont  été 
réunies  sous  une  seule  dénomina- 
tion en  180G. 

Feuillantines  (rue  des). 

C’est  l’ancienne  impasse  des 
Feuillantines.  Elle  doit  son  nom 
aux  religieuses  qui  s’y  étaient  éta- 
Mies  en  16:22. 

Flatters  (rue). 

Voie  privée;  a reçu,  en  1884,  le 
nom  du  colonel  Flatters,  tué  en 
1881  par  les  Touaregs,  au  cours 
dune  mission  ayant  pour  but 
l’étude  d’un  chemin  de  fer  d’Algé- 
rie au  Séuégal. 

Fossés-Saint-Bernard  (rue  des). 

Elle  est  construite  sur  l’empla- 
cement des  fossés  creusés  sous 
Charles  V et  dans  le  voisinage  du 
couvent  des  bernardins;  elle  fut 
bordée  de  maisons  du  côté  de 
l’abbaye  de  Saint-Victor  (halle  aux 
vins)  sous  le  règne  de  Louis  XIII; 
l’autre  côté  fut  construit  en  vertu 
de  lettres  patentes  du  mois  de  juin 
1660. 

Fossés-Saint-Jacques  (rue  des). 

Cette  rue  commence  à l’endroit 
où  se  trouvait  l’ancienne  porte 
Saint-Jacques,  qui  séparait  la  ville 
du  faubourg.  Elle  est  construite 
sur  l’emplacement  des  fossés  qui 


entouraient  l’enceinte  de  Philippe- 
Auguste. 

La  porte  Saint-Jacques  a été  dé- 
molie en  1684. 

Fossés-Saint-Marcel  (rue  des). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Saint- 
Victor  (1555);  elle  est  construite 
sur  l’emplacement  des  fossés  qui 
entouraient  le  bourg  Saint-Marcel. 

Fouarre  (rue  du). 

Ouverte  au  commencement  du 
treizième  siècle  sur  le  clos  Mau- 
voisin  ou  de  Garlande  (de  ce  der- 
nier mot  le  temps  a fait  Galande); 
en  1260,  elle  s appelait  rue  des 
Ecoliers  ; quatre  ans  plus  tard  rue 
des  Ecoles,  à cause  des  écoles  des 
(Jualre-Nations  qui  y étaient  pla- 
cées ; vers  1300  rue  au  Feurre  ou 
Fouarre,  vieux  mot  qui  signifie 
paille  et  rappelle  que  les  écoliers 
étaient  assis  sur  de  la  paille  pour 
assister  aux  cours  qu’ils  suivaient. 

Froraentel  (place). 

Comprise  dans  la  rue  Fromentel. 

Froincntel  (rue). 

Était  construite  dès  l’an  1230.  La 
suppression  de  cette  rue  et  de  la 
place  qui  porte  le  même  nom  a 
été  ordonnée  par  un  décret  du 
11  août  1855,  pour  le  prolonge- 
ment de  la  rue  du  Cimetière-Saint- 
Benoit.  Ce  décret  n’a  pas  encore 
été  exécuté.  Le  nom  que  portent 
ces  deux  voies  est  la  corruption 
du  mot  froid-manteau  ou  froid- 
mantel. 

Galande  (rue). 

Ouverte  en  1202  sur  le  clos 
Mauvoisin,  qui  faisait  partie  de  la 
seigneurie  de  Garlande. 

Cette  famille  de  Garlande  occu- 
pait, au  douzième  siècle,  les  pre- 
mières charges  du  royaume;  l’un 
de  ses  membres,  Anzeau  de  Gar- 
lande, sénéchal  et  premier  minis- 
tre sous  Philippe  1er  et  Louis  VI, 
fut  tué  au  siège  de  Puiset  en  1118; 
Etienne,  son  frère,  mort  en  1151, 
fut  évêque  de  Beauvais,  sénéchal 
et  premier  ministre;  un  autre  Gar- 
lande, Anselme,  fut  prévôt  de 
Paris  en  1192. 

Gay-Lussac  (rue). 

Ouverte  en  1859,  dénommée  en 
1864. 
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Joseph-Louis  Gay-Lussac,  célè- 
bre physicien  et  chimiste  français, 
naquit  en  1778  et  mourut  en  1850. 

Geoffroy-Saiut-Hilaire  (rue). 

C’était  un  chemin,  au  milieu  du 
seizième  siècle;  en  1603,  elle  tra- 
versait le  territoire  des  Coipeaux 
(nom  dont  le  temps  a fait  Copeau, 
voir  rue  Lacépède)  et  portait  son 
nom;  en  1626,  lors  do  la  création 
du  Jardin  du  Roi,  on  lui  donna  le 
nom  de  ce  grand  établissement 
scientifique;  en  1848  elle  a reçu  sa 
dénomination  actuelle.  La  rue  du 
Marché-aux-Chevaux  lui  a été  réu- 
nie en  1868. 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
zoologisto,  est  mort  en  1844,  & l’Age 
de  soi.\ ante-douze  ans. 

Gobelins  (avenue  des),  entre 
les  rues  Monge  et  Claude- 
Bernard  et  les  boulevards 
Saint-Marcel  etde  Port-Royal; 
le  surplus  est  sur  le  terri- 
toire du  treizième  arrondis- 
sement. 

C’est  une  partie  de  la  rue  Mouf- 
fetard  élargie  en  exécution  d’un 
décret  du  3U  juillet  1859. 

Cette  avenue  longe  les  bAtiments 
de  la  manufacture  des  Gobelins,  et 
a reçu  le  nom  qu’elle  porte  en 
1869. 

Gracieuse  (rue). 

La  famille  Jean  Gracieuse  était 
propriétaire  d'une  maison  de  cette 
rue  en  1243.  La  partie  comprise 
entre  les  rues  dfOrléans  et  de 
l’Epée-de-Bois  portait  encore,  en 
1831,  le  nom  deruo  du  Noir, qu’elle 
devait  à la  tète  noire  qui  servait 
d’enseigne  h l'avocat  Jacques  Pays. 
Cette  rue,  au  seizième  siècle,  a été 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  rue 
Saint-Médard.  (Voir  rue  Neuve- 
Sainl-Médard.) 

Grand-Préau. 

Voie  privée  située  dans  la  halle 
aux  vins. 

Grands-Degrés  (rue  des). 

Elle  existait  nu  quatorzième  siè- 
cle et  s'appelait  rue  Saint-Bernard; 
elle  porta  ensuite  le  nom  de  rue 
Pavée  ; au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  prit  sa  déno- 


mination actuelle,  en  raison  d’un 
escalier  de  pierre  qui  s'y  trouvait 
et  conduisait  à la  rivière. 

Gril  (rue  du). 

S’appelait,  en  1642,  rue  du  Gril- 
Fleuri,  dénomination  qui  paraît 
due  à une  enseigne. 

Guy-de-la-Brosse  (rue). 

En  exécution  d’une  ordonnance 
royale  du  22  juin  1837,  autorisant 
la  ville  de  Paris  à vendre  les  ter- 
rains provenant  de  l’ancienne  ab- 
baye de  Saint-Victor,  deux  rues 
furent  ouvertes  : la  rue  de  Jussieu 
et  la  rue  Guy-de-la-Brosse;  cette 
dernière  porte,  en  vertu  d’une  dé- 
cision royale,  le  nom  du  fondateur 
du  Jardin  du  Hoi. 

Guy  de  la  Brosse,  médecin  de 
Louis  XIII,  naquit  h Rouen  vers 
1586  et  mourut  en  1041. 

Harpe  (rue  de  la). 

Elle  existait  au  treizième  siècle, 
et  dans  sa  partie  méridionale  por- 
tait déjà  son  nom  actuel,  qu’elle 
doit  à une  enseigne  ; la  partie  sep- 
tentrionale s'est  appelée  rue  de  la 
Juiverie  et  rue  aux  Juifs;  les  is- 
raélites  y avaient  leurs  écoles.  De- 
puis la  rue  de  l’Ecole-de-médecine 
jusqu’à  la  place  Saint-Michel  (au- 
jourd’hui disparue)  elle  a porté  le 
nom  de  rue  Saint-Côme,  à cause 
de  l’église  placée  sous  ce  vocable, 
qui  s’élevait  au  point  de  rencontre 
actuel  de  la  rue  Racine  et  du  bou- 
levard Saint-Michel  ; on  l’appelait 
aussi  rue  aux  Hoirs-d’ Harcourt, 
parce  que  le  collège  d’Harcourt 
(lycée Saint-Louis ï s’y  trouvait.  Au 
dix-septième  siècle  la  dénomina- 
tion devint  la  même  pour  la  voie 
entière. 

La  plus  grande  partie  de  cette 
rue,  entre  le  boulevard  Saint-Ger- 
main et  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
a été  absorbée  par  le  boulevard 
Saint-Michel  lors  de  sa  création, 
en  1855. 

La  place  Saint-Michel, dont  nous 
parlons  plus  haut,  était  située  au- 
près de  la  rue  des  Grès. 

Haut- Pavé  (rue  du). 

Originairement  rue  d’Amboise  ; 
sa  dénomination  actuelle  lui  vient 
de  la  déclivité  de  son  sol. 
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Hôpital  (boulevard  de  U),  côté 
pair,  entre  la  place  Valhu- 
bert  et  le  boulevard  Saint- 
Marcel. 

Ouvert  en  exécution  d’un  arrêt 
du  Conseil  du  roi  du  9 août  17G0. 

Doit  son  nom  au  voisinage  de  la 
Salpêtrière,  autrefois  hôpital  géné- 
ral. 

Hôtel-Colbert  (rue  de  F). 

Ouverte  en  1202  sur  le  clos  Mau- 
voisin.  Dans  son  Dit  des  rues  de 
Paris , Guillot  la  nomme  rue 
d'Arras;  en  1520,  elle  est  indiquée 
sous  la  dénomination  de  rue  des 
Rats;  en  1680,  entre  la  rue  de  la 
Bucherie  etle  quai, on  la  nommait 
rue  des  Petits-Degrés.  En  1829,  les 
propriétaires  demandèrent  qu’un 
nom  nouveau  fut  substitué  à celui 
des  Rats  ; on  lui  donna  alors  le  nom 
de  rue  de  l’Hôtel-Colhert,  l'une  de 
ses  maisons  ayant  appartenu  au 
ministre  de  Louis  XIV. 

Huchette  (rue  de  la). 

Elle  existait  en  1200  et  s’appe- 
lait rue  de  Laas,  parce  qu’elle  était 
située  sur  un  territoire  de  ce  nom 
appartenant  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  ; au  quatorzième 
siècle,  une  de  ses  maisons  qu’on 
nommait  l’hôtel  de  la  Huchette  et 
dont  le  chapitre  de  Notre-Dame 
était  propriétaire  lui  valut  la  déno- 
mination qu’elle  porte  encore.  Au 
commencement  du  dix-septième 
siècle,  c’était  la  rue  des  Rôtisseurs, 
nom  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
expliqué. 

Irlandais  (rue  des). 

Mentionnée  dans  les  censiers  de 
Sainte-Geneviève  dès  l’an  1602,  elle 
s’est  appelée  rue  du  Cheval-Vert 
(dénomination  due  à une  enseigne). 
En  1807,  sur  la  demande  du  provi- 
seur du  collège  des  Irlandais,  éta- 
bli dans  cette  rue,  elle  prit  le  nom 
qu’elle  porte  encore. 

Jean-de-Beauvais  (rue). 

Elle  fut  ouverte  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  au  tra- 
vers du  clos  Bruneau,  dont  elle 
porta  le  nom  pendant  environ  cent 
cinquante  ans. 

Jaillot  prétend  qu’elle  doit  son 
nom  actuel  au  libraire  Jean  de 


Beauvais  qui  y demeurait;  d’autres 
pensent  qu’elle  le  porte  en  souve- 
nir du  cardinal  Jean  de  Dormans, 
évêque  de  Beauvais,  chancelier  de 
France  et  fondateur  du  collège  de 
Dormans-Beauvais,  qui  occupait 
une  des  maisons  de  cette  rue. 

Jussieu  (place). 

Formée  en  1838.  a porté,  jus- 
qu’en 1867,  le  nom  de  place  Saint- 
Victor  (voir  rue  de  Jussieu). 

Jussieu  (rue). 

Ouverte  en  4838  sur  les  terrains 
provenant  de  l’abbaye  de  Saint- 
Victor. 

Elle  porte  le  nom  d’Antoine- 
Laurent  de  Jussieu,  membre  de 
l’Académie  des  sciences,  professeur 
de  botanique  au  Muséum  de  Paris, 
né  en  1748,  mort  en  1836. 

Lacépède  (rue). 

Précédemment  rue  Copeau;  elle 
existait  au  quatorzième  siècle  ; en 
1853,  elle  a reçu  le  nom  de  Bernard- 
Germain-Etienne  de  la  Ville,  comte 
de  Lacépède,  naturaliste,  né  en 
1756,  mort  en  1825. 

Lagrange  (rue). 

Ouverte  en  1887,  elle  porte  le 
nom  du  célèbre  mathématicien 
français  Joseph-Louis  Lagrange, 
né  enl736,mort  en  1813. 

Languedoc  (rue  du). 

Voie  privée  située  dans  la  halle 
aux  vins. 

Lanneau  (rue  de). 

Précédemmentrue  Saint-Hilaire; 
elle  a pris  sa  dénomination  actuelle 
en  1880. 

Pierre-Antoine-Victor  de  Lanneau 
fut,  en  1798,  le  fondateur  du  nou- 
veau collège  Sainte-Barbe;  né  en 
1758,  il  est  mort  en  1830. 

Laplace  (rue). 

C’était,  en  1300,  lorsqu’elle  fut 
ouverte  sur  un  clos  d’amandiers 
[allemandiers  dans  la  langue  du 
temps),  la  rue  de  l’Allemandier  ; en 
1334,  des  Amandiers;  en  1386,  des 
Allemandiers.  Six  ans  plus  tard  et 
jusqu’à  nos  jours  rue  des  Aman- 
diers-Sainte-Geneviève ; en  1864, 
elle  a reçu  sa  dénomination  nou- 
velle. 

Le  marquis  Pierre-Simon  de  La- 
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place,  astronome  et  mathématicien, 
auteur  de  la  Mécanique  céleste,  né 
en  1749,  est  mort  en  1827. 

Laromiguière  (rue). 

Elle  porta,  au  dix-septième  siè- 
cle, les  noms  de  rue  de  Châtaignier 
u n*  ; en  1635,  on 
l'appelait  rue  du  Mûrier  dite  des 
Poules;  cette  dernière  dénomina- 
tion a prévalu  et  elle  la  portait  en- 
core en  1867,  quand  on  lui  donna 
son  nom  actuel. 

Laromiguière  (Pierre),  philoso- 
pha, un  des  fondateurs  de  l’éclec- 
tisme en  France,  est  mort  en  1837 
à l’âge  de  quatre-vingt-un  ans. 

Larrey  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  en 

1870.  en  1881.  le  nom 

quelle  porte  en  mémoire  du  baron 
Dominique- Jean  Larrey.chirurgien 
militairo,  néon  1766,  mort  eu  1842. 

Latran  (rue  de). 

Elle  a été  percée  par  la  ville  de 
Pans  sous  le  dernier  Empire  et 
occupe  remplacement  où  la  corn- 
manderie  de  Saint-Jean  de  Latran 
était  établie  au  douzième  siècle. 

Le  Goff  (rue), 

Ouverte  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  elle  s'est  appelée  rue 
Samte-Catherine-d’Enfer  jusqu’en 
1880.  Un  décret  du  29  novembre 
de  celte  année  lui  a donné  son  nom 
actuel  en  souveoir  d’un  élève  sta- 
giaire au  Val-de-Grâce,  mort  vie- 
timo  de  son  dévouement  11  avait 
fait  pratiquer  sur  lui  l'opération  de 

- 

ver  un  soldat  anémique. 

Lliotuoud  (rue). 

C’est  une  ancienne  rue  qui,  selon 
Sauvai,  s’est  appelée  rue  Saint- 
Sévorin  et  prit  plus  tard  le  nom 
de  rue  des  Poteries,  à cause  des 
nombreux  potiers  de  terre  qui  s’y 
étaient  établis;  dès  1640.  la  déno- 
mination s'était  transformée  et 
cette  voie  s'appelait  rue  des  Postes. 

Elle  a quitté  ce  nom  pour  celui 
quelle  porterr.aintcnant,  en  exécu- 
tion d’un  décret  du  27  février  1867. 

Lhomond  (Charles-François-Jo- 
sep  ■),  grammairien,  né  en  1727, 
est  mort  en  1794. 


Linné  (rue). 

C’est  une  partie  de  la  rue  Saint- 
Victor,  qui  existait  dès  le  onzième 
siècle. 

Elle  a reçu,  en  1865,  le  nom  de 
Louis  Linné,  médecin  suédois, 
« législateur  de  l'histoire  natu- 
relle »,  dit  M.  Pizzetta  dans  sa  Ga- 
lerie des  naturalistes.  Né  en  17U7, 
Linné  mourut  en  1778. 

Louis-Thuillier  (rue). 

C'est  la  partie  de  la  rue  des  Ur- 
aulines  qui  avait  été  percée  sous 
Napoléon  l,r  sur  l'emplacement  du 
couvent  que  Madeleine  Lhuillier 
•▼ait  fondé  en  1 808  ; on  ai  ré  té  pré- 
fectoral du  20  décembre  1883  et  un 
t du  5 octobre  1884  lui  ont 
donné  sa  dénomination  présente. 

Louis  Thuillier  fut  un  jeune  sa- 
vant qui  mourut  du  choléra  en 
1883,  au  cours  d’une  mission  qu’il 
remplissait  en  Egypte,  et  dont 
l'objet  était  l’étude  de  celte  mala- 
die. 

Lyonnais  (rue  des). 

Ouverte  en  1610  sous  le  nom  de 
Laonnais  (ancien  pays  de  l'Ile-de- 
France);  on  ignore  l’origine  de 
sa  dénomination  actuelle.  Elle  n’est 
peut-être  qu’une  corruption  du 
nom  primitif. 

Maitre-Albert(rue). 

Le  Dit  des  rues  de  Paris,  de 
Guillot,  la  désigne  sous  le  nom  de 
rue  Perdue,  qu’elle  portait  encore 
en  1844,  quand  une  ordonnance 
royale  du  5 août  de  cette  année  lui 
donna  sa  dénomination  actuelle. 

Mattre  Albert,  surnommé  le 
Grand,  à cause  de  l'étendue  de  set 
couoaissancee,  était  né  en  Souabe 

▼en  • in  1888;  U m mu ot  a G do- 
gue en  1280. 

Malebrancbe  (rue). 

Une  partie  de  cette  voie,  cons- 
truite de  1550  h 1585  sur  un  clos 
appartenant  aux  jacobins,  a porté 
le  nom  de  rue  Saint-Thomas  ; une 
autre,  ouverte  en  1 64^.  t’esl  d'abord 
appelée  rue  Sur-le-Rcmpart,  puis 
rue  des  Fossés  et  rue  des  Fosses- 
Saint- Michel  ; elle  prit  enfin  le 
nom  de  rue  Saint  Hyacinthe-Saint- 
Michel.  à cause  de  son  voisinage 
du  couvent  des  jacobins,  et  le 
quitta  pendant  quelques  années 
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pour  celui  de  rue  Paillet  fvoir  celte 
rue).  Un  arrêté  préfectoral  du 
1er  février  1877  a réuni  les  deux 
voies  sous  une  dénomination  uni- 
que. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
du  père  Malebranche,  oratorien  et 
philosophe,  auteur  de  la  Hecherche 
de  la  Vérité , né  en  1638,  mort  en 

1715. 

Malus  (rue). 

Ouverte  en  1879,  elle  a reçu  le 
nom  du  physicien  Etienne-Louis 
Malus,  né  en  1775,  mort  en  1812. 

Marché-aux-Chevaux  (impasse 
du). 

Existait  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle  et  doit  son  nom  à l’an- 
cien marché  àux  chevaux. 

Marché -des- Patriarches  (rue 
du). 

Ouverte  en  exécution  d’ordon- 
nances royales  des  20  septembre 
1828  et  2 juin  1830;  dénommée  par 
décision  ministérielle  du  21  juin 
1844. 

Elle  longe  le  marché  des  Pa- 
triarches, qui  se  tenait  originai- 
rement dans  une  maison  dont 
les  patriarches  d’Alexandrie  et  de 
Jérusalem  avaient  été  proprié- 
taires. 

Maubert  (impasse). 

Elle  s’appelait  autrefois  impasse 
d’Amboise  , du  nom  de  l’hôtel 
d’Amboise,qui  s’y  trouvait  au  qua- 
torzième siècle  ; elle  a reçu  son 
nom  actuel  en  1867. 

Maubert  (place). 

Elle  existait  au  commencement 
du  treizième  siècle;  le  nom  qu’elle 
porte  est  une  corruption  de  celui 
d’Aubert,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, qui  avait  permis  d’établir 
sur  ce  terrain  des  étaux  de  bou- 
cherie ; c'est  sur  cette  place  qu’Al- 
bert  le  Grand  donnait  ses  leçons 
en  plein  air. 

Maurel  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Mirbel  (rue  de). 

Gréée  en  1859  sous  le  nom  de 
rue  de  l’Abbé-de-l’Epée,  dont  elle 
forme  un  prolongement  lointain, 
cette  voie  porte,  depuis  1877,  le 


nom  de  Brisseau  do  Mirbel,  bota- 
niste, né  en  1776,  mort  en  1854. 

Monge  (placel. 

Formée  en  1 859,  elle  a été  ouverte 
au  public  en  1868  ; en  1875  on  y a 
transféré  une  fontaine  connue  soua 
le  nom  de  fontaine  Childebert,  qui 
avaitété  construite  en  1716  et  s’éle- 
vait au  coin  de  la  rue  des  Ciseaux 
et  de  la  rue  Childebert. 

Monge  (rue). 

Ouverte  en  1859;  porte,  depuis 
le  2 mars  1864,  le  nom  de  Gaspard 
Monge,  géomètre,  l’un  des  fonda- 
teurs de  l’Ecole  polytechnique,  né 
en  1746,  mort  en  1818. 

Monge  (square). 

Créé  sous  le  dernier  Empire. 

Montagne  - Sainte  - Geneviève 
(rue  de  la). 

Cette  rue,  qui  existait  au  trei- 
zième siècle,  doit  son  nom  à l’église 
Sainte-Geneviève,  où  elle  condui- 
sait, et  à la  colline  qu’elle  gravit; 
ce  nom,  du  reste,  a varié  : la  rue 
s’est  appelée  Sainte -Geneviève, 
Sainte-Geneviève-la-Grant,  Sainte- 
Geneviève-du-Mont  et  aussi  des 
Boucheries,  à cause  des  étaux  qui 
s'y  étaient  établis;  sous  la  Révolu- 
tion elle  s’appela  rue  de  la  Monta- 
gne. 

Montebello  (quai  de). 

Créé  en  1799  entre  le  pont  de 
l’Archevêché  et  le  pont  au  Double, 
il  a été  prolongé  jusqu'au  Petit- 
Pont  en  1840. 

Originairement  quai  delaBuche- 
rie.  Un  décret  de  1811  lui  donna 
sou  nom  actuel  qu’il  quitta  sous  la 
Restauration  et  reprit  en  1843. 

Jean  Lannes,  maréchal  de  France, 
duc  de  Montebello,  a été  tué  à la 
bataille  d’Essling,  le  22  mai  1809; 
il  avait  quarante  ans. 

Mouffetard  (rue). 

C’était,  au  treizième  siècle,  un 
chemin  traversant  le  territoire 
nommé  Morts  Cetardus  ; sa  déno- 
mination primitive  fut  Mont-Cétard, 
dont  le  temps  a fait  Mouffetard  ; 
elle  s’est  aussi  nommée  rue  Saint- 
Marcel,  Saint-Marceau,  Vieille- 
Ville  - Saint  - Marceau  , et  enfin, 
mais  seulement  de  la  rue  Croule- 
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barde  à l’ancienne  barrière,  rue 
Gautier-Renaud. 

Navarre  (rue  de). 

Elle  existait  au  milieu  du  seiziè- 
me siècle  et  a fait  partie  de  la  rue 
Rollin  ; elle  doit  son  nom  au  voisi- 
nage de  l’ancien  collège  de  Navarre 
(aujourd’hui  Ecole  polytechnique) 
et  l’a  pris  le  l,r  février  1877. 

Nicole  (impasse). 

Cette  voie,  longue  de  40  mè- 
cü'p  tenue  à frais  com- 
muns par  la  Ville  et  les  riverains 
(voir  rue  Nicole). 

Nicole  (rue). 

Ouverte  sur  des  terrains  prove- 
nant de  l’ancien  couvent  des  car- 
mélites, elle  a reçu,  en  1808,  le 
nom  de  Pierre  Nicole,  théologien 
de  Port-Royal,  ne  en  1625,  mort 
en  1695. 

Elle  va  maintenant  en  ligne 
droite  de  la  rue  du  Val-de-ürâecau 
boulevard  de  Port-Royal;  il  existe 
un  projet  de  prolongement  entre 
les  rues  du  Val-de-Grâce  et  Saint- 
Jacques. 

Noyers  (rue  des). 

Quoique  absorbée  parle  boulevard 
Sainl-Germaiu,  cette  voie  porte 
encore  son  vieux  nom  entre  la  rue 
J ean-de-Beauv&ifl  et  la  ruo  Thé- 
nard. 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève 
et  Saint-Jacques  avait  été  bâtie  vers 
1215  sur  remplacement  d'une  allée 
de  noyers  qui  séparait  le  clos  Bru- 
neau  du  clos  de  Garlande  ; en  1348 
elle  se  nommait  rue  Saint-Yves,  en 
raison  d'une  chapelle  Saint-Yves 
alors  située  au  coin  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  G u il  lot , dans  son  Dit  det 
rues  de  Pons,  désigne  sous  le  nom 
de  rue  O Pain  la  partie  comprise 
entre  les  rues  Saint-Jacques  et  de 
la  Harpe;  en  1332  cette  partie  se 
nommait  rue  de  la  Fennerie;  à la 
tin  du  quatorzième  siècle  c'était 
la  rue  aux  Moines-de-Cernay  ; elle 
devint  plus  tard  la  rue  du  Foin- 
Saint  Jacques  et  fut  réunie  à la  rue 
des  Noyers  eu  1851. 

Observatoire  (avenue  de  1’), 
partie  comprise  entre  la  rue 
de  1 Abbé-de-l’Epée,  le  bou- 


levard Saint-Michel  et  la  rue 
d’Assas  ; le  surplus  appar- 
tient aux  sixième  et  quator- 
zième arrondissements. 

Ouverte  en  1866,  sur  le  jardin 
du  Luxembourg. 

Ortolan  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  en 
1 84  » on  arrâ  é é e >tor&l  da 
18  avril  1890  lui  a donné  le  nom  du 
jurisconsulte  français  Joseph  - 
Louis-Elzéar  Ortolan,  né  en  1802, 
mort  eu  1873* 

Paillet  (rue). 

Faisait  autrefois  partie  de  la  rue 
Malebrancbe;  a pris,  le  l,r  février 
1877,  le  nom  d’Alphonse-Gabriel- 
Victor  Paillet,  avocat,  morten  1855 
à l’âge  de  cinquante-neuf  ans. 

Pauthéon  (place  du). 

Sa  création  remonte  à l’année 
1 770;  elle  s’est  appelée  place  Sainte- 
Geneviève,  et  pendant  la  Révolu- 
tion, place  du  Panthéon-Français. 

Parcheminerie  (rue  de  la). 

Elle  existait  dès  le  treizième  siè- 
cle et  s'appelait  rue  des  Ecrivaius; 
plus  tard  elle  prit  le  nom  de  rue 
des  Parcheminiers  puis  de  la  Par- 
cheminerie, en  raison  de  l’indus- 
trie qui  s’y  exerçait. 

Pascal  (rue),  entre  la  rue  Mouf- 
fetard  et  le  boulevard  de 
Port-Royal;  l’autre  partie  est 
sur  le  territoire  du  treizième 
arrondissement. 

Ouverte  en  1827  sur  une  grande 
partie  du  terrain  autrefois  occupé 
parle  couvent  des  Cordeliers, foudé 
au  treizième  siècle  par  Marguerite 
de  Provence,  veuve  de  saint  Louis; 
elle  porte  le  nom  de  Biaise  Pascal, 
géomètre  et  philosophe,  un  des 
messieurs  de  Port' Royal,  morten 
1662  à l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Patriarches  (passage  des). 

Voie  privée. 

Patriarches  (rue  des). 

Ouverte  en  1930,  dénommée  en 
1844. 

Doit  son  nom  au  marché  dont 
elle  est  voisine. 
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Pestalozzi  (rue). 

Ouverts  en  1886;  le  nom  qu’elle 
porte  est  celui  <lu  pédngogiste 
suisse  Jean-Henri  Pestalozzi,  né  en 
1746,  mort  en  1827. 

Petit-Moine  (rue  du). 

Cette  rue,  dont  une  grande  par- 
tie a été  supprimée  par  la  création 
de  la  rue  Vésale,  existait  dès  l’an 
1540;  elle  doit  sa  dénomination  à 
une  enseigne. 

Petit  Pont  ; appartient  pour 
moitié  au  quatrième  arron- 
dissement. 

C'est  un  des  trois  premiers  ponts 
de  Paris  ; il  a été  reconstruit  plu- 
sieurs fois,  et  en  dernier  lieu  en 
1853. 

On  l’a,  dès  son  origine,  nommé 
Petit-Pontparopposition  au  Grand- 
Pont,  devenu  le  pont  au  Change. 

Petit-Pont  (place  du). 

Créée  vers  1782,  lors  dcladémoli- 
tion  du  Petit-Châtelet;  elle  esta  la 
tète  du  Petit-Pont,  d’où  son  nom. 
Petit-Pont  (rue  du). 

C’est  une  des  plus  anciennes 
voies  du  vieux  Paris;  elle  portait 
déjà  son  nom  actuel  quand  un  arrêt 
du  Conseil  du  roi,  en  date  du 
20  décembre  1687  , en  ordonna 
l’élargissement. 

Photographie  (impasse  de  la). 

Voie  ouverte  par  la  ville  de  Paris 
en  1859;  son  prolongement  jusqu’à 
la  rue  de  la  Clef  est  projeté. 

Pitié  (rue  de  la). 

Elle  existait  au  dix -septième 
siècle,  et  s’appelait  rue  Jean-Mes- 
nard  ; on  la  trouve  désignée  un  peu 
plus  tard  sous  le  nom  de  Jean- 
Molé,  en  1650,  et  à cause  d’une 
de  ses  maisons  qu’on  nommait  la 
Grande-Fontaine,  elle  prit  le  nom 
de  rue  de  la  Fontaine.  Un  décret 
du  26  février  1867  lui  a donné  sa 
dénomination  actuelle.  Elle  est 
voisine  de  l’hôpital  de  la  Pitié. 

Plantes  (Jardin  des). 

Fondé  en  1626  par  Guy  de  la 
Brosse,  il  porta  d’abord  le  nom  de 
Jardin  royal  des  Plantes  médici- 
nales, plus  tard  il  devint  Jardin  du 
Roi,  nom  qui  lui  fut  rendu  sous  la 
Restauration. 


Poissy  (rue  de). 

Ouverte  en  1773,  elle  s’est  d’abord 
appelée  rue  de  Montigny,  nom  du 
trésorier  de  France  qui  avait  réglé 
l’alignement  des  rues  environnant 
le  marché  aux  veaux.  Sous  Napo- 
léon 1er;  on  lui  donna  sa  dénomi- 
nation actuelle  parce  que  le  com- 
merce de  la  halle  aux  veaux  était 
alimenté  par  les  marchands  de 
Poissy. 

Poliveau  (rue). 

Etait  créée  au  treizième  siècle, 
et,  voisine  d’un  lieu  nommé  le  lieu 
des  Cendres,  elle  s’appelait  rue  de 
la  Cendrée  ; au  cours  du  siècle  sui- 
vant, un  sieur  Livaut  y construisit 
un  petit  pont  sur  la  Bièvre,  et  la 
rue  prit  le  nom  de  Pont-Livaut.  En 
1646,  on  la  trouve  indiquée  sous 
le  nom  de  rue  des  Carrières  ; en 
1700  on  l’appelait  rue  ries  Saussaies, 
en  raison  des  saules  qui  bordaient 
le  chemin  qu'elle  traversait;  à la 
fin  du  dix-huitièmesiècle  elle  avait 
repris  son  vieux  nom  légèrement 
modifié:  Ponl-Liveau  était  devenu 
Poliveau. 

Avant  1836  cette  voie  se  prolon- 
geait jusqu’au  quai  d’Austerlitz; 
la  construction  de  la  gare  d’Orléans 
en  a fait  disparaître  une  partie. 

Pontoise  (rue  de). 

Ouverte  en  1774,  elle  s’appela 
d’abord  rue  de  Sartine,  nom  du 
célèbre  lieutenant  général  de  po- 
lice alors  en  fonctions;  sous  le 
règne  de  Napoléon  Ier  elle  prit  son 
appellation  actuelle  en  considéra- 
tion de  la  bonne  qualité  des  veaux 
fournis  par  cette  ville  et  ses  envi- 
rons. 

Port-Royal  (boulevard  de),  cô- 
té pair;  le  côté  impair  ap- 
partient aux  treizième  et 
quatorzième  arrondisse- 
ments. 

Ouvert  en  1857  ; il  est  voisin  de 
l’ancienne  communauté  de  Port- 
Royal. 

Postes  (passage  des). 

Voie  privée  fermée  par  des 
grilles;  elle  a été  créée  sous  Louis- 
Philippe,  alors  que  la  rue  Lhomond 
se  nommait  rue  des  Postes. 
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Pot-de-Fer  (rue  du). 

C’était  la  ruelle  des  Prêtres  en 
158  i la  trouve  dési- 
gnée sous  son  nom  actuel,  qu’elle 
parait  devoir  à une  enseigne;  en 
1603  on  l'appelait  indifféremment 
rue  du  Bon- Puits  ou  rue  du  Pot- 
de- 1 ■ ( Setle  dernière  appell ition 

a prévalu,  et  l’on  y ajouta  long- 
temps les  mots  Saint-Marcel  pour 
l-i  . er  de  II  rue  •!  i Pof-dd» 
Fer-Saint-Sulpice. 

Prê  l r • • s - S a int-Sé  vérin  (rue  des). 

Au  milieu  du  treiziéme  siècle  on 
désignait  cette  voie  sous  le  nom 
de  ruelle  devnnt  ou  près  Saint-Sé- 
verin  ; en  1489  c'était  la  ruelle  de 
1 A 1 

simplement  ruelle  au  Prêtre  ; plus 
tard  les  membres  du  cierge  de 
Saint-Séverin  étant  venus  l’habiter 
elle  prit  la  dénomination  qu  elle 
porte  encore. 

Puits-de M'Ilermite  (place  du). 

Précédemment  place  Sainte-Pé- 
lagie (voir  rue  du  Puits-de-Hler- 
mite,  dont  elle  fait  partie). 

PuiU-de-riIermite  (rue  du). 

Ouverte  s*Ais  le  régne  de  Fran- 
çois l'r  sur  le  champ  d'Albiac,  elle 
s'appela  d’abord  rue  Françoise  ; en 
1603  son  nom  s’était  singulière- 
ment allongé,  elle  était  devenue 
rue  m Françoise  près  le  Puits  de 
l’HermiU  ibonUssint  indil  I 
elle  prit,  peu  de  temps  après,  la 
dénomination  qu’elle  a conservée. 

BUt  1 1 doit  au  puits  de  t Her- 
mite  et  au  tanneur  Adam  l’Ermite 
qui  y demeurait.  • 

Ratand  (rue). 

Voie  privée  ; porte  le  nom  d’un 
ancien  maire  de  l'arrondissement. 

Rollin  (rue). 

Elle  existait  au  seizième  siècle 
et  so  nommait  d'abord  chemin  du 
Moulin-à-vent,  parce  qu'elle  con- 
duisait à un  moulin;  un  puits  pu- 
blic qu’on  y voyait  en  1539  lui  fit 
donner  le  nom  de  rue  du  Puits-de- 
fer;  elle  s'appela  plus  tard  no  du 
Clos-Tiron,  puis  rue  des  Morfon- 
dus; voisine  de  l'église  Saint- 
Etienne-du-Mont,  elle  prit  enfin  le 
nom  de  rue  Neove-Samt-Elienne- 
du  Mont,  qu'cllo  a quitté  le  27  fé- 


vrier 1867  pour  sa  dénomination 
actll.-l!.-. 

Charles  Rollin,  recteur  de  l’Uni- 
versité, auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges classiques,  habita  cette  rue  et  y 
mourut  en  1741  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

Royer-Collard  (impasse). 

Existait  en  1590  et  portait  le 
nom  dr  cul-de-sac  de  la  Madeleine; 
elle  devint  plus  tard  1 impasse 
Sainte-Catherine,  puis  l'impasse 
Saint-Dominique  ; elle  a pris  sa  dé- 
nomination actuelle  le  26  février 
1867  *voir  rue  Koyer-Collard.) 

Royer-Collard  (rue). 

Ouverte  en  1550  sur  un  clos  de 
vignes  appartenant  aux  domini- 
cains (dits  jacobin»)  elle  ne  fut  en- 
tièrement construite  qu'en  1586; 
elle  reçut  alors  le  m»m  de  rue 
Saint-Dominique,  auquel  on  ajouta 
plus  tard  la  qualification  d’ Eu  fer; 
une  ordonnance  royale  du  18  juin 
1846  lui  a donné  son  nom  actuel. 

Pierre- Paul  Royer-Collard,  phi- 
losophe, homme  politique,  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
né  en  1763,  est  mort  en  1845  dans 
une  maison  de  la  rue  d'Eufer  vis- 
à-vis  celle  qui  porte  aujourd’hui 
son  nom. 

Saint-Bernard  (quai). 

C’était  anciennement  le  vieux 
chemin  d’ivry;  il  a été  élargi  une 
première  fois  en  1769,  une  seconde 
fois  en  1839;  postérieurement  il  a 
été  bordé  d’un  parapet  et  planté 
d’arbres. 

Il  doit  son  nom  à sa  proximité 
du  couvent  des  bernardins. 

Saint-Étieone-du-Mont  (rue). 

En  1248,  elle  se  nommait  Virus 
Mmatterii  et  rue  du  Hootitr;  en 
1267,  petite  ruellette  Sainte-Gene- 
viève. Elle  devint  rue  des  Prétret- 
de-  Saint  - Elienne-du-Mont  quand 
les  desservants  de  cette  paroisse  y 
demi  or  renl  : n clorai 

du  26  février  1867  lui  a donné  son 
nom  actuel. 

Saint-Germain  (boulevard  ), 
entre  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Bernard  et  le  boule- 
vard Saint-Michel:  le  surplus 
appartient  aux  sixième  et 
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septième  arrondissements  ; 
en  celui-ci  il  a été  ouvert  en 
1855. 

Saint-Jacques  (rue). 

C'est  une  des  plus  vieilles  voies 
de  Paris.  Au  douzième  siècle  on  la 
nommait  Grand’rue-du-  Petit-  Pont; 
en  ses  diverses  parties  elle  prit 
plus  tard  le9  noms  suivants  : 
Grand'rue  - Saint-Jacques-des-Prê» 
cheurs,  Grand’rue  Saint-Etienne- 
des-Grè9,  Grand’rue  près  Saint- 
Benoit  - le  - Beitournet,  Grand’rue 
près  du  chevet  de  l’église  Saint- 
Séverin,  Grand’rue  outre  Petit- 
Pont,  Grand’rue  vers  Saint-Mathe- 
lin,  Grand’rue  Saint-Benoit,  et  en- 
fin Grand’rue  Saint-Jacques,  en 
raison  de  la  chapelle  Saint-Jac- 
ques où  s’établirent,  en  1218,  les 
dominicains,  frères  prêcheurs  (dits 
depuis  jacobins).  Le  nom  de  Saint- 
Jacques  a prévalu,  mais  en  1806  la 
voie  ne  le  portait  encore  que  jus- 
qu’à la  hauteur  de  la  rue  de9 
Fossés-Saint-Jacques,  où  se  trou- 
vait autrefois  cette  porte  de  la 
ville  construite  9ous  Philippe-Au- 
guste, qui  fut  démolie  en  1684. 

Saiut-Jean-de-Latran  (rue). 

Cette  rue,  qui  existait  au  milieu 
du  douzième  siècle,  et  dont  la  sup- 
pression est  projetée  depuis  1852, 
doit  son  nom  à l’hôpital  Saint- 
Jean-de-Latran,  dont  elle  était  voi- 
sine. 

Saint-J ulien-le-Pauvre  (rue). 

Vieux  chemin  du  prieuré  de 
Saint-Julien-le-Pauvre.  Le  6 juillet 
1 824-,  le  ministre  de  l’intérieur  Cor- 
bière autorisa  le  préfet  de  la  Seine 
à modifier  le  nom  de  cette  rue  et 
à la  nommer  simplement  Saint- 
Julien,  nom  qu’elle  portait  encore 
en  1855.  Depuis  elle  a repris  sa 
dénomination  primitive. 

Saint-Marcel  (boulevard),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  treizième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1857,  il  traverse  l’an- 
cien quartier  Saint-Marcel,  qui 
devait  son  nom  à une  église. 

Saint-Médard  (rue). 

Elle  existait  dès  le  commence- 


ment du  dix-septième  siècle  et 
s’appela  d’abord  rue  d’Ablon,  nom 
du  territoire  sur  lequel  elle  avait 
été  percée,  et  dont  les  vignes  célè- 
bres au  temps  de  Philippe  Ier  ap- 
partenaient à l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  ; elle  prit,  à la  fin  du 
seizième  siècle,  le  nom  de  rue 
Neuve-Saint-Médard,  parce  qu’elle 
aboutissait  à la  rue  Gracieuse, 
qu’on  nommait  aussi  rue  Saint- 
Médard;  cette  dernière  dénomina- 
tion a été  modifîée  par  un  arrêté 
préfectoral  du  l#r  février  1877. 

Saint-Michel  (boulevard),  côté 
impair;  le  côté  pair  appar- 
tient au  sixième  arrondisse- 
ment. 

Ouvert  en  1855  entre  la  place 
Saint-Michel  et  la  rue  de  Médicis, 
en  1859  pour  le  surplus;  son  pre- 
mier percement  a absorbé  une 
grande  partie  de  la  rue  de  la 
Harpe  et  la  place  Saint-Michel, 
qui  était  située  entre  les  rues  de 
la  Harpe,  Saint-Hyacinthe  et  d’En- 
fer. 

Jusqu’au  26  février  1867,  il  a 
porté  le  nom  de  boulevard  de  Sé- 
bastopol (rive  gauche). 

Saint-Michel  (place),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
au  sixième  arrondissement. 

Précédemment  place  du  Pont- 
Saint-Michel  ; eh  1809,  alors  étroite 
et  bordée  de  constructions  miséra- 
bles, elle  fut  élargie  en  vertu  d’une 
décision  ministérielle  signée  Lu- 
cien Bonaparte  ; elle  a absorbé  une 
petite  ruelle  qui  descendait  à la 
rivière  et  qu’on  appelait  la  ruelle 
du  Cagnard.  Les  ventes  par  auto- 
rité de  justice  se  faisaient  autrefois 
sur  cette  place. 

Elle  a reçu  sa  dénomination  ac- 
tuelle le  19  août  1864. 

Suint-Michel  (pont);  fait  partie 
des  premier,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  arrondis- 
sements. 

Construit  en  1378,  il  s’est  d’abord 
appelé  Petit-Pont,  ensuite  Petit- 
Pont-Neuf,  puis  Pont-Neuf;  en 
1424,  il  prit  le  nom  qu’il  porte  en- 
core, en  raison  de  sa  proximité  de 
la  chapelle  Saint-Michel.  Plusieurs 
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fois  réédifié;  l’ouvrage  actuel  date 
de  1857. 

Saint-Michel  (quai). 

La  première  pierre  de  ce  quai  a 
été  posée  le  4 août  1561,  mais  les 
travaux  ne  furent  pa9  continués 
aloïs,  car  la  construction  en  fut  or- 
donnée de  nouveau  par  un  arrêt 
du  Conseil  daté  du  25  avril  1767; 
Je  bureau  de  la  Ville  lui  donna 
alors  le  nom  de  quai  Bignon;  en 
1811,  Napoléon  le  fit  appeler  quai 
Montebello;  le  20  août  1816  il  prit 
le  nom  qu'il  porte. 

Saint-Séveriu  (rue),  partie  com- 
prise entre  la  rue  Saint- 
Jacques  et  le  boulevard  Saint- 
Michel  ; h*  surplus  appartient 
au  sixième  arronduseement 
et  n’a  été  ouvert  qu’en  1855. 

Dans  le  cinquième  arrondisse- 
ment cVst  q ne  des  plus  vieilles 
voies  parisiennes;  elle  doit  son 
nom  à l’église  Saint-Séverin  dont 
elle  longe  le  côté  nord. 

Saint-Victor  (rue). 

Elle  existait  dès  le  onzième  siè- 
cle et  doit  son  nom  à l’abbaye  de 
Saint- Victor  fondée  en  ce  temps  et 
dont  elle  était  voisine.  C’e9t  depuis 
1760  seulement  qu’elle  porte  une 
dénomination  unique  dans  toute 
son  étendue  ; avant  cette  époque  la 
partie  comprise  entre  les  rues  de9 
Fossé9-Saint-Victor  et  Saint-Ber- 
nard et  les  rues  Copeau  (Lacépède) 
et  de  Seine  (Cuvier)  était  désignée 
sous  le  nom  de  faubourg  Saint- 
Victor  et  aussi  parfois  sous  celui 
de  rue  du  Jardin-du-Roi. 

Sainte-Geneviève  (place). 

Créée  vers  1770;  s’e9t  appelée 
carré  Sainte-Geneviève. 

Elle  est  située  devant  l'église 
Saint-Elienne-du-Montoùl’on  con- 
serve la  châsse  de  9ainte  Gene- 
viève, patronne  de  Paris. 

Salembière  guipasse). 

Cette  voie,  fermée  par  une  grille 
à son  entrée,  porte  le  nom  corrom- 
pu d’un  particulier  qui  l’habitait 
au  treizième  siècle  : Saille  en 

Bien. 

Santeuil  (rue). 

Ouverte  en  1863;  a pris  en  1867 


le  nom  du  poète  latin  chanoine  de 
Saint-Victor,  Jean-Baptiste  San- 
teuil, né  en  1630,  mort  en  1697. 

Scipion  (rue  et  place). 

Où  se  trouve  aujourd’hui  la  bou- 
langerie des  hôpitaux, Scipion  Sar- 
dini,  gentilhomme  italien,  avait 
fait  bâtir  un  hôtel  au  seizième 
siècle;  la  voie  publique  prit  alors 
son  nom;  plu9  tard  on  l’appela  rue 
de  la  Barre,  parce  qu’une  barrière 
y avait  été  placée;  en  1806  elle  a 
repris  sa  dénomination  primitive. 

Le  sol  de  la  place  est  la  propriété 
de  l’Assistance  publique. 

Sorbonne  (passage  de  la). 

Voie  privée;  construit  en  1853. 

Sorbonne  (place  de  la). 

Située  devant  la  Sorbonne,  col- 
lège fondé  par  Robert  de  Sorbon 
au  treizième  siècle,  elle  a été  con- 
struite en  1639.  En  1793  elle  reçut 
le  nom  de  Chalier,  révolutionnaire 
décapité  à Lyon. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
Champollion  et  le  boulevard  Saint- 
Michel  a été  ouverte  en  1855. 

Sorbonne  (rue  de  la). 

Presque  entièrement  construite 
dès  1250,  elle  s’est  appelée  rue  des 
Portes  et  des  Deux-Portes  ; vers 
1283  elle  dut  prendre  son  nom  ac- 
tuel. Guillot,  qui  écrivit  son  Dit 
des  rues  de  Paris  à la  fin  du  trei- 
zième siècle,  la  nomme  As  hoirs 
de  Sabonne  (aux  héritiers  de  Ro- 
bert de  Sorbonne). 

Entre  la  rue  Du  Sommerard  et 
la  rue  des  Ecoles,  elle  a été  ou- 
verte en  1852. 

Soufflot(rue). 

La  partie  comprise  entre  la  place 
du  Panthéon  et  la  rue  Saint-Jac- 
ques a été  ouverte  vers  1760  ; sur 
le  plan  de  Verniquet  (1796),  elle  est 
nommée  rue  du  Panthéon-Fran- 
çais. En  1807  elle  a reçu  le  nom 
de  Jacques-Germain  Soufflot,  ar- 
chitecte du  Panthéon,  né  en  1713, 
mort  en  1780. 

Le  surplus,  entre  la  rue  Saint- 
Jacques  et  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, a été  créé  en  vertu  d’une 
ordonnance  royale  du  9 août  1826. 

Sully  (ponts  de);  une  partie 
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du  deuxième  pont  seulement 
appartient  à cet  arrondisse- 
ment; l’autre  partie  et  le 
premier  pont  sont  sur  le 
territoire  du  quatrième. 

Ces  ponts  ont  été  construits  en 
1876. 

Thénard  (rue). 

Ouverte  en  1855,  dénommée  par 
décret  du  28  août  1858. 

Le  baron  Louis-Jacques  Thénard, 
chimiste,  professeur  au  Collège  de 
France,  était  né  en  1777  ; il  est 
mort  en  1857. 

Tliouin  (rue). 

Ouverte  en  1685  sur  l'emplace- 
ment de9  fossés  qui  entouraient 
l’enceinte  de  Philippe-Auguste,  elle 
a porté  d’abord,  entre  les  rues 
Clopin  et  Descartes,  le  nom  de  rue 
des  Prêtres-de-la-Doctrine-chré- 
tienne,  la  maison  de  ces  pères  étant 
depuis  1627  à l’extrémité  de  cette 
rue,  près  la  rue  Neuve- Saint- 
Etienne.  En  1793  elle  prit  le  nom 
de  rue  Loustalot,  jurisconsulte, 
collaborateur  aux  Révolutions  de 
Paris;  la  partie  comprise  entre  les 
rues  Mouffetard  et  de  l’Estrapade 
s’appelait  rue  de  Fourcy  quand  un 
décret  du  2 octobre  1865  la  réunit 
à la  rue  des  Fossés-Saint-Victor  et 
donna  à la  voie  entière  le  nom  de 
rue  Thouin. 

André  Thouin,  botaniste,  profes- 
seur au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle, est  mort  en  1823,  à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

Toullier  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Neuve-des-Poirées  ; a été 
ouverte  en  1827  entre  la  rue  Cujas 
et  la  rue  Soufûot;  porte  depuis  le 
24  août  1864  le  nom  de  Toullier 
(Charles- Bonaventure-Marie), juris- 
consulte, né  en  1752,  mort  en  1835. 

Touraine  (rue  de). 

Voie  située  dans  la  halle  aux 
vins. 

Tournefort  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Sainte- 
Geneviève;  elle  a pris,  en  1864,  le 
nom  du  botaniste  Joseph  de  Tour- 
nefort, né  en  1656,  mort  en  1708. 

Tournelle  (pont  de  la)  ; appar- 


tient pour  moitié  au  qua- 
trième arrondissement. 

Construit  en  1614,  il  fut,  de 
cette  époque  à l’année  1656,  plu- 
sieurs fois  détruit  et  réédifié;  il  a 
subi,  en  1846-1847,  une  réfection 
complète  et  a,  en  même  temps, 
été  élargi. 

Il  doit  son  nom  à la  tournelle 
dépendant  de  l'enceinte  de  Philip- 
pe-Auguste, qui  se  trouvait  en  cet 
endroit. 

Tournelle  (quai  de  la). 

Ce  quai  existait  dès  la  fin  du 
quatorzième  siècle  et  s’appelait 
rue  Saint-Bernard  ; le  mur  a été 
construit  vers  1554;  en  1750  il  prit 
le  nom  qu’il  porte  encore.  La  par- 
tie comprise  entre  la  rue  de  Pon- 
toise et  la  rue  de  Bièvre  est  sur  le 
plan  de  Verniquet  (1796);  appelée 
quai  des  Mariniones,  du  nom  d’un 
couvent  fondé  en  1636  par  Mlle  Bios- 
set,  et  qui,  réuni  à une  maison  du 
même  genre  créée  par  Mme  de 
Marimion,  vint  en  1691  s’installer 
r*ue  de  la  Tournelle. 

Trois-Portes  (rue  des). 

Tracée  en  1202  sur  le  clos  Mau- 
voisin;  elle  n’avait  alors  que  trois 
maisons,  d’où  son  nom. 

Ulm  (rue  d’). 

Ouverte  en  1807,  elle  a reçu  sa 
dénomination  en  souvenir  de  la 
capitulation  d’Ulm  (17  octobre 
1805), 

Ursulines  (rue  des). 

Traverse  l’emplacement  de  l’an- 
cien couvent  des  ursulines  et  a 
absorbé  l’impasse  qui  y condui- 
sait. 

La  partie  comprise  entre  les 
rues  d’Ulm  et  Gay-Lussac  a reçu, 
en  1883,  le  nom  de  Louis-Thuillier. 

Val-de-Grâce  (rue  du). 

Ouverte  à la  fin  du  siècle  dernier 
sur  les  terrains  du  couvent  des 
carmélites  et  des  chartreux;  elle 
ne  déboucha  rue  Saint-Jacques 
qu’en  1811,  quand  le  gouverne- 
ment eut  fait  acquisition  d’une 
propriété  appartenant  aux  héritiers 
Langlois. 

Elle  s’ouvre  en  face  de  l’église 
du  Val-de-Grâce,  d’où  son  nom. 
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Valence  (rue  de). 

C’est  le  passage  de  Valence  con- 
verti en  rue  en  vertu  d'une  ordon- 
nance royale  du  15  janvier  1844. 

Le  passage  tirait  son  norn  d'un 
hôtel  de  Valence  situé  rue  Mouffe- 
tard. 

Valette  (rue). 

Elle  portait,  dès  le  onzième  siè- 
cle, le  nom  de  rue  des  Sept-Voies 
et  l'a  conservé  jusqu'au  16  août 

1879. 

Voisine  de  1 Ecole  de  droit,  elle 
a reçu  alors  le  nom  du  juriscon- 
sulte Valette  (1805-1878). 

Valhuhert  (place),  côté  pair;  le 
côté  impair  appartient  au 
treiz  l’iiK*  ai  i . ■ 1 1 ■ 1 1 — in *•  n t. 

Créée  en  (806,  elle  a immédiate- 
ment reçu  le  nom  du  général  de 
division  Jean-Marie-Mellon  Hoger 
dît  Valhuhert  tué  à la  bataille 
d'Austerlitz,  à l'àge  de  quarante 
et  un  ans  (2  décembre  1805). 

Vauquelin  (rue). 

Son  ouverture  a été  décrétée  en 
1850  ; elle  a reçu,  le  2 mars  1864, 
le  nom  du  chimiste  frenç  üi  Luuis- 
Nicolas  Vauquelin,  né  en  1763, 
mort  en  1829. 

Vesale  (rue). 

C’est  une  partie  de  la  rue  du 
Petit-Moine,  qui  a reçu  ce  nom  en 
1<67. 

André  Vesale,  célèbre  anatomiste 
belge,  naquit  en  1514  et  mourut  en 

Victor-Cousin  (rue). 

La  partie  comprise  entre  la  place 


de  la  Sorbonne  et  la  rue  des  Gré» 
existait  au  douzième  siècle  et  prit 
en  1269  le  nom  de  rue  de  Cluny 
(Guillot  dans  son  Dit  des  rues  de 
Dans  l'appelle  ru«  à l'abbé  de 
Cluny).  Sa  prolongation  jusqu’à  la 
rue  Soufflot,  décidée  dès  le  24  fri- 
maire an  XIII  (15  décembre  1804), 
ordoni  I en  août  1816,  n’a 

été  exécutée  qu’en  1849. 

Elle  porte  maintenant  le  nom  de 
Victor  Cousin,  philosophe  et  histo- 
rien, né  en  1792,  mort  en  1867. 


Zacharie  (rue). 

Une  décision  ministérielle  du 
9 avril  1851  a réuni  les  rues  des 
Trois-Chandeliers  et  Zacharie  sous 
ce  dernier  nom. 

La  rue  des  Trois-Chandeliers 
existait  dès  le  milieu  du  q 
zième  siècle;  c’était,  de  la  rue  de 
la  Huchette  à la  rivière,  une  des- 
cente qu'on  appelait 
ticles,  parce  qu  à son  extrémité  se 
trouvaient  des  bouticles  (bateaux 
où  l'on  conservait  du  poisson).  Plus 
tard,  une  enseigne  lui  lit  pu 
nom  de  rue  des  Trois-Chandeliers; 
en  1611,  elle  fut  fermée  par  ordre 
du  prévôt  des  marchands  pour  évi- 
ter les  accidents  fréquents  dont 
elle  était  le  théâtre. 

La  rue  Zacharie  e9t  une  des  plus 
vieilles  de  Paris  ; son  vrai  nom  est 
Sacalie,  elle  le  tient  d’une  maison 
qui  s'appelait  ainsi.  Du  treiziéme 
au  dix  - septième  siecle  ce  nom  a 
successivement  été  écrit  Saqualie, 
Sachalie,  Sac-Alie.  Sac-Calie,  Sac- 
à-Lit,  Sacalis.  En  1 636.  «.n  la  trouve 
enfin  désignée  sous  la  dénomina- 
tion qu’elle  a conservée. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS  LE  CINQUIÈME  ARRONDISSÇMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  llérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Cardinal-Lemoine  (me  du),  n°  AO.  C'était  ici  l’hôtel  habité 

par  Charles  Lebrun,  premier  peintre  du  roi  Louis  XIY, 
l’un  des  chefs  de  l’École  française,  le  décorateur  de  l’hôtel 
Lambert,  né  en  1619,  mort  en  1690. 

* Descartes  (rue),  n°  50.  L’enceinte  de  Philippe-Auguste  pas- 

sait à cet  endroit,  où  s’ouvrait  aussi  la  porte  Saint-Marcel 
dont  le  plan  est  reproduit  sur  l’inscription. 

* Écoles  (rue  des),  n°  2.  Cette  maison  occupe  l’emplacement 

où,  dans  l’enceinte  de  Philippe -Auguste,  se  trouvait  la 
porte  Saint-Victor. 

* Noyers  (rue  des),  n°  33.  C’est  la  maison  où  est  né  Alfred  de 

Musset,  le  11  décembre  1810. 
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* Petit-Pont  (place  du),  n°2.  A cet  endroit  s’élevait  la  tour  de 

Bois,  qui,  en  880,  lorsque  les  Normands  assiégèrent  Paris, 
lut  vaillamment  défendue  par  les  douze  héros  parisiens  : 
Ermanfroi,  Hervé,  Herland,  Ouacre,  Hervi,  Arnaud,  Seuil, 
Jobert,  Hardré,  Guy,  Aimard  et  Gossoin. 

* Rollin  (rue),  n°  2.  Cette  maison  s’élève  sur  remplacement 

de  celle  où  mourut,  le  19  août  1662,  Biaise  Pascal,  géo- 
mètre, philosophe,  écrivain,  auteur  des  Pensées , né  à 
Clermont-Ferrand  le  19  juin  1623. 

* Saint-Jacques  (rue).  A l’angle  de  la  rue  Soufllot,  on  voit 

le  plan  (h*  la  porte  Saint-Jacques, telle  qu’elle  lit  partie  de 
l’enceinte  de  Philippe-Auguste. 

* Sain t-Jan/ues  (rue),  n°  2(8.  L’inscription  rappelle  que,  dans 

cetle  maison,  Jean  de  Meung  acheva,  sur  l’ordre  de  Phi- 
lippe-Auguste,  un  des  plus  anciens  monuments  de  notre 
littérature,  le  Roman  de  la  Rose,  que  Guillaume  de  Lorris 
avait  commencé.  Jean,  né  à Meung-sur-Loire  vers  1280, 
est  mort  à Paris  vers  1315. 

Souf/lot  (rue),  n°  20.  Là  fut,  au  quatorzième  siècle,  le  Par- 
louer  aux  bourgeois,  transféré  en  1357  dans  la  maison  aux 
Piliers,  place  de  Grève. 
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INTRODUCTION 


Placé  entre  les  arrondissements  du  Panthéon  et  du 
palais  Bourbon  d’un  côté,  entre  la  Seine  et  Montrouge 
de  l’autre,  le  sixième  arrondissement  semble,  au  pre- 
mier abord,  et  de  l’est  à l’ouest,  un  pont  réunissant  le 
quartier  latin  et  le  noble  faubourg  ; du  nord  au  midi, 
il  fait  l’effet  d’un  trait  d’union  tracé  entre  la  ville  et  la 
campagne. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ceci  que  ses  divers 
quartiers  ne  soient  que  des  reflets  de  ceux  qui  les  avoi- 
sinent ; nous  prouverons,  avant  d’en  commencer  l’ex- 
ploration, qu’ils  ont,  comme  tous  ceux  de  Paris,  un 
caractère  qui  leur  est  propre.  Ici,  nous  allons  nous 
occuper  de  leur  passé. 

Nous  ne  remonterons  pas  jusqu’au  temps  des  Ro- 
mains, où  nous  trouverions  un  de  leurs  camps  établi 
sur  une  partie  de  notre  jardin  du  Luxembourg  ; nous 
passerons  rapidement  sur  les  premiers  siècles  de  la 
monarchie  mérovingienne,  nous  bornant  à constater 
l’existence  d’une  chapelle  Saint-Andréol,  située  où, 
plus  tard,  devait  s’élever  l’église  Saint-André  des  Arts, 
et  nous  arriverons  au  sixième  siècle,  époque  qui  peut 
être  considérée  comme  celle  de  la  naissance  de  l’arron- 
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dissement,  puisqu’elle  vit  poser  la  première  pierre  de 
son  plus  antique  monument. 

Vers  l’an  542,  Childebert  Ier  revenait  d’une  expédi- 
tion en  Espagne,  et,  parmi  le  butin  qu’il  rapportait,  se 
trouvaient  une  croix  précieuse,  qu’il  avait  prise  à To- 
lède, et  la  tunique  de  saint  Vincent,  qu’il  s’était  fait 
donner  parles  habitants  de  Saragosse. 

Germain,  qui  devint  peu  après  évêque  de  Paris,  con- 
seilla au  roi  de  faire  construire  une  église  pour  rece- 
voir la  croix  et  la  relique,  et  un  monastère  pour  loger 
les  religieux  chargés  de  garder  l’une  et  l’autre. 

On  choisit,  au  milieu  des  prés  qui  s’étendaient  au 
midi  de  la  Seine,  un  endroit  où  l’on  voyait  encore  les 
débris  d’un  temple  jadis  consacré  à la  déesse  Isis  ; on 
voulut  faire  succéder  le  culte  du  Dieu  du  ciel  à celui  des 
fausses  divinités  de  la  terre,  et  bien  que  vaste  et  somp- 
tueux, l’édifice  chrétien  s’éleva  rapidement. 

Il  était  terminé  au  mois  de  décembre  558,  et  des 
religieux,  qui  suivaient  la  règle  de  Saint-Basile,  en  pri- 
rent à ce  moment  possession.  La  charte  de  fondation, 
datée  du  6 de  ce  mois,  donne  à l’abbaye  le  fief  d’Issy 
avec  ses  appartenances  et  dépendances,  le  droit  de 
pêche  sur  la  rivière,  un  chemin  de  18  pieds  de  large 
sur  chaque  rive  du  fleuve,  et  la  chapelle  de  Saint- 
Andréol,  modeste  édifice  alors. 

Childebert  mourut  le  23  décembre  de  cette  année 
558,  le  jour  où  Germain  dédiait  l’église  nouvelle.  Elle 
fut  placée  sous  la  double  invocation  de  la  sainte  Croix 
et  de  saint  Vincent  ; l’évêque  fit  bientôt  élever  à sa 
partie  méridionale  un  oratoire  consacré  à saint  Sym- 
phorien  ; cet  oratoire  reçut  sa  dépouille  en  576  et  la 
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conserva  pendant  près  de  deux  siècles.  Le  25  juillet  754, 
en  présence  du  roi  Pépin  et  de  ses  deux  fils,  elle  fut 
transportée  dans  la  grande  église,  au  rond-point  du 
sanctuaire. 

Ce  premier  édifice  était,  paraît-il,  remarquable  par 
sa  magnificence;  il  était  pavé  de  mosaïques,  des  co- 
lonnes de  marbre  aux  chapiteaux  richement  sculptés 
soutenaient  ses  voûtes,  des  peintures  à fond  d’or  déco- 
raient ses  murailles;  la  couverture  en  cuivre  doré 
rutilait  au  soleil,  et  le  peuple,  qui  dès  le  septième 
siècle  avait  accolé  le  nom  de  son  ancien  évêque  à celui 
du  martyr  espagnol,  n’appelait  plus  l’église  que  Saint - 
Germain’ Saint-  Vincent  le  Doré. 

La  seconde  moitié  du  neuvième  siècle  fut  un  temps 
néfaste  pour  l’abbaye.  Les  Normands  la  pillèrent  en 
845  et  858,  puis  l’incendièrent  en  861  ; huit  ans  plus 
tard,  l’abbé  Gozlin  la  fît  réparer.  Mais  le  torrent  enva- 
hisseur reparut  en  885  ; les  bâtiments  et  l’église  furent 
de  nouveau  saccagés.  Il  n’en  demeurait  que  des  ruines 
au  onzième  siècle,  quand  Morard,  vingt-neuvième  abbé, 
put,  aidé  par  les  libéralités  du  roi  Robert,  réédifier  le 
couvent  et  commencer  la  construction  de  l’église  que 
nous  visiterons  tout  à l’heure. 

De  cette  église,  il  nous  sera  facile  de  causer  en  la 
parcourant  ; quant  à l’abbaye  disparue,  le  temps  nous 
manquerait  alors  pour  en  raconter  l’histoire;  nous 
allons  l’esquisser  en  quelques  lignes,  en  faisant  obser- 
ver qu’elle  résume,  pendant  plusieurs  siècles,  celle  de 
l’arrondissement,  ainsi  qu’en  province  souvent  l’his- 
toire d’un  château  renferme  celle  de  toute  une  ville. 

L’enclos  de  l’abbaye  formait  un  quadrilatère  dont 
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les  limites  sont  représentées  maintenant,  au  nord,  par 
la  rue  Jacob  ; à l’ouest,  par  la  rue  Saint-Benoît  ; au 
sud,  par  la  rue  Gozlin  ; à l’est,  par  la  rue  de  l’Échaudé. 

Au  moyen  âge,  fossés,  remparts,  hautes  murailles, 
tours  crénelées  à toits  en  poivrière,  tourelles  soutenues 
par  des  culs-de-lampe,  entouraient  et  défendaient  la 
vaste  enceinte  ; il  fallait  que  des  ponts-levis  s’abaissas- 
sent pour  qu’on  pût  pénétrer  dans  l’intérieur.  La  prin- 
cipale entrée,  celle  qui  s’ouvrait  le  plus  rarement,  était 
la  porte  papale,  dont  le  passage  Saint-Benoît,  que  l’on 
voyait  encore  en  1866,  occupait  l’emplacement  ; elle 
était  flanquée  de  deux  tours  rondes  et  donnait  accès  à 
la  cour  d’honneur,  devenue  la  place  Saint-Germain-des- 
Prés.  Une  seconde  entrée  était  située  rue  Jacob,  à la 
hauteur  de  la  rue  de  Furstenberg;  il  en  existait  une 
troisième  rue  Gozlin,  à l’endroit  où  elle  rencontre  la 
rue  des  Ciseaux.  Deux  autres  enfin  desservaient,  l’une 
le  jardin  du  monastère,  l’autre,  ouverte  seulement  au 
seizième  siècle,  le  palais  abbatial  ; la  première  était 
située  sur  la  place  de  l’Abbaye;  la  seconde,  rue  Bour- 
bon-le-Château. 

L’église  dominait  de  son  haut  toit  et  de  ses  trois 
flèches  aiguës  le  grand  et  le  petit  cloître,  et  plusieurs 
bâtiments  aussi  remarquables  par  leur  dimension  que 
par  leur  architecture.  Au  sud,  à l’entrée  de  l’église, 
était  la  chapelle  Saint-Symphorien,  bien  souvent  répa- 
rée et  reconstruite,  et  qui,  probablement,  ressemblait 
peu  à celle  que  saint  Germain  avait  fait  bâtir  ; au  nord, 
dans  l’îlot  formé  maintenant  par  les  rues  Bonaparte, 
Jacob,  de  Furstenberg  et  de  l'Abbaye,  on  voyait  la  sa- 
cristie, le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge.  La 
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sacristie  contenait  une  relique  à laquelle  les  croyants 
du  temps  reconnaissaient  de  miraculeuses  vertus  ; le 
réfectoire,  long  de  115  pieds,  large  de  32  pieds,  haut 
de  47  pieds  et  demi,  avait  les  allures  et  la  majesté  d’un 
temple.  Pierre  de  Montereau,  architecte  du  réfectoire 
de  Saint-Martin,  l’avait  construit  en  1239. 

La  chapelle  de  la  Yierge,  œuvre  du  même  artiste, 
avait  été  commencée  en  1244;  elle  était  conçue  dans  le 
style  de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  et  de  dimensions 
à peu  près  semblables.  Pierre  de  Montereau  et  sa 
femme  furent  enterrés  dans  le  chœur  de  cet  édifice. 
Une  bibliothèque,  qui  devint  au  dix-huitième  siècle 
l’une  des  plus  riches  de  Paris,  attenait  aux  bâtiments 
du  grand  cloître.  L’abbaye  renfermait  aussi  une  pri- 
son; quelques-uns  de  nos  lecteurs  peuvent  se  souvenir 
encore  de  l’avoir  vue  à l’entrée  de  la  rue  Gozlin  (alors 
rue  Sainte-Marguerite). 

Partout  où  se  créait  un  monastère,  une  aggloméra- 
tion d’humbles  maisons  ne  tardait  pas  à se  former  à 
son  ombre.  L'abbaye  de  Saint-Germain  jouissait  de 
trop  beaux  privilèges  pour  échapper  à cette  règle  ; le 
bourg,  qui  porta  longtemps  son  nom  et  finit  par  le  don- 
ner à tout  un  quartier,  était  déjà  d’une  certaine  im- 
portance au  temps  de  Philippe-Auguste  (1).  Il  faut  se 

(1)  Sur  le  territoire  de  cet  arrondissement,  l’enceinte  de  Phi- 
lippe-Auguste renfermait  un  triangle  ayant  la  Seine  pour  base  et 
pour  points  extrêmes  le  Petit-Châtelet  à l’est,  la  tour  de  Nesle 
à l’ouest  et  la  porte  Saint-Michel  au  midi;  entre  cette  dernière  et 
le  fleuve,  deux  autres  portes  s’ouvraient  dans  la  muraille  : la 
porte  Saint-Germain,  rue  de  l’École-de-Médecine  actuelle,  à la 
hauteur  de  la  rue  Larrey,  et  la  porte  de  Buci,  au  bout  de  la  rue 
Saint-André-des-Arts. 
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rappeler  que  les  abbés  étaient  alors  tout-puissants  ici 
et  pouvaient  accorder,  à qui  vivait  sur  leurs  terres, 
une  protection  très  efficace. 

L abbé  de  Saint-Germain,  indépendant  de  l’évêque 
de  Paris,  à qui,  en  certaine  circonstance,  on  le  vit  in- 
terdire l’entrée  de  son  église,  l’abbé,  disons-nous,  en 
apparence  soumis  à la  puissance  royale,  ne  relevait 
réellement  que  de  l’autorité  papale.  Tout,  dans  l’État, 
courbait  le  front  devant  sa  crosse.  Les  maréchaux 
étaient  tenus,  au  quinzième  siècle  encore,  de  marcher 
devant  lui  un  bâton  blanc  à la  main,  pendant  la  pro- 
cession et  la  célébration  de  la  messe.  A l’abbaye  appar- 
tenaient non  seulement  la  juridiction  spirituelle,  mais 
encore  les  droits  de  justice,  de  déshérence,  de  confis- 
cation, d’aubaine  et  de  bâtardise  ; elle  avait  son  pré- 
vôt, ses  archers  et  sa  police  ; son  pilori  dressait  sa 
tourelle  hexagonale,  percée  de  six  ouvertures,  tour- 
nant sur  pivot,  coiffée  d’un  toit  aigu,  à l’endroit  où  la 
rencontre  des  rues  du  Four,  Sainte-Marguerite,  de  Buci 
et  des  Boucheries  (rue  de  l’École-de-Médecine)  forma 
plus  tard  un  carrefour. 

L’ordre  et  la  discipline  monastiques  ne  régnèrent 
pas  toujours  à l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  et 
les  papes  durent  parfois  intervenir  pour  rappeler  les 
moines  au  respect  de  leurs  vœux.  Fn  1513,  l’abbé  Guil- 
laume Briçonnet  tenta,  par  l’exemple,  une  réforme 
radicale  : il  amena  à Saint-Germain  des  Prés  une  tren- 
taine de  religieux  du  couvent  de  Chézal-Benoît.  L’aus- 
térité des  nouveaux  venus  déplut  aux  anciens;  ils  quit- 
tèrent la  communauté  et  n’y  rentrèrent  qu’en  présence 
dune  menace  d’excommunication  lancée  par  le  pape 
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Léon  X,  au  mois  de  février  1516.  En  1651,  et  non  sans 
résistance  encore,  la  règle  de  la  congrégation  de  Saint- 
]\laur  fut  introduite  au  monastère. 

Néanmoins  (il  serait  injuste  de  ne  point  le  constater) 
l’abbaye  abrita  une  foule  d’hommes  éminents  et  de 
grands  érudits;  quand,  en  passant  dans  le  quartier, 
vous  rencontrerez  les  rues  Gozlin,  Mabillon,  Montfau- 
con,  Lobineau,  Clément,  de  Furstenberg,  souvenez- 
vous  que  ce  sont  là  des  noms  d’abbés  ou  de  travail- 
leurs, et  quand,  sur  une  plaque  bleue,  vous  lirez  : Féli- 
bien,  reconnaissez  le  nom  d’un  bénédictin  qui  fut  l’his- 
torien de  notre  cher  Paris. 

Sous  Louis  XIV,  la  puissance  de  l’abbaye  reçut  une 
violente  atteinte;  les  limites  de  la  ville  avaient  été 
reculées,  tout  l’arrondissement  était  compris  dans  la 
nouvelle  enceinte  ; le  droit  de  haute  justice  fut  réduit, 
pour  les  moines,  à l’enclos  de  leur  abbaye  et  aux  sei- 
gneuries qu’ils  possédaient  hors  Paris.  Cette  réforme 
diminua  sensiblement  les  revenus  du  monastère,  mais 
ils  restèrent  fort  beaux  encore.  En  1790,  ces  revenus 
s’élevaient  à 615820  livres  10  sous  5 deniers,  et  les 
charges  étaient  de  253146  livres  8 sous. 

L’abbaye  fut  supprimée  par  un  décret  du  13  fé- 
vrier 1792. 

Il  nous  faut  maintenant  remonter  un  peu  le  cours 
des  temps  pour  assister  à la  formation  de  l’arrondis- 
sement. Disons  tout  de  suite  que  sa  partie  méridio- 
nale était,  au  treizième  siècle,  couverte  de  clos  et  de 
champs  en  culture,  et  crevassée  par  les  ouvertures  de 
nombreuses  carrières  ; à peine  apercevait-on  (loin  de 
ressembler  à ce  qu’elle  est  aujourd’hui,  mais  à peu  près 
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à la  place  qu’elle  occupe)  l’église  Saint-Sulpice,  pa- 
roisse déjà,  mais  placée  sous  le  patronage  de  l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  et  sous  l’invocation  de 
saint  Pierre;  au  midi,  à peu  près  à l’endroit  où,  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  commence  l’avenue  de  l’Ob- 
servatoire, on  voyait,  entouré  de  hautes  murailles,  le 
vieux  château  de  Vauvert;  lieu  hanté  par  le  diable  et 
les  revenants,  croyait  le  peuple,  en  réalité  servant  sim- 
plement de  refuge  à des  malfaiteurs. 

Les  chartreux,  plus  instruits  que  le  populaire,  ne 
s’effrayèrent  pas  de  la  mauvaise  réputation  du  château, 
et  demandèrent  à Louis  IX  la  permission  de  l’habiter, 
pour  se  rapprocher  de  l’Université  dont  ils  voulaient 
suivre  les  cours.  Le  roi  leur  donna  le  château  en  1258, 
et  comme  la  chapelle  était  petite,  il  posa,  deux  ans 
après,  la  première  pierre  d’une  nouvelle  église  dont 
Pierre  de  Montereau  avait  dressé  les  plans,  mais  qui 
ne  fut  achevée  qu’après  sa  mort.  Le  couvent  s’agrandit 
rapidement  et  devint  l’un  des  plus  riches  de  l’ordre; 
comme  Saint-Germain  des  Prés,  il  possédait  deux  cloî- 
tres ; son  enclos  couvrait  une  superficie  de  10450  toises 
carrées,  tjuant  à l’église,  qui  dès  l’origine  passa  pour 
l’une  des  plus  magnifiques  de  Paris,  elle  fut  au  dix- 
septième  siècle  enrichie  île  peintures  signées  Louis  et 
Bon  Boullongne,  Jouvenet,  Ph.  de  Champaigne,  An- 
toine Coypel,  etc.;  c’est  pour  les  Chartreux  que  Le 
Sueur  commença  la  belle  série  de  tableaux  relatifs  à la 
vie  de  saint  Bruno  qu’on  admire  au  musée  du  Louvre. 

Mais  revenons  au  treizième  siècle  ; nous  vous  avons 
dit  ce  que  l’on  voyait  dans  la  partie  méridionale  de  l’ar- 
rondissement, nous  allons  essayer  de  vous  donner  une 
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idée  de  ce  qu’était  la  partie  septentrionale.  Puissent  un 
temps  sec  et  un  beau  soleil  favoriser  notre  promenade, 
car  l’aspect  général  est  un  peu  sombre,  et  les  rues  où 
nous  allons  nous  engager  ne  sont  point  pavées  ! 

Pour  redescendre  vers  la  Seine,  nous  traversons  des 
prairies,  nous  suivons  quelques  mauvais  chemins  et, 
après  avoir  passé  devant  la  maladrerie  de  la  rue  de 
Sèvres,  que  nous  laissons  sur  notre  gauche,  nous  arri- 
vons à un  carrefour  dont  une  croix,  peinte  en  rouge, 
occupe  le  centre;  c’est  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge. 

Deux  voies  s’ouvrent  alors  devant  nous,  la  rue  du 
Vieux-Colombier,  qui  nous  conduirait  à Saint-Sulpice, 
et  la  rue  du  Four  qui  se  dirige  vers  la  porte  de  Buci. 
Nous  prenons  cette  dernière  et  nous  atteignons  la  rue 
Saint-André-des-Arts  qui  traverse  tout  le  clos  de  Laas; 
nous  laissons  à notre  gauche  la  rue  des  Grands-Au- 
gustins  descendre  jusqu’au  quai,  et,  curieux  comme 
un  touriste,  nous  nous  engageons  dans  ce  dédale  de 
petites  rues  qui  s’appellent  de  l’Éperon,  Serpente,  des 
Petits-Champs  (Mignon),  des  Poitevins;  cette  dernière, 
nous  conduit  rue  Hautefeuille.  Nous  apercevons  au 
loin,  derrière  nous,  la  tourelle  d’angle  d’une  maison 
delà  rue Pierre-Sarrazin,  et,  continuant  notre  marche 
vers  la  Seine,  nous  arrivons  à l’église  Saint-André- 
des-Arts;  un  étroit  boyau  fuit  vers  l’ouest,  il  existe  en- 
core, c’est  la  rue  Suger. 

Quant  à l’église,  elle  était  neuve  alors,  sa  construc- 
tion datant  de  l’an  1210  ; elle  remplaçait,  vous  l’avez 
deviné,  cette  vieille  chapelle  Saint-Andréol  dont  nous 
avons  parlé.  De  là,  nous  pouvons  gagner  le  quai  des 
Grands-Augustins,  soit  par  la  rue  Pavée  (Séguier), 
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soit  par  la  rue  Gît  le-Cœur.  Sur  ce  quai,  laissant  der- 
rière nous  le  Pont-Neuf  (aujourd'hui  pont  Saint-Mi- 
chel), nous  rencontrons  encore  un  monastère  ; c’est 
celui  des  frères  Sachets,  qui,  en  1293,  était  devenu  la 
propriété  et  la  demeure  des  grands-augustins.  La  rue 
du  Pont-de-Lodi,  un  remisage  de  voitures  contenu 
dans  ce  qui  reste  du  marché  de  la  Vallée,  l'immeuble 
qui,  sur  le  quai,  sert  d’annexe  aux  Magasins  du  Louvre, 
couvrent  aujourd’hui  l’emplacement  de  ce  monas- 
tère; les  maisons  suivantes  et  le  commencement  de 
la  rue  Dauphine  sont  sur  les  terrains  qu’occupaient 
les  collège  et  hôtel  Saint-Denis,  fondés  en  1274  et 
agrandis  en  1283.  Quant  aux  grands-augustins,  leur 
congrégation  avait  été  formée  vers  12  IG  par  le  pape 
Alexandre  IV,  qui  avait  réuni  en  elle  diverses  troupes 
d’ermites. 

Ces  religieux  étaient  venus  à Paris  sous  Louis  IX, 
et  bien  accueillis  par  lui,  ils  s’étaient  installés  d’abord 
en  dehors  de  la  porte  Montmartre  (la  rue  des  Vieux - 
Augustins  a longtemps  rappelé  leur  séjour  en  ce  quar- 
tier) ; ils  s’établirent  ensuite  dans  le  clos  du  Chardonnet 
et  y occupèrent  les  bâtiments  où  l’on  vit  plus  tard 
le  collège  du  cardinal  Lemoine.  Très  jaloux  de  leurs 
privilèges,  soutenus  par  l’Université,  protégés  par  plu- 
sieurs rois,  fort  bien  vus  du  cardinal  Mazarin,  ces 
moines  menèrent  une  existence  assez  agitée  et  eurent 
souvent  maille  à partir  avec  Injustice  et  même  avec 
le  Parlement.  Leur  couvent  fut  fermé  en  1790. 

Poursuivant  notre  promenade,  nous  suivons  le  quai 
de  Nesle,  aujourd’hui  quai  Conti;  la  Seine  coule  à 
notre  droite,  divisant  en  deux  îlots  cette  pointe  de  la 
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Cité  qui  est  devenue  le  terre-plein  du  Pont-Neuf. 
A notre  gauche  s’élève  l’hôtel  de  Nesle;  devant  nous 
se  dresse,  sombre  et  sévère,  accouplée  d’une  tourelle 
d’escaliers  plus  haute  qu’elle  et  se  terminant  en  guette 
crénelée,  cette  tour  dont  la  légende  a fait  un  lieu 
d’horreur;  vis-à-vis  d’elle,  à peu  près  semblable,  mais 
sur  l’autre  rive,  nous  apercevons  la  masse  de  la  Tour 
qui  fait  le  coin.  Celle-ci  appartenait  au  palais  du  Louvre, 
et,  en  cas  d’invasion,  pouvait  se  relier  à la  tour  de 
Nesle  au  moyen  d’une  chaîne  qui,  soutenue  de  loin  en 
loin  par  des  bateaux,  barrait  le  fleuve  et  rendait  l’en- 
trée de  la  ville  impossible.  Près  de  l’hôtel,  nous  trou- 
vons, pour  sortir  de  Paris,  une  porte  forte,  défendue  par 
deux  puissantes  tours  rondes.  Elle  s’était,  ainsi  que 
le  palais  voisin,  appelée  autrefois  Philippe-Hamelin  ; 
on  la  nommait  maintenant  porte  de  Nesle. 

Arrivé  là,  nous  étions  dans  la  campagne,  devant  ce 
petit  Pré-aux-Clercs  que  se  sont  disputé,  pendant  des 
siècles,  l Université  et  l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés.  Il  avait  à peu  près  3 arpents  et  demi  d’éten- 
due ; pour  limites,  au  nord,  la  Seine;  au  midi,  l’en- 
clos de  l’abbaye  qui  s’étendait  à peu  près  jusqu’à  la  rue 
Jacob;  à l’ouest,  le  canal  de  la  Petite-Seine;  à l’est,  la 
rue  Mazarine. 

Le  canal  de  la  Petite  Seine,  comblé  au  seizième 
siècle,  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible  de  retrouver 
la  trace  dans  le  réseau  d’égouts  de  la  rive  gauche, 
suivait,  depuis  le  quai  Malaquais,  la  direction  des  rues 
Bonaparte  et  Saint-Benoît,  et  s’arrêtait  aux  fossés  de 
l’abbaye. 

Pour  revenir  vers  l’abbaye,  nous  prenons,  en  évitant 
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(Têtre  bousculé  par  des  troupeaux  d'animaux  qu’on 
mène  paître  dans  le  Pré-aux-Clercs,  un  chemin  qu’on 
avait  jadis  appelé  chemin  aux  Vaches , et  qu’au  temps 
où  nous  nous  sommes  transporté,  on  désignait  sous  le 
nom  de  rue  Saint-Pierre.  Presque  à son  extrémité,  sur 
notre  gauche,  nous  rencontrons  une  église  paroissiale 
dédiée  au  disciple  préféré  du  Christ.  Un  ne  savait  au 
juste  en  quel  temps  cet  édifice  avait  été  construit  au 
milieu  des  jardins;  au  treizième  siècle, la  paroisse,  qui 
dépendait  de  l'abbaye,  était  desservie  par  le  clergé  de 
Saint-Sulpice. 

Le  nom  de  cette  voie  s’est  transformé  avec  le  temps, 
et  Saint-Pierre  est  devenu  Saints-Pères.  Contournant 
ensuite  le  clos  de  l’abbaye,  nous  ne  tardons  pas  à ren- 
contrer le  couvent  des  Cordeliers  ; puis,  au  bout  de 
la  rue  des  Cordèles,  où  il  était  situé,  nous  trouvons 
l’église  Saint-Côine-Saint-Damien,  construite  en  môme 
temps  que  l’église  Saint-André  des  Arts,  son  cimetière, 
ses  charniers  et  le  petit  local  où,  le  premier  lundi  de 
chaque  mois,  les  chirurgiens  donnaient  des  consulta- 
tions aux  malades  pauvres  (1).  Un  peu  plus  haut,  rue 
de  la  Harpe,  nous  voyons  le  collège  d’Harcourt,  fondé, 
eu  1280,  pour  les  écoliers  pauvres  des  diocèses  de  Cou- 
tances,  de  Bayeux,  d’Évreux  et  de  Rouen  (2).  Si,  main- 
tenant, nous  voulons  quitter  Paris  et  gagner  les  champs, 
nous  sommes  à quelques  pas  de  la  porte  Saint-Michel. 

(!)  Cette  église,  dout  1 architecture  n’avait  rien  de  remarqua- 
ble, a été  désaffectée  sous  la  Révolution  ; au  commencement  de 
ce  siècle,  elle  était  devenue  uu  atelier  de  menuiserie.  Elle  fut 
démolie  en  1822,  lors  du  prolongement  de  la  rue  Racine  jusqu’à 
la  rue  de  la  Harpe. 

(2)  C’est  aujourd’hui  le  lycée  Saint-Louis. 
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Il  serait  sans  intérêt  d’énumérer  ici  les  percements 
effectués  sur  le  territoire  de  l’arrondissement  au  cours 
des  trois  siècles  suivants;  quant  aux  institutions  qui  se 
sont  créées,  aux  édifices  qui  se  sont  construits,  les 
lignes  qui  vont  suivre  édifieront  nos  lecteurs. 

Pour  l’instant,  nous  avons  hâte  d’arriver  au  dix- 
septième  siècle;  c’est  l’époque  où  le  sixième  arrondis- 
sement fait  enfin  partie  de  la  capitale,  c’est  celle  aussi 
où  il  prend,  presque  en  toute  son  étendue,  cette  phy- 
sionomie monacale  qu’il  devait  conserver  jusqu’à  la 
Révolution,  et  que  l’on  retrouve  encore  de  nos  jours  en 
certains  de  ses  quartiers.  C’est  au  dix-septième  siècle 
enfin  que  se  construisent  le  palais  du  Luxembourg, 
dont  le  jardin  demeure  le  plus  beau  de  Paris,  et  le 
collège  des  Quatre-Nations,  qui,  plus  tard,  devait  de- 
venir le  palais  de  l’Institut.  Ici  le  côté  séduisant  de 
l’arrondissement,  là  sa  gloire. 

Si  nousvoulions  recommencer,  en  1700,1a  promenade 
que  nous  avons  faite  au  treizième  siècle,  elle  nous 
demanderait  un  temps  fort  long;  quanta  notre  sur- 
prise, elle  égalerait  celle  de  M.  de  la  Reynie  s’il  pou- 
vait passer  aujourd’hui  sur  nos  boulevards  inondés  de 
lumière  électrique,  lui  qui  fit  éclairer  les  rues  par  des 
lanternes  abritant  des  chandelles,  ce  dont  son  admi- 
nistration fut  fière  et  les  Parisiens  reconnaissants. 

Et,  d’abord,  en  1700,  on  pouvait  entrer  dans  l’arron- 
dissement par  le  Pont-Neuf,  dès  lors  plein  de  charla- 
tans et  de  badauds  ; les  quais  des  Grands-Augustins  et 
de  Conti,  élargis  et  régularisés,  ouvraient  à gauche 
une  perspective  bornée  par  la  rue  d’Hurepoix  et  lais- 
saient à droite  le  regard  se  perdre  en  un  vaste  espace. 


XIV 


INTRODUCTION. 


Le  couvent  des  grands-augustins  était  debout  encore, 
mais  les  constructions  du  collège  Saint-Denis  avaient 
fait  place  aux  rues  de  la  Basoche  (Mazet),  Christine  et 
Dauphine;  cette  dernière,  ouverte  en  1607, aboutissait 
à une  porte  qui  disparut  en  1672,  en  même  temps  que 
les  portes  de  Buci  et  de  Saint-Germain.  Près  de  la  rue 
Dauphine,  à l'ouest,  apparaissait,  ancien  égout,  ruelle 
encore  alors,  la  rue  de  Nevers;  à côté  s’ouvrait  la  rue 
Guénégaud  dont  les  Parisiens  avaient  bien  appris  le 
chemin,  lorsqu’en  1671  le  jeu  de  paume  de  la  Bou- 
teille (1),  qui  s y trouvait,  avait  servi  aux  représenta- 
tions de  Pomone , le  premier  opéra  donné  à Paris. 

Où  nous  avons  vu  jadis  l’hôtel,  la  tour  et  la  porte  de 
Nesle  ; où  s'étaient  élevés  successivement  l’hôtel  de 
Nevers,  puis  le  logis  de  Guénégaud,  on  apercevait,  tout 
neuf  alors,  le  collège  des  Quatre-Nations,  fondé  en  exé- 
cution du  testament  du  cardinal  Mazarin.  Auprès,  la 
rue  de  Seine,  déjà  pavée,  traçait  une  ligne  droite  entre 
le  quai  et  la  rue  des  Boucheries,  et  rejoignait  la  rue  des 
Petits-Augustins  par  cette  ruelle  étroite  qu’on  appelait 
rue  des  Marais-Saint-Germain,  et  où  rentrait  triste- 
ment, un  soir  d’avril  1699,  pour  s’aliter  et  mourir,  un 
grand  poète  que  le  roi  Soleil  avait  affligé  en  ne  le 
regardant  point,  Jean  Racine.  Un  peu  plus  loin  s'éle- 
vaient les  constructions  du  couvent  des  pctits-augus- 
tins.  Ce  monastère  avait  été  fondé  en  1607  par  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV;  mais 
les  moiues  que  cette  princesse  y avait  réunis  reçurent 

(I)  Le  passage  du  Pont-Neuf,  ouvert  sous  la  Restauration,  oc- 
cupe à peu  près  l'emplacement  de  ce  jeu  de  paume  dont  nous 
aurons  à reparler. 
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d’elle  plus  de  promesses  que  d’argent,  et  c’est  aux 
aumônes  et  à la  protection  d’Anne  d’Autriche  qu’ils 
durent  recourir  pour  trouver  les  sommes  nécessaires  à 
l’édification  de  leur  couvent.  L’architecture  de  celui  ci 
n’avait  rien  de  remarquable,  mais  une  chapelle  qui 
avoisinait  l’église  était  couverte  d’un  dôme,  première 
toiture  de  ce  genre  qui  ait  été  faite  à Paris. 

On  le  voit,  et  nous  n’avons  pas  parlé  de  la  rue  Maza- 
rine  qui  existait  déjà,  les  communications  étaient  nom- 
breuses entre  le  quai  et  le  centre  du  quartier.  Si  nous 
voulions  reprendre  cet  ancien  chemin  aux  Vaches  que 
nous  avons  précédemment  parcouru,  nous  le  retrou- 
verions, mais  portant  le  nom  de  rue  des  Saints-Pères. 
La  petite  chapelle  que  nous  avons  vue  jadis  a fait  place 
à un  édifice  plus  important,  inachevé  encore,  quoiqu’il 
ait  été  commencé  en  1613  et  dédié  à saint  Jean-Bap- 
tiste dès  l’an  1621.  Au  lieu  d’être  isolée  comme  jadis 
parmi  les  jardins,  l’église  est  accostée  maintenant  de 
bâtiments  où  l’on  soigne  des  malades.  C’est  l’hôpital 
de  la  Charité. 

Nous  avons  contourné  cet  hôpital  et  suivi  la  limite 
septentrionale  de  l’enclos  de  l’abbaye,  puis,  nous  diri- 
geant vers  l’est,  nous  avons  salué  au  passage  le  palais 
abbatial,  qui  n’existait  pas  lors  de  notre  première  pro- 
menade, et  devant  lequel  on  vient  d’ouvrir  la  rue  de 
Furstenberg  ; nous  nous  sommes  trouvé  ensuite  au  car- 
refour de  Buci  et,  au  milieu  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain,  nous  avons  vu,  à gauche,  le  café  Procope; 
à droite,  la  Comédie  française,  établis  là  tous  deux 
depuis  onze  ans,  et  desquels  nous  aurons  l’occasion  de 
nous  entretenir  tout  à l’heure. 
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De  là  nous  n’avons  que  quelques  pas  à faire  pour 
nous  trouver  près  du  vaste  quadrilatère  occupé  par  la 
fameuse  foire  Saint-Germain. 

Cette  foire  fut  longtemps  la  curiosité  de  ces  quar- 
tiers. C’est  pour  elle  que  les  grands  seigneurs  quit- 
taient leurs  hôtels,  les  marchands  de  la  ville  leurs  bou- 
tiques, la  population  de  l’Université  ses  écoles,  les 
comédiens  leurs  théâtres,  et  les  filous  leurs  repaires. 
Sauf  à devancer  un  peu  les  temps,  nous  allons  profiter 
du  moment  d’arrêt  qu’elle  nous  impose,  pour  en  conter 
rapidement  l'histoire,  depuis  son  origine  jusqu’à  sa 
disparition. 

C’est  à la  demande  des  abbés  de  Saint-Germain  des 
Prés,  qui  avaient  subi  de  grandes  pertes  pendant  les 
guerres  civiles  au  temps  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
que  Louis  XI,  en  1482,  autorisa  la  fondation  de  cette 
foire.  Franche  de  tous  droits  fiscaux,  elle  devait  origi- 
nairement commencer  le  1er  octobre  de  chaque  année 
et  durer  huit  jours.  Cette  date  déplut  aux  religieux  de 
Saint-Denis  ; d’assez  longs  débats  s’engagèrent,  et, 
en  1486,  Charles  VI II  fixa  l’ouverture  de  la  foire  au 
3 février.  (Juant  à sa  durée,  elle  ne  tarda  pas  à se  pro- 
longer pendant  tout  le  Carnavalet  une  partie  du  ca- 
rême ; la  fermeture  avait  lieu  la  veille  des  Rameaux. 

Dès  1486,  les  moines  avaient  fait  construire  cent 
quarante  loges  pour  recevoir  les  commerçants.  En 
1511,  Guillaume  Briçonnet,  le  réformateur  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fit  rebâtir  ces  loges,  et  l'œuvre  de 
charpenterie  exécutée  alors  fut  aussi  remarquable  par 
son  élégance  que  par  sa  hardiesse. 

A la  foire  Saint-Germain  et  pendant  toute  sa  durée 
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s’installaient  des  bijoutiers,  des  confiseurs,  des  mar- 
chands de  jouets,  des  modistes,  des  vendeurs  de  toiles, 
de  draps  et  d’étoffes,  enfin  bon  nombre  de  tenanciers 
de  jeux  divers  : jeux  de  paume  très  fréquentés  par  la 
jeunesse,  académies  où  les  cartes  étaient  biseautées, 
les  dés  pipés,  les  joueurs  honnêtes  impitoyablement 
exploités  ; les  seuls  commerces  qu’on  n’y  rencontrait 
point  étaient  ceux  des  armes  et  des  livres,  choses  con- 
sidérées trop  sérieuses  sans  doute  pour  la  frivolité  du 
lieu.  C’est  là,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  qu’un 
Arménien  nommé  Pascal  ouvrit  le  premier  café  public 
qui  se  soit  établi  à Paris.  Quand  la  foire  fut  fermée, 
Pascal  transféra  son  établissement  sur  le  quai  de 
l’École. 

11  ne  faut  pas  croire  qu’un  ordre  parfait  régnait  en 
ce  lieu  ; honoré  parfois  de  la  visite  des  rois,  fréquenté 
par  la  meilleure  compagnie  aussi  bien  que  par  la  bour- 
geoisie et  le  peuple,  il  était  souvent  le  théâtre  de  rixes 
sanglantes.  Encouragés  par  l’exemple  des  maîtres,  qui 
commettaient  dix  mille  insolences , dit  l’Estoile,  pages 
et  laquais  se  ruaient  fréquemment  sur  la  foule.  De 
véritables  batailles  s’engageaient  dans  les  rues  voi- 
sines ; gens  d’armes,  bourgeois,  écoliers  et  valetaille 
jouaient  à qui  mieux  mieux  de  l’épée  et  du  bâton,  et 
lorsque  le  combat  avait  fait  quelques  victimes,  on  les 
jetait  tranquillement  dans  les  fossés  de  l’abbaye  et  on 
retournait  à ses  plaisirs. 

Fermée  pendant  la  Ligue,  la  foire  Saint-Germain 

rouvrit  au  mois  de  février  1595;  elle  s’enrichit  alors 

d’un  attrait  nouveau  : un  théâtre  s’installa  dans  l’une 

de  ses  loges.  Les  maîtres  de  la  Passion  ne  le  virent 
vu  * 
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ouvrir  qu’à  regret,  et,  pour  pouvoir  continuer  ses  repré- 
sentations, il  dut  leur  verser  2 écus  chaque  année. 

Au  dix-septième  siècle,  la  foire  Saint-Germain  était 
toujours  très  courue,  mais  ses  visiteurs  se  montraient 
plus  friands  de  distractions  que  désireux  d’acquérir 
quelques-uns  des  nombreux  objets  savamment  étalés 
par  les  marchands. 

En  1763,  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars,  un  violent 
incendie  détruisit  l’œuvre  de  Briçonnet.  Les  loges 
furent  immédiatement  reconstruites,  mais  la  belle  char- 
pente était  à jamais  perdue. 

Nous  avons  dit  quel  était  le  caractère  de  la  foire 
Saint-Germain  ; nous  allons  essayer  de  reconstituer 
son  aspect  en  cette  année  1700,  où  nous  nous  sommes 
transporté. 

Les  cent  quarante  loges  qui  composaient  l'ensemble 
couvraient  tout  l’espace  aujourd'hui  occupé  par  le 
marché  Saint-Germain,  les  rues  Lobineau,  Félibien  et 
une  partie  de  la  rue  Mabillon  ; elles  étaient  placées  en 
bordure  de  neuf  voies  se  coupant  à angles  droits  et  por- 
tant le  nom  du  principal  commerce  qui  s’y  faisait;  à 
l’extrémité  de  la  halle  était  une  chapelle  où  l’on  disait 
la  messe  tous  les  jours  pendant  la  durée  de  la  foire. 
Avant  de  pénétrer  dans  les  galeries,  on  pouvait  traver- 
ser un  enclos  qu’on  nommait  le  Champ  crotté  et  qui  ser- 
vait de  marché  aux  bestiaux. 

Nous  venons  de  le  laisser  deviner,  la  vogue  de  la 
foire  était  alors  à son  déclin.  Était-ce  lassitude  d’un 
plaisir  qui,  bien  que  renouvelé  chaque  année,  était  en 
somme  à peu  près  toujours  le  môme?  N’était-ce  pas 
plutôt,  et  nous  serions  assez  disposé  à le  croire,  parce 
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que  le  quartier  s’était  enrichi  d’un  attrait  permanent, 
d'une  institution  dont  il  était  permis  déjà  de  pressentir 
le  grand  avenir,  et  qui  arrêtait,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain-des-Prés,  bon  nombre  de  ceux  qui  auraient  pu 
se  rendre  à l’enclos  Saint-Germain? 

Nous  voulons  parler  de  la  Comédie  française.  On 
nous  pardonnera  de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  sujet; 
mais,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  le  sixième  arrondissement, 
qui  a longtemps  possédé  ce  grand  théâtre,  peut  s’hono- 
rer non  seulement  de  l’avoir  vu  naître,  mais  encore 
d’avoir  assisté  aux  premiers  tâtonnements  de  l’homme 
de  génie  qui  le  créa. 

Sur  remplacement  occupé  aujourd’hui  par  les  nu- 
méros 17  et  19  de  la  rue  de  Buci  était  installé,  en  l’an 
1650,  le  jeu  de  paume  de  la  Croix-Blanche;  c’est  là 
qu’un  jour  des  amateurs  parisiens,  ayant  à leur  tête  le 
fils  d’un  valet  de  chambre  tapissier  du  roi  qui  demeu- 
rait rue  Saint-Honoré,  au  pavillon  des  Cinges , vinrent 
donner  des  représentations  dramatiques.  Téméraires 
comme  la  jeunesse,  confiants  en  leur  étoile  comme 
on  l’est  à lage  où  les  désillusions  n’ont  point  encore 
affaibli  la  foi  native  que  tout  homme  porte  en  soi,  ils 
donnèrent  bravement — un  peu  audacieusement  peut- 
être  — à leur  entreprise,  la  dénomination  d 'Illustre- 
Théâtre . 

Trois  années  suffirent  pour  épuiser  la  vogue  de  l’H- 
lustre-Théâtre,  et  nos  comédiens  partirent  pour  la  pro- 
vince. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  les  suivre  dans  leurs  péré- 
grinations ; ceux  qui  avaient  conservé  quelque  souve- 
nir de  leur  tentative  pouvaient  les  reconnaître  quand, 
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à leur  retour  sur  la  scène  du  Petit-Bourbon,  le  3 dé- 
cembre 1639,  ils  donnaient  la  première  représentation 
de  ? Etourdi;  le  directeur-auteur,  qui  sous  le  masque 
jouait  le  rôle  du  laquais  habile  à fourber  les  pères  cré- 
dules, devenait  à ce  moment  une  personnalité  pari- 
sienne connue  sous  le  nom  de  Molière . 

En  1673,  quand  mourut  Molière,  Lulli  intrigua  pour 
se  faire  donner  la  salle  où  le  grand  comique  avait  con- 
quis son  immortalité  ; l’Opéra  y commença  sa  glorieuse 
carrière.  La  troupe  royale  — les  comédiens  de  Molière 
portaient  alors  ce  titre  — se  réfugia  rue  Mazarine,  vis- 
à-vis  de  la  rue  Guénégaud,  dans  ce  jeu  de  paume  de 
la  Bouteille  où,  deux  ans  avant,  la  troupe  de  l’Opéra 
avait  joué  Pomone  avec  un  éclatant  succès.  C'est  le 
3 juillet  1673  que  les  comédiens  s'installèrent  au  jeu 
de  paume  de  la  Bouteille  ; mais,  dès  le  vendredi  1er  jan- 
vier 1677,  ils  prenaient  possession  d’une  nouvelle  salle 
construite  dans  les  dépendances  de  l’hôtel  Guénégaud, 
et  l’inauguraient  par  la  première  et  orageuse  repré- 
sentation de  la  Phèdre  de  Racine. 

En  ce  temps,  le  théâtre  était  considéré  comme  un 
fâcheux  voisin  ; quand,  au  cours  de  l’année  1674,  il  fut 
question  de  l’agrégation  du  collège  des  Quatre-Nations 
à ceux  de  l’Université,  les  docteurs  de  Sorbonne  exi- 
gèrent d’abord  que  les  comédiens  quittassent  la  rue 
Guénégaud  dans  un  délai  de  trois  mois. 

Yoilà  donc  la  compagnie  cherchant  un  gîte  ; elle  se 
serait  bien  établie  rue  de  Savoie,  le  curé  de  Saint-André 
des  Arts  se  scandalisa  ; elle  avait  bien  découvert  un 
autre  local  convenable,  cette  fois,  c’était  le  clergé  de 
Saint-Germain  l’Auxerrois  qui  faisait  observer  qu’on 
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entendrait  les  orgues  dans  le  théâtre  et  les  violons 
dans  l’église.  Forcés  de  laisser  les  choses  en  l’état, 
chacun  parut  en  prendre  son  parti,  et  le  théâtre  de  la 
rue  Guénégaud  continua  de  prospérer.  Il  prospéra  si 
bien  même,  qu’en  1680  la  troupe  des  comédiens  fran- 
çais de  l’hôtel  de  Bourgogne  fut  réunie  à la  troupe 
royale  ; à partir  du  22  octobre  de  cette  année,  les  deux 
compagnies  n’en  firent  plus  qu’une.  La  Comédie  fran- 
çaise était  fondée. 

Devenue  plus  nombreuse  et  la  faveur  du  public  lui 
demeurant  constante,  la  troupe  songea  bientôt  à s’ins- 
taller dans  un  vaste  local  ; le  8 mars  1688,  elle  fit  l’ac- 
quisition du  jeu  de  paume  de  l’Étoile,  situé  rue  des 
Fossés-Saint-Germain-des-Prés  (rue  de  l’Ancienne-Co- 
médie),  et  de  deux  maisons  y attenant,  mais  ayant 
leurs  entrées  rue  des  Mauvais-Garçons  (rue  Grégoire- 
de-Tours).  Les  comédiens  firent  immédiatement  dé- 
molir les  constructions  existantes  et  confièrent  à Fran- 
çois d’Orbay  l’édification  de  leur  théâtre. 

L’architecte  fit  une  œuvre  simple  mais  de  bel  aspect  ; 
la  salle,  quoique  petite,  pouvait  recevoir  quinze  cents 
à deux  mille  personnes  ; il  est  vrai  qu’on  se  tenait  de- 
bout au  parterre.  Elle  avait  la  forme  d’une  demi- 
ellipse,  et  contenait  trois  rangs  de  loges;  derrière  le 
parterre  s’étageait  l’amphithéâtre,  bien  bruyant  aux 
jours  de  cabales.  Le  plafond,  fort  beau,  avait  été  peint 
par  Bon  Boullongne. 

Le  théâtre  ouvrit  le  18  avril  1689;  on  donnait  Phèdre 
et  le  Médecin  malgré  lui. 

En  1770,  les  bâtiments  menaçant  ruine,  la  compa- 
gnie émigra  à la  salle  des  machines  du  château  des 
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Tuileries;  elle  y resta  douze  ans,  puis  rentra  dans  l’ar- 
rondissement,  quand  la  salle  de  l’Odéon  fut  construite 
en  1782. 

On  sait  que,  royalistes  pour  la  plupart,  les  comédiens 
passèrent  plus  d'une  année  en  prison  pendant  la  Révo- 
lution. Rendus  à la  liberté  après  le  9 thermidor,  ils 
étaient  à peu  près  ruinés  et  ne  purent  payer  leurs 
dettes;  c’est  alors  et  en  vertu  d’un  jugement  du  t i ther- 
midor an  III  (1er  août  1795)  que  leur  hôtel  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Germain  fut  vendu. 

Vis-à-vis  de  la  Comédie,  et  l’année  meme  de  son  ins- 
tallation, un  Sicilien  nommé  François  Procope,  ouvrit 
un  café,  le  second  qu'on  vit  à Paris;  il  ne  tarda  pas  à 
être  le  rendez-vous  de  tout  ce  qui,  amateur  ou  auteur, 
fréquentait  le  théâtre.  La  vogue  du  café  Procope  a été 
de  longue  durée;  rétablissement,  où  l’on  montrait  la 
table  qu’alfectionnait  Voltaire,  a fermé  ses  portes  après 
plus  de  deux  siècles  d’existence. 

Mais  n’oublions  pas  que  nous  avons  entrepris  de 
visiter  l’arrondissement  à la  fin  du  dix-septième  siècle. 

La  foire  Saint-Germain  est-elle  ouverte,  la  Comédie 
donne-t-elle  une  pièce  nouvelle  ? Nous  ne  savons,  tou- 
jours est-il  que  le  spectacle  est  autour  de  nous  singu- 
lièrement animé  et  non  sans  danger  pour  l’humble 
piéton  que  nous  sommes.  Où  poser  le  pied,  au  milieu 
de  cette  cohue  de  cavaliers,  de  carrosses,  de  chaises  à 
porteurs  et  de  voitures  de  place  traînées  par  des  che- 
vaux étiques  que  fouaillent  des  cochers  grossiers?  Qui 
nous  cingle  soudain  les  jambes?  C’est  l’épée  ballante 
d’un  jeune  mousquetaire.  Quel  coude  élève  sa  pointe 
à la  hauteur  de  notre  œil?  C’est  celui  d’un  jeune 
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seigneur  se  campant  tout  à coup  au  milieu  de  la  rue 
pour  se  peigner.  Heureusement  il  a aperçu  un  visage 
de  connaissance  dans  une  chaise,  et  il  s’élance  vers 
la  coquette  qui  l’occupe.  La  chaise  s’arrête  en  tra- 
vers du  chemin  assez  brusquement  pour  que  r un  des 
bâtons  nous  heurte  et  en  place  si  mal  choisie,  que  les 
voitures  ne  peuvent  plus  avancer;  quant  à nous,  nous 

(sommes  forcé  de  suspendre  notre  marche  et  demeu- 
rons en  place,  étourdi  par  le  concert  d’épithètes  mal- 
sonnantes échangées  entre  les  laquais  perchés  derrière 
les  carrosses  et  les  cochers  accroupis  sur  leurs  sièges. 
Fermons  l’oreille  à ces  bruits,  aussi  bien  qu’aux  objur- 
gations inutiles  que  ce  procureur  pressé  adresse  à son 
automédon;  sourions  à cette  grande  dame  assise  en 
son  carrosse,  et  qui,  sacrifiant  à la  mode  du  temps, 
tient  d’une  main  un  petit  miroir  dans  lequel  elle  se 
contemple,  et  de  l’autre  caresse  un  affreux  chien  aux 
oreilles  coupées,  au  museau  de  loup,  couché  sur  ses 
genoux.  Mais  hâtons-nous,  jouons  des  coudes,  fendons 
la  presse,  gagnons  la  rue  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince,  suivons  celle  des  Francs-Bourgeois;  nous  voici 
à l’entrée  de  la  rue  de  Vaugirard,  dans  les  beaux  quar- 
tiers de  l’arrondissement,  mais  également  dans  le  côté 
qui  va  nous  paraître  aussi  monacal  que  le  précédent 
nous  a semblé  mondain. 

Nous  ne  prenons  que  le  temps  ici  de  saluer  le  palais 
du  Luxembourg,  nous  en  conterons  l’histoire  en  le 
visitant  plus  tard.  A droite,  au  bout  de  la  rue  Garan- 
cière , nous  apercevons  le  chevet  de  l'église  Saint- 
Sulpice,  construction  inachevée  encore,  bien  que  plu- 
sieurs architectes  s’en  soient  occupés  déjà.  Poursuivons 
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notre  route,  et  les  couvents  — le  dix-septième  siècle 
fut  leur  beau  temps  — vont  se  dresser  devant  nous  à 
chaque  pas. 

Près  du  Luxembourg,  voici  les  filles  du  Calvaire, 
établies  là  en  1620  par  les  soins  de  ce  père  Joseph, bien 
connu  sous  le  nom  d 'Éminence  grise  (le  couvent  était 
d’abord  resté  deux  ans  dans  cette  rue  des  Francs-Bour- 
geois où  nous  venons  de  passer).  En  1626,  Marie  de 
Médicis,  à la  demande  des  religieuses,  a fait  con- 
struire une  église  qu’ornent  maintenant  quatre  beaux 
tableaux  de  Philippe  de  Champaigne. 

A peu  près  en  face  était  le  couvent  du  Précieux- 
Sang,  congrégation  qui,  du  20  décembre  1 635,  époque 
de  sa  fondation,  au  10  décembre  1658,  moment  où 
elle  vint  habiter  rue  de  Vaugirard,  logea  successive- 
ment rue  du  Pot-de-Fer  et  rue  du  Bac.  La  chapelle 
que  les  nonnes  firent  construire  en  ce  dernier  cou- 
vent, fut  bénite  le  20  février  1659. 

Ces  deux  monastères  ont  été  supprimés  en  1700  ; 
le  premier  a été  englobé  dans  les  annexes  du  jardin 
du  Luxembourg;  le  second  est  devenu  une  propriété 
particulière. 

Plus  haut,  dans  la  môme  rue,  était  le  couvent  des 
carmes  déchaussés.  Les  carmes  deschaux,  comme  on 
les  appelait  souvent,  s'étaient  établis  là  en  1611,  dans 
des  bâtiments  que  Nicolas  Vivien,  maître  des  comptes, 
leur  avait  gracieusement  abandonnés.  C’est  dans  le 
laboratoire  de  ce  couvent  que  se  fabriquait  cette  eau 
de  mélisse  dont  chaque  femme  avait  alors  un  flacon 
sur  elle. 

Une  partie  des  bâtiments  et  l’église  sont  encore  de- 
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bout,  et  occupés  par  l’École  normale  ecclésiastique, 
fondée  et  dirigée  par  M«r  d’Hulst. 

Elle  serait  longue  la  nomenclature  des  maisons  reli- 
gieuses que  l’arrondissement  renfermait  alors,  et  que 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  devait  voir  fermer  : petits- 
augustins,  près  du  quai;  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
près  du  Luxembourg;  frères  des  écoles  chrétiennes, 
rue  Notre  Dame-des-Champs  ; orphelins  de  Saint-Sul- 
pice et  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde, 
rue  du  Vieux-Colombier;  filles  du  Bon-Pasteur  et  cou- 
vent de  Notre-Dame  de  la  Consolation,  rue  du  Cherche- 
Midi  ; congrégation  de  Notre-Dame  de  l’Annonciade, 
rue  Cassette  ; filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  rue 
de  Sèvres  : toutes  habitations  aux  portes  closes,  aux 
volets  fermés,  et  d’où  ne  s’échappe  pour  tout  bruit,  à 
certaines  heures,  que  le  son  d’une  argentine  sonnerie. 

Pendant  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  l’arrondis- 
sement vit  construire  l’hôtel  des  Monnaies,  l’École  de 
médecine  et  le  théâtre  de  l’Odéon;  i)  vit  percer  toutes 
les  rues  qui  entourent  ce  dernier,  la  belle  place  dont  il 
occupe  le  fond  et  la  large  voie  qui  permet  d’en  aper- 
cevoir de  loin  la  façade. 

(Juand,  en  1778,  le  Luxembourg  fut  donné  à Mon- 
sieur, frère  du  roi,  le  jardin  devint  accessible  au  public 
et,  s’il  faut  en  croire  le  Guide  des  amateurs  et  des  étran- 
gers de  Thiery,  ne  tarda  pas  à être,  les  dimanches  et 
fêtes,  le  rendez-vous  du  beau  monde. 

Il  fut  aussi,  le  12  juillet  1784,  témoin  d’une  des  pre- 
mières tentatives  de  direction  aérostatique.  L’abbé 
Miollan,  Janinet,  le  marquis  d’Arlandes  et  Bredin 
avaient  fait  construire  une  gigantesque  montgolfière 
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faite  de  3700  aunes  de  toile,  haute  de  100  pieds  et 
pourvue  d’une  ouverture  latérale.  Par  cette  ouverture, 
l’air  dilaté  devait,  en  s’échappant  et  en  frappant  l’air 
extérieur,  produire  une  réaction  favorable  à la  marche 
de  l’aérostat. 

Malheureusement,  l’expérience  ne  put  avoir  lieu;  la 
machine  prit  feu  au  cours  du  gonflement;  les  specta- 
teurs se  crurent  mystifiés  et  la  mirent  en  pièces.  Quant 
aux  inventeurs,  on  les  chansonna. 

La  commotion  révolutionnaire  fut  particulièrement 
violente  en  ces  quartiers;  dès  1790,  toutes  les  églises 
furent  désaffectées,  toutes  les  congrégations  disper- 
sées; le  collège  des  Quatre-Nations  fut  fermé,  l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  devint  bien  national;  le 
couvent  des  Carmes  fut  converti  en  prison,  le  palais  du 
Luxembourg  eut  le  môme  sort  quand  le  comte  de  Pro- 
vence, qui  l'habitait,  l’eut  quitté  en  1791.  Aux  Corde- 
liers se  tinrent  les  réunions  de  ce  fameux  club  dont 
l’influence  contrebalança  souvent  celle  du  club  des 
Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré.  Plusieurs  hommes  en 
vue  vinrent  habiter  le  quartier  : Danton  demeurait 
dans  la  cour  du  Commerce;  Camille  Desmoulins  habi- 
tait une  maison  de  la  place  de  l’Odéon;  Marat  restait 
dans  un  immeuble  qu’on  voyait  encore  il  y a quelques 
années,  et  qui  portait  le  numéro  18  de  la  rue  de  l’ÉcoIe- 
de-Médecine. 

Les  sections  du  Théâtre-Français,  de  l’Unité,  de 
Mucius  Scévola  se  mêlaient  à tous  les  mouvements;  en 
septembre  1792,  le  quartier  fut  ensanglanté  par  les 
massacres  de  l’Abbaye  et  du  couvent  des  Carmes.  Le 
soir  du  13  juillet  1793  une  nouvelle  éclate  dans  le 
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quartier  comme  une  bombe  et  le  parcourt  comme 
une  traînée  de  poudre  : on  vient  d’assassiner  Marat. 
On  se  porte  en  foule  dans  la  rue  où  le  crime  a été 
commis,  on  envahit  les  abords  de  la  maison,  on  veut 
voir  l’auteur  de  l’attentat  ; et  soudain,  les  mains  liées, 
les  vêtements  en  désordre,  mais  le  regard  tranquille 
et  le  visage  impassible,  calme  sous  les  huées,  indiffé- 
rente à la  fureur  populaire,  apparaît  une  belle  fille  de 
vingt-cinq  ans,  Charlotte  Corday. 

Deux  jours  après,  un  cortège  magnifique,  suivi  d’une 
foule  innombrable,  traversait  le  quartier  au  milieu  des 
manifestations  d’une  douleur  profonde.  Un  char  fu- 
nèbre emportait  au  Panthéon  la  dépouille  mortelle  du 
pamphlétaire. 

Mais  l’horizon  s’éclaircit,  la  constitution  de  l’an  III 
est  proclamée,  le  Directoire,  nommé  par  les  conseils 
des  Anciens  et  des  Cinq-Cents,  s’installe  au  palais  du 
Luxembourg;  l’arrondissement  devient  alors,  et  pour 
quelques  années,  le  centre  de  la  vie  politique.  C’est  là 
qu’arrivent  chaque  jour,  au  début,  les  dépêches  annon- 
çant la  victoire  de  Montenotte,  la  reddition  de  Milan, 
la  capitulation  de  Mantoue.  C’est  là  qu’Arcole  et  Rivoli 
deviennent  pour  la  France  les  synonymes  de  triomphe 
et  d’héroïsme.  Là  naît  pour  Bonaparte  cette  popularité 
qui  devait  lui  rendre  facile  le  coupd’État  de  brumaire; 
c’est  au  Luxembourg  qu’il  est  pompeusement  reçu, 
le  10  décembre  1798,  et  qu’il  remet  entre  les  mains 
des  directeurs  le  traité  de  Campo-Formio.  C’est  à Saint- 
Sulpice  — temple  de  la  Victoire  alors  — que,  le  9 no- 
vembre 1799,  il  fait  une  courte  apparition  au  grand 
banquet  qu’on  a organisé  en  son  honneur.  Deux  jours 
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après,  le  coup  d’État  était  un  fait  accompli;  la  commis- 
sion exécutive  que  présidait  Bonaparte  remplaçait  au 
Luxembourg  le  Directoire  effondré. 

L’arrondissement  ne  resta  que  peu  de  temps  le  siège 
du  pouvoir  exécutif,  le  consulat  se  transporta  bientôt 
aux  Tuileries;  mais,  dès  le  24  décembre  4799,1e  palais 
du  Luxembourg  devint  le  palais  de  la  Chambre  haute, 
affectation  que,  par  la  suite,  il  ne  devait  quitter  qu’ac- 
cidentellement. 

On  sait  ce  que  fut  le  Sénat  sous  le  premier  Empire. 
Créé  par  la  constitution  de  l’an  Vlll,  il  était  pourvu 
des  droits  politiques  les  plus  étendus,  mais  il  ne  fit 
jamais  acte  d’indépendance. 

C’est  au  Luxembourg  que  furent  votés  les  sénatus - 
consultes  qui  ont  successivement  conféré  à Napoléon  le 
consulat  à vie,  la  dignité  impériale,  l’hérédité  dans  sa 
famille,  et  aussi  celui  du  lor  avril  1814  qui  proclama  sa 
chute.  Quelques  jours  après,  un  nouveau  sénatus-con- 
sulte  partagea  le  pouvoir  entre  le  roi,  le  Sénat  et  le 
Corps  législatif.  Louis  XVIll  adopta  les  bases  de  cet 
acte,  mais  non  sa  rédaction,  et  rétablit  la  pairie,  qui 
disparut  en  1818. 

Il  importe  de  constater  maintenant  ce  que  les  gouver- 
nements qui  se  sont  succédé  depuis  cent  ans  ont, fait 
pour  ces  quartiers. 

La  Révolution,  grâce  à l’initiative  d’Alexandre  Le- 
noir,  créa  ce  musée  des  Pctits-Augustins  qui  sauva  de 
la  destruction  une  foule  de  précieux  souvenirs  artis- 
tiques; elle  agrandit  le  jardin  du  Luxembourg  de  tout 
l’enclos  des  chartreux  et,  en  1795,  fit  tracer  l’allée  de 
l'Observatoire. 
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L’Empire  mit  Tarrondissement  en  communication 
avec  la  rive  droite,  par  la  construction  du  pont  des 
Arts  ; c’est  à lui  qu'il  doit  aussi  d’avoir  vu  l’ancien  col- 
lège des  Quatre-Nations  devenir  le  siège  de  l’Institut 
de  France.  La  Restauration  peut  revendiquer  la  gloire 
d’avoir  fondé  l’École  des  beaux-arts,  l’Académie  de 
médecine  et  le  Musée  des  artistes  vivants.  Ceci  est  le 
côté  glorieux  de  l’époque.  Au  point  de  vue  utilitaire, 
il  faut  lui  tenir  compte  de  la  création  du  marché  Saint- 
Germain  et  des  rues  qui  en  facilitent  les  abords.  Sous 
Louis-Philippe,  une  des  plus  jolies  fontaines  de  Paris 
fut  érigée  sur  la  place  Saint-Sulpice.  La  République 
de  1848  fit  construire  la  mairie;  enfin,  l’Empire,  là 
comme  presque  partout  dans  Paris,  pratiqua  de  larges 
percées  : la  place  Saint-Michel  fut  agrandie  et  décorée 
d’une  fontaine;  le  boulevard  qui  la  suit,  les  rues  de 
Rennes,  de  Médicis  et  Bréa  furent  créés  ; le  boulevard 
Saint-Germain  fit  sa  trouée  de  l’est  à l’ouest  de  l’ar- 
rondissement ; la  prison  de  l’Abbaye  fut  démolie  et 
remplacée  par  celle  de  la  rue  du  Cherche-Midi.  Une 
nouvelle  église  fut  construite  sur  le  boulevard  du  Mont- 
parnasse. Une  statue  fut  élevée  au  maréchal  Ney  au 
lieu  même  de  son  exécution.  Elle  se  trouvait  alors  sur 
le  territoire  du  cinquième  arrondissement;  déplacée 
en  1892,  elle  est  maintenant  sur  celui  du  sixième. 

Pourquoi  faut-il  que  l’œuvre  de  ce  temps  ne  se  soit 
pas  arrêtée  là?  Pourquoi  la  pioche  dévastatrice  entama- 
t-elle  le  jardin  du  Luxembourg?  Pourquoi,  à l’ouest, 
a-t-on,  sur  une  longueur  de  300  mètres,  sur  une  lar- 
geur de  20  mètres,  créé  à son  détriment  cette  rue  du 
Luxembourg  qui  n’a  même  pas  le  mince  mérite  de 
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faire  directement  suite  à la  rue  Bonaparte?  Pourquoi 
a-t-on  supprimé  toute  la  partie  méridionale  du  jardin, 
et  avec  elle  cette  Pépinière  qui  fut  un  lieu  unique  dans 
Paris  ? La  possibilité  d’aller  du  boulevard  Saint-Michel 
à la  rue  d’Assas  par  les  rues  Michelet  ou  Auguste- 
Comte  ne  saurait  consoler  les  vieux  Parisiens  de  la 
perte  de  l’imposante  avenue  de  l’Observatoire  telle 
qu’elle  était  avant  1866,  et  ne  fait  pas  oublier  aux  rê- 
veurs le  charme  des  matinées  passées  dans  le  calme  des 
sinueuses  allées  de  la  Pépinière. 

Depuis  la  guerre,  peu  de  travaux  de  viabilité  ont  été 
exécutés  dans  l’arrondissement;  à peine  pourrions- 
nous  citer,  comme  créations  nouvelles,  les  rues  Sainte- 
Beuve,  Littré,  Leverrier  et  Danton;  elles  n’ont  pas 
350  mètres  de  longueur  à elles  quatre.  Il  est  vrai  que 
de  grands  projets  sont  en  voie  d’exécution  : le  boule- 
vard Raspail,  amorcé  en  deux  endroits  déjà,  traversera 
toute  la  partie  sud-ouest  de  l’arrondissement  et  for- 
mera une  longue  ligne  ayant  pour  points  extrêmes  le 
boulevard  Saint-Germain  et  la  place  Denfert-Roche- 
reau.  Au  carrefour  de  Médicis,  on  édifiera  la  gare  du 
chemin  de  fer  de  Sceaux. 

Par  contre,  on  a beaucoup  fait  pour  l’embellisse- 
ment : l’École  de  médecine  a été  presque  entièrement 
reconstruite;  l’École  de  pharmacie  et  le  lycée  Michelet 
se  sont  élevés  en  bordure  de  l’allée  de  l’Observatoire, 
dont  la  monumentale  fontaine  de  Carpeaux  orne  le 
centre  ; des  monuments  ont  été  érigés  aux  célébrités 
du  quartier  : ici  à Delacroix,  là  à Danton;  Diderot  a 
sa  statue  non  loin  de  la  maison  qu’il  habitait,  Broca 
la  sienne  près  de  cette  École  de  médecine  dont  il  fut 
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une  illustration.  La  figure  de  la  République  se  dresse 
à l’entrée  de  l’arrondissement,  au  bout  du  pont  des 
Arts,  et  le  pavillon  ouest  de  l’Institut  projette  son 
ombre  sur  la  statue  de  Voltaire. 

Vous  le  voyez,  le  marbre  et  le  bronze  n’ont  pas  été 
ménagés,  mais  l’arrondissement  est  riche  et  peut  payer 
sa  gloire. 
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QUARTIERS 

MONNAIE.  — ODÉON.  — NOTRE-DAME  DES  CHAMPS. 
SAINT-GERMAIN  DES  PRÉS. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  Saint-Michel,  suivant 
l’axe  des  boulevards  Saint-Michel  et  du  Montparnasse,  ceux  des 
rues  de  Sèvres  et  des  Saints-Pères,  celui  du  quai  Voltaire  jus- 
qu’au pont  du  Carrousel,  l’axe  de  celui-ci  et  le  milieu  du  fleuve 
jusqu'au  point  de  départ. 
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Placï  Saint-Michel,  foutaine  Saint-Michel  ; quai  des  Grands- 
Àugustins,  quui  Conti,  hôtel  des  monnaies,  pont  des  Arts, 
Institut,  Académies,  bibliothèque  Mazarine  ; quai  Malaquais, 
rue  des  Saints-Pères,  École  des  langues  orientales  et  vivantes, 
École  des  beaux-arts,  École  des  ponts  et  chaussées,  hôpital  de 
la  Charité,  Académie  de  médecine;  boulevard  Saint-Germain, 
Société  de  géographie,  statue  de  Diderot,  église  Saint-Ger- 
main des  Prés,  statue  de  Bernard  Palissy;  rue  de  l’Échaudé, 
rue  de  rAhbaye,  palais  abbatial,  maison  mortuaire  de  Dela- 
croix ; rue  Bonaparte,  place  Saint-Sulpice,  mairie  du  sixième 
arrondissement,  fontaine  Saint-Sulpice,  séminaire  diocésain, 
église  Saint-Sulpice  ; rue  Saint-Sulpice,  rue  Mabillon,  marché 
Saint-Germain  ; rue  Clément,  rue  de  Seine,  boulevard  Saint- 
Germain,  cercle  de  la  Librairie,  statue  de  Broca,  École  de 
médecine;  rue  de  l’Écolc-de-Médecine,  École  de  dessin;  place 
de  l'Ecole-de-Médecine,  rue  Antoine-Dubois,  rue  Casimir-Dela- 
vigne,  théâtre  de  l'Odéon;  rue  de  Vaugirard,  palais  du  Sénat, 
Petit  Luxembourg,  musée  des  artistes  vivants,  jardin  du 
Luxembourg,  monument  de  Delacroix,  École  des  mines,  fon- 
taine de  l'Observatoire  ; allée  de  l’Observatoire,  École  de  phar- 
macie. petit  lycée  Louis-le-Grand,  bal  Bullier,  statue  du 
maréchal  Noy;  boulevard  Montparnasse,  église  Notre-Dame 
des  Champs,  — collège  Stanislas,  lycée  Fénelon,  prison  mili- 
taire, hôtel  des  Conseils  de  guerre,  succursale  du  Mont-de- 
Piétô. 
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Limité  par  la  Seine,  les  boulevards  Saint-Michel  et  du  Mont- 
parnasse, la  rue  de  Sèvres,  large,  la  rue  des  Saints-Pères, 
étroite,  le  sixième  arrondissement  est  un  de  ceux  qui,  dans 
Paris,  offrent  cet  exemple,  souvent  observé  déjà,  des  va- 
riétés et  des  contrastes. 

Le  quartier  de  la  Monnaie  est  commerçant  et  industriel, 
non  comme  le  sont,  par  exemple,  les  quartiers  du  Mail  ou 
du  Temple,  mais  avec  un  caractère  particulier  que  vous  ne 
trouverez  nulle  part  ailleurs.  Le  commerce  est  celui  des 
livres,  des  estampes,  des  médailles,  des  vieux  bois  sculptés, 
des  faïences  anciennes,  des  fers  forgés,  des  tapisseries,  des 
bijoux,  des  tableaux,  des  autographes.  Haro  ouvre  sa  ga- 
lerie de  tableaux  rue  Visconti;  la  Croix  de  ma  mère , son 
magasin  d’antiquités  sur  le  quai  Malaquais.  Quant  à l’in- 
dustrie, elle  est  représentée  non  seulement  par  quelques 
mouleurs  de  réel  mérite,  mais  encore  et  surtout  par  de 
grandes  imprimeries,  d’importants  ateliers  de  reliure,  de 
dorure,  de  brochage,  enfin  par  tout  ce  qui  concerne  la  belle 
industrie  du  livre. 

Le  quartier  de  l’Odéon  appartient  encore  au  pays  latin; 
il  en  conserve  les  allures.  Les  quartiers  Saint-Germain  des 
Prés  et  Notre-Dame  des  Champs  ont  leurs  physionomies 
particulières  ; le  premier  fait  grand  négoce  de  chasuble- 
rie,  de  livres  d’heures,  de  statues  de  sainteté,  de  chemins 
de  croix;  le  second,  plus  rapproché  du  faubourg  Saint- 
Germain,  en  a l’aspect  aristocratique,  assombri  par  une 
teinte  monacale.  Les  couvents  et  les  maisons  de  retraite  y 
sont  nombreux;  mais  si  l’on  remonte  vers  le  sud,  quelques 
grandes  baies  d’ateliers  égaient  de  leurs  teintes  claires  les 
vn  1 
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longues  suites  de  fenêtres  ogivales  et  grillagées  des  mo- 
nastères et  des  maisons  de  vieillards. 

Les  feuillages  des  arbres  séculaires  du  jardin  du  Luxem- 
bourg frissonnent  ici;  les  percées  du  boulevard  Saint-Ger- 
main et  de  la  rue  de  Rennes  ouvrent  ailleurs  leur  larges 
perspectives.  La  place  Saint-Sulpice,  une  des  plus  agréables 
de  Paris,  occupe  et  égaie  le  centre  de  l’arrondissement.  Le 
Sénat  se  réunit  au  palais  du  Luxembourg.  La  Monnaie  frappe 
l’or  au  quai  Conti.  L’Académie  française  tient  ses  séances 
sous  la  coupole  du  palais  Mazarin.  L’École  des  beaux-arts 
réunit  dans  ses  ateliers  une  pléiade  de  travailleurs,  dont 
quelques-uns  seront  des  maîtres  demain.  Un  séminaire  in- 
struit des  théologiens  et  prépare  des  prélats.  Un  théâtre, 
l’Odéon,  devrait  offrir  sa  vaste  scène  aux  premiers  essais  des 
poètes  et  des  artistes.  Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  la 
façon  dont  il  remplit  généralement  cette  mission. 

Si  nous  commençons  notre  promenade  par  la  place  Saint- 
Michel,  nous  aurons  soin  tout  d’abord  de  nous  garer  des 
nombreux  omnibus  et  tramways  qui  s’y  rencontrent,  assiégés 
par  cent  voyageurs  pressés  brandissant  leurs  numéros.  Nous 
jetterons  un  coup  d’œil  sur  la  fontaine  qui  en  décore  le  fond 
et  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne  porte  Saint-Michel, 
démolie  en  1G84.  C’est  un  monument  gracieux  d’ensemble, 
égayé  par  la  couleur  vive  du  marbre  rouge  du  Languedoc 
de  ses  colonnes,  décoré  au  centre  d’un  fort  beau  groupe  de 
saint  Michel,  de  Duret,  au  sommet  de  statues  qui,  malheu- 
reusement très  haut  placées,  paraissent  un  peu  maigres. 
Les  dessins  de  cette  fontaine,  érigée  en  18G0,  ont  été  fournis 
par  M.  Davioud. 

Les  quais  des  Grands-Augustins  et  Conti  offrent  un  spec- 
tacle pittoresque  et  gai.  Presque  toutes  les  boutiques  sont 
occupées  par  des  libraires  et  des  marchands  d’estampes 
et  de  médailles.  Sur  les  parapets  qui  bordent  la  Seine,  s’en- 
tassent de  larges  boîtes  carrées  contenant  des  livres  à tous 
prix.  C’est  la  halle  aux  bouquins.  Bibliomanes  et  même 
bibliophiles  passent  là  de  longues  heures  chaque  jour,  pen- 
chés sur  les  casiers  à la  recherche  d’un  volume  rare. 
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Sous  l’œil  indulgent  du  bouquiniste,  le  flâneur  désargenté 
lit  un  roman,  feuillette  des  recueils  de  vers  ou  consulte  des 
dictionnaires;  c’est  le  cabinet  de  lecture  en  plein  vent,  ou- 
vert à tous,  la  bibliothèque  des  pauvres,  des  désœuvrés  et 
des  timides;  le  coin  où  l’on  rencontrait  jadis  quelques-uns 
de  ces  vieux  volumes  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  reliés  en  veau  plein,  tranchés  de  rouge,  solides  et 
sentant  bon,  qui  frappés  parfois  d’un  curieux  ex  libris,  fai- 
saient la  joie  des  chercheurs. 

Aujourd’hui,  les  bouquinistes  sont  plus  instruits  qu’autre- 
fois  et  les  trouvailles  vraiment  intéressantes  deviennent 
rares  sur  les  quais. 

C’est  de  1771  à 1775  et  sur  remplacement  de  l’ancien 
hôtel  de  Conti  que  fut  édifié,  d’après  les  plans  de  l’architecte 
Antoine,  l’hôtel  des  Monnaies. 

Avec  sa  façade  qui  se  développe  sur  une  longueur  de 
120  mètres,  avec  son  avant-corps  central  orné  de  colonnes 
d’ordre  ionique,  ses  statues  symboliques  signées  Lecomte, 
Pigalle,  Neveu  et  Mouchy,  l’hôtel  des  Monnaies  reste  un 
des  plus  beaux  monuments  dont  le  siècle  dernier  ait  orné 
Paris. 

Suivant  notre  coutume,  nous  pénétrerons  dans  l’intérieur 
de  l’édifice  et,  muni  d’une  permission  que  nous  aurons 
préalablement  demandée  au  directeur,  il  nous  sera  loisible 
de  visiter  les  ateliers  où  l’or,  l’argent,  le  cuivre  sont  fondus, 
amalgamés,  laminés,  découpés  et  finalement  frappés. 

Le  travail  de  la  fabrication  est  curieux  à suivre  ; les 
progrès  successifs  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  lui  ont 
permis  d’atteindre  un  rare  degré  de  vitesse  et  de  perfection. 

Les  lingots  ou  les  monnaies  anciennes  dont  la  refonte 
s’impose  sont  d’abord  liquéfiés  à chaud  dans  des  creusets 
où  l’alliage  les  amène  au  titre  légal. 

Le  mélange,  ainsi  préparé,  passe  dans  des  lingotières  où 
il  prend  la  forme  de  barres  longues  et  plates.  Le  travail  des 
laminoirs  réduit  ces  barres  à l’exacte  épaisseur  de  la  mon- 
naie à fabriquer  ; elles  sont  découpées  ensuite  en  disques 
de  diamètres  réglementaires.  Scrupuleusement  pesés,  ces 
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disques  (ces  flans,  pour  parler  la  langue  du  lieu)  sont  remis 
au  four,  blanchis  dans  un  bain  d’acide,  lavés,  comptés, 
pesés  de  nouveau  et  n’ont  plus  qu’à  recevoir  la  frappe. 

Celle-ci  s’appliquait  jadis  au  moyen  de  coins  d’acier 
battus  de  vigoureux  coups  de  marteau.  En  1G45,  le  balan- 
cier plus  expéditif  d’Aubry  Olivier  fut  définitivement  adopté 
et  fonctionna  jusqu’en  1817,  époque  où  la  presse  monétaire 
de  M.  Thonnelier  vint  remplacer  le  balancier  et  activer  la 
vitesse  de  la  production. 

Au  musée,  ouvert  au  public  les  mardis  et  vendredis,  vous 
pourrez  voir  la  riche  et  curieuse  collection  de  coins  ap- 
partenant au  gouvernement,  les  médailles  anciennes  et  étran- 
gères offertes  à diverses  époques  à l’administration,  et  de 
très  purs  exemplaires  de  toutes  celles  qui  sont  sorties  des 
ateliers  de  la  Monnaie. 

La  bibliothèque,  non  ouverte  au  public,  est  pourtant  ac- 
cessible, sur  demande,  aux  personnes  que  leurs  travaux 
obligent  à en  consulter  les  richesses. 

Nous  n’avons  eu  que  quelques  pas  à faire  pour  atteindre 
le  pont  des  Arts;  il  n’est  accessible  qu’aux  piétons,  et  son 
tablier,  long  de  130  mètres,  repose  sur  une  suite  d’élégantes 
arches  en  fer  fondu.  Sa  construction,  commencée  en  1802, 
fut  achevée  en  1804;  en  ce  temps-là,  le  pont  était  orné 
d’arbres  en  caisses.  Le  péage  auquel  les  passants  étaient 
soumis  a été  racheté  par  la  ville  en  1849.  La  porte  centrale 
de  la  cour  du  Louvre  s’ouvre  à l’un  de  ses  bouts;  à l’autre, 
la  façade  demi-circulaire  du  palais  de  l’Institut  forme  une 
place  dont  le  centre  est  occupé  par  une  statue  de  la  Répu- 
blique, de  M.  Soitoux.  Au  point  où  nous  sommes,  nous 
souhaiterions  que  nos  lecteurs  pussent  s’arrêter  un  après- 
midi,  par  un  de  ces  temps  clairs  fréquents  dans  la  belle 
saison.  Ils  jouiraient  de  la  vue  d’un  de  nos  plus  beaux 
paysages  parisiens.  Sur  le  fond  transparent  du  ciel,  ils 
verraient  se  détacher  en  arrière  plan  les  tours  du  Palais 
de  justice,  la  flèche  de  la  Sainte-Chapelle  et  la  masse  im- 
posante des  tours  de  Notre-Dame  ; plus  avant,  blanche  sur 
les  monuments  sombres,  la  pointe  de  la  Cité;  plus  près 


LE  QUAI  MALAQUAIS  ET  L’iNSTITUT,  VUE  PRISE  DU  QUAI  DU  LOUVRE. 
DESSIN  DE  F.  HOFFBAUER. 


SIXIÈME  ARRONDISSEMENT.  — LUXEMBOURG.  5 

encore,  le  terre-plein  verdoyant  du  Pont-Neuf  ; à leurs  pieds 
enfin,  le  fleuve  aux  eaux  calmes,  argentées  par  les  rayons 
du  soleil. 

Le  palais  de  l’Institut  est  construit  sur  l’emplacement  de 
l’hôtel  de  Nesle  et  sur  une  partie  des  terrains  du  Pré-aux- 
Clercs.  La  salle  de  lecture  de  la  bibliothèque  Mazarine  oc- 
cupe exactement  la  place  de  la  romantique  et  légendaire 
tour.  Collège  d’abord,  l’édifice  fut  édifié  en  exécution  du 
testament  du  cardinal  Mazarin,  sur  les  plans  dressés  en  1665 
par  Louis  Levau.  Bien  que  l’institution  portât  officiellement 
le  nom  de  son  fondateur,  le  peuple  l’appela  toujours  col- 
lège des  Quatre-Nalions,  parce  qu’il  était  destiné  à recevoir 
soixante  jeunes  gentilshommes  des  provinces  annexées, 
Alsace,  Pignerol,  Flandre  et  Roussillon.  Le  collège  fut  sup- 
primé en  1793  et  ses  bâliments  servirent  successivement  de 
prison  pour  dettes,  d’École  centrale  et  d’École  des  beaux- 
arts.  Enfin,  en  1806,  on  les  affecta  aux  services  de  l’Institut 
et  l’architecte  Vaudoyer  fut  chargé  des  travaux  d’appropria- 
tion. La  chapelle,  qui  avait  contenu  le  tombeau  de  Mazarin, 
œuvre  de  Coysevox,  devint  la  salle  des  séances  publiques. 

La  fondation  de  l’Institut  remonte  au  25  octobre  1795. 
C’est  la  réunion  des  cinq  Académies:  française,  des  sciences, 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  des  beaux-arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques.  C’est  la  manifestation  vi- 
vante de  tous  les  efforts  de  l’intelligence  nationale,  la  réu- 
nion de  tous  les  hommes  dont  les  idées  ou  les  travaux  ont 
apporté  une  pierre  de  plus  à l’écrin  déjà  si  riche  des 
sciences -et  des  arts  français. 

L’Académie  française,  l’aînée  de  toutes,  qui  fut,  on  le 
sait,  fondée  en  1635  par  le  cardinal  de  Richelieu,  est  une  de 
ces  impérissables  institutions  que  les  railleries,  qu’il  a tou- 
jours été  de  mode  de  lui  décocher,  n’ont  pu  entamer  en- 
core. 

A quelques  exceptions  près  — - inexplicables,  il  est  vrai  — 
l’Académie  française  a accueilli  dans  son  sein  tous  les  grands 
maîtres  de  notre  littérature.  Assistez,  si  vous  le  pouvez,  à 
l’une  de  ces  séances  solennelles  où  elle  reçoit  un  membre 
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nouveau,  et  si  vous  êtes  amateur  de  pensées  élevées  expri. 
niées  en  beau  langage,  de  critiques  judicieuses  finement 
mêlées  à l’apologie  obligatoire,  de  légères  pointes  d’ironie 
ponctuant  çà  et  là  les  formules  pompeuses  de  l’éloge,  vous 
aurez  passé  sous  la  coupole  de  l’Institut,  au  milieu  de  l’élite 
de  la  société  parisienne,  deux  heures  dont  vous  garderez 
longtemps  le  souvenir. 

La  plus  ancienne  des  académies  après  l’Académie  française 
est  celle  des  beaux-arts,  dont  la  fondation  remonte  à 
l’an  1048,  mais  qui  ne  fonctionna  d’une  façon  régulière 
qu’à  partir  de  1671.  Les  Académies  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  des  sciences  viennent  ensuite,  la  première  fondée 
en  1003,  la  seconde  en  1666.  Enfin  l’Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  date  de  1795. 

Si  vous  visitez  l’intérieur  du  palais  de  l’Institut,  vous  serez 
étonné  de  la  profusion  de  statues,  de  bustes,  de  médaillons 
qu’il  renferme.  Escaliers,  paliers,  vestibules,  couloirs, 
salles  et  jusqu’aux  moindres  cabinets  sont  autant  de  petits 
musées  évoquant  les  souvenirs  des  grands  hommes  de  tous 
les  temps. 

La  bibliothèque  Mazarine,  installée  dans  l’un  des  pavillons 
du  bâtiment,  a pour  fonds  d’origine  tous  les  ouvrages  que 
Mazarin  avait  réunis,  guidé  dans  ses  choix  par  Gabriel 
Naudé,  l’homme  du  temps  qui  se  connaissait  le  mieux  en 
livres.  Ce  fonds  s’est  considérablement  augmenté  depuis; 
la  bibliothèque  contient  plus  de  deux  cent  mille  imprimés, 
environ  quatre  mille  manuscrits  et  treize  cents  incunables 
de  la  plus  haute  curiosité. 

L'extérieur  du  palais  de  l’Institut,  quoique  un  peu  écrasé 
eu  égard  à son  développement,  ne  manque  pas  pourtant 
d’une  certaine  majesté;  le  pavillon  central,  avec  son  dôme, 
son  fronton,  ses  colonnes  corinthiennes,  les  pavillons 
extrêmes,  avec  le  dessin  gracieux  de  leurs  courbes,  forment 
un  ensemble  très  agréable  à l'œil. 

Une  particularité  nous  revient  en  mémoire;  les  lions  qui 
ornent  la  façade,  et  qui,  jusque  vers  1862,  jetaient  de  l’eau 
dans  des  vasques,  sont  les  premières  sculptures  de  cette 
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importance  qui  aient  été  coulées  en  fonte  de  fer.  Ils  sont 
sortis  en  1810  de  la  fonderie  du  Greuzot. 

Le  quai  Malaquais  continue  sur  ses  parapets  l’exposition 
des  vieux  livres,  interrompue  de  temps  à autre  par  les  casiers 
contenant  des  médailles  et  des  monnaies.  Quant  aux  bouti- 
ques, elles  sont  presque  toutes  occupées  par  des  libraires  et 
des  marchands  d’estampes  ou  de  curiosités.  Une  statue  de  Vol- 
taire, le  philosophe  en  a trois  dans  Paris,  sans  parler  de  celle 
du  Théâtre-Français,  décore  le  carrefour  que  le  quai  forme 
sur  le  flanc  droit  de  l’Institut;  elle  est  l’œuvre  de  M.  Caillé. 

C’est  dans  l’ancien  couvent  des  petits  augustins,  fondé  en 
1609  par  Marguerite  de  Valois,  qu’est  installée  l’École  des 
beaux-arts.  Elle  y remplace,  depuis  1820,  le  Musée  des  mo- 
numents français  fermé  en  1816,  où  Alexandre  Lenoir  avait, 
depuis  1795,  réuni  une  fort  curieuse  collection  de  débris 
arrachés  aux  églises  désaffectées,  aux  maisons  historiques 
disparues,  aux  châteaux  démolis. 

Les  plus  curieuses  de  ces  reliques  ont  été  conservées  au 
palais  des  Beaux-Arts.  Voici  d’abord  une  des  merveilles  de 
l’art  de  la  Renaissance  : la  façade  du  château  d’Anet,  con- 
struit en  1548  sur  l’ordre  de  Henri  II,  où  s’entrelacent  les 
chiffres  du  roi  et  de  Diane  de  Poitiers,  et  que  l’art  moderne 
a décoré  d’un  buste  de  Lenoir.  Voici  encore  l’arcade  du 
château  de  Gaillon,  œuvre  de  Pierre  Fain,  édifiée  en  l’an  1500 
pour  le  cardinal  Georges  d’Amboise  ; puis,  dans  les  cours, 
des  statues,  des  bustes,  des  débris  de  constructions  an- 
ciennes, tout  cela  distribué  avec  un  réel  sentiment  déco- 
ratif et  généralement  d’une  grande  valeur  artistique  ou 
archéologique. 

Le  gouvernement  de  Juillet  a fait  beaucoup  pour  l’École 
des  beaux-arts;  il  l’a  agrandie  et  embellie.  C’est  à lui  qu’on 
doit  la  réduction,  exécutée  par  Sigalon,  du  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange,  copie  si  l’on  veut,  mais  copie  qu’un  maître 
seul  pouvait  faire  et  qui  telle  quelle  suffit  à donner  une 
idée  parfaite  de  l’original.  C’est  ce  même  gouvernement  qui, 
en  1837,  commanda  à Paul  Delaroche  la  décoration  de  l’hé- 
micycle de  la  salle  des  distributions  de  prix. 
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L’artiste  mit  cinq  années  à peindre  cette  fresque  monu- 
mentale. Soixante-quatorze  figures  l’animent  de  leurs  phy- 
sionomies et  de  leurs  attitudes  diverses;  l’œil  suit  avec 
complaisance  l’évocation  consciencieuse  des  costumes  de 
tous  les  temps.  Le  sujet,  difficile  à définir  en  peu  de  mots, 
est  l’assemblée  des  plus  célèbres  artistes  du  moyen  âge  et 
des  temps  modernes,  présidée  par  les  trois  grands  maîtres 
de  l’antiquité  : Phidias,  Ictinus,  Apelles. 

Les  trois  maîtres,  on  pourrait  dire  les  trois  juges,  sont 
assis  au  centre  de  la  composition,  au-dessus  de  femmes  re- 
présentant allégoriquement  l’Art  grec,  l’Art  romain,  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance.  Toute  la  série  des  grands 
peintres,  depuis  Poussin,  le  premier  à droite,  jusqu’à  Véro- 
nèse,  le  dernier  à gauche,  est  groupée  artistement,  attendant 
les  couronnes  qu’une  Renommée  placée  au  premier  plan 
distribue  sur  les  désignations  de  l’aréopage. 

Le  séjour  peut  se  prolonger  longtemps  à l’École  des 
beaux-arts  sans  que  les  yeux  cessent  d’étre  charmés,  sans 
que  l’intérêt  s’émousse.  Voici,  dans  la  salle  des  Pas  perdus, 
le  monument  élevé  à la  mémoire  d’Ingres.  Le  buste  en 
bronze  du  grand  peintre  occupe  le  centre  d’une  niche  au- 
dessus  de  laquelle  on  voit  les  médaillons  en  marbre  de 
deux  de  ses  élèves  qui  furent  aussi  des  maîtres  : Flandrin,  le 
décorateur  de  l’église  Saint-Germain  des  Près,  et  Simart,  le 
statuaire.  Si  nous  entrons  dans  la  cour  du  Mûrier,  entourée 
d’élégantes  arcades  dans  le  style  de  la  Renaissance,  nous 
verrons,  outre  les  sculptures  envoyées  par  les  élèves  de 
l’école  de  Rome,  le  monument  élevé  à la  mémoire  de  Henri 
Régnault.  Il  est  en  marbre  blanc  et  a été  construit  sur  les 
dessins  de  Coquart.  Le  buste  en  bronze  de  l’auteur  de  la 
Salomé , œuvre  de  Degeorge,  le  domine;  devant  le  piédestal, 
une  figure  en  marbre  de  la  Jeunesse , gracieuse  et  poétique 
inspiration  de  Chapu,  élève  une  palme  vers  le  visage  du 
jeune  peintre. 

Vous  visiterez  ensuite  la  salle  où  sont  conservées  les 
œuvres  qui,  à différentes  époques,  ont  mérité  le  prix  de 
Rome  à leurs  auteurs.  Vous  retrouverez  là,  non  sans  un 
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réel  intérêt,  les  tableaux  de  concours  d’artistes  qui  se  sont 
nommés  ou  se  nomment  encore  : David,  Ingres,  Girodet, 
Cabanel,  Bouguereau,  Joseph  Blanc,  et  aussi  ceux  de  bien 
des  oubliés. 

La  salle  Melpomène,  qui  sert  aux  expositions  publiques, 
a été  ajoutée  à l’École  des  beaux-arts  en  1861,  sous  la  di- 
rection de  M.  Duban.  L’adjonction  récente  du  coquet  hôtel 
de  Chimay  complète  le  monument  et  le  rend  propre  à ré- 
pondre aux  nombreuses  exigences  de  ses  services. 

La  bibliothèque  contient  douze  mille  volumes  et  environ  un 
million  de  gravures,  dessins  et  photographies;  une  salle  qui 
l’avoisine  est  décorée  de  la  reproduction  des  cinquante- 
deux  loges  de  Raphaël,  exécutées  par  les  frères  Balze,  de 
1835  à 1840. 

La  peinture,  la  sculpture,  l’architecture,  la  gravure  en 
taille-douce  et  la  gravure  en  médailles  et  pierres  fines  sont 
enseignées  à l’École  des  beaux-arts  dans  des  ateliers  dirigés 
par  des  maîtres  en  chaque  genre.  Un  concours  aux  grands 
prix  de  Rome  a lieu  chaque  année  pour  les  sections  de 
peinture,  de  sculpture  et  d’architecture,  et  tous  les  deux 
ans  pour  celle  de  la  gravure. 

L’hôpital  de  la  Charité  fut  créé  en  1602  et  desservi  alors 
par  les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  que  Marie  de  Médicis 
avait  fait  venir  de  Florence.  Un  bâtiment,  qui  est  aujourd’hui 
occupé  par  l’Académie  de  médecine,  fut  ajouté  aux  anciens 
en  1776,  le  portail  actuel  de  l’Académie  était  alors  l’entrée 
de  l’hôpital.  Cette  entrée  a été  transférée  rue  Jacob,  en  1843. 

Rien  à dire  ici  que  nous  n’ayons  dit  déjà  à propos  d’au- 
tres hôpitaux.  Ces  établissements  n’ont  pas  d’histoire,  et  la 
similitude  de  leur  destination  les  condamne  à être  tous  à 
peu  près  semblables.  La  Charité  contient  cinq  cent  quatre 
lits. 

Le  bâtiment  où  s’abrite  maintenant,  assez  mal  à l’aise, 
l’Académie  de  médecine,  devait  servir  de  chapelle  à l’hôpital; 
il  ne  reçut  pas  sa  destination  première  et  fut  occupé  long- 
temps par  la  chaire  de  clinique  de  Corvisart. 

L’Académie  de  médecine  fut  fondée  en  1820;  elle  se  corn- 
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pose  de  cent  membres  élus  au  scrutin  secret;  elle  a de  plus 
dix  membres  libres.,  quarante  associés  tant  français  qu’étran- 
gers et  un  nombre  illimité  de  correspondants.  Le  résumé 
de  ses  travaux  est  publié  dans  un  bulletin  et  des  mémoires 
spéciaux. 

Tout  auprès,  sur  le  boulevard  Saint-Germain,  dont  le 
côté  droit  est  encore  bordé  par  les  vieilles  bâtisses  de 
l’ancienne  rue  Taranne,  vous  pourrez  voir,  auprès  d’élé- 
gantes constructions  modernes,  la  belle  façade  de  l’immeuble 
où  la  Société  de  géographie  tient  ses  intéressantes  réunions. 

Le  boulevard  Saint-Germain  nous  conduira  jusqu’à  la  place 
Saint-Germain-des-Prés.  Une  statue  de  Diderot,  par  M.  Gau- 
therin,  semble  nous  souhaiter  la  bienvenue.  L’œuvre  n’est 
pas  sans  mérite,  mais  la  pose  pourrait  être  plus  heureuse. 
Au  fond  de  la  place  se  dresse  la  tour  romane  de  l’église 
Saint-Germain  des  Prés. 

Cette  très  curieuse  église  est  maintenant  tout  ce  qui  reste 
de  la  puissante  abbaye  de  Saint-Germain  que  le  roi  Childe- 
bert  avait  fondée  en  l’an  542  de  l’ère  chrétienne,  à la  prière 
de  saint  Germain,  évêque  de  Paris,  et  qui,  lorsqu’elle  dis- 
parut — en  1790  — avait,  grâce  aux  droits  de  justice,  cen- 
sives,  foires,  marchés,  etc.  un  revenu  net  de  plus  de 
3G2000  livres. 

Puisque  rien  ne  demeure  de  l’abbaye,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  de  l’église.  Bien  que  sa  fondation  remonte  au 
sixième  siècle,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  ses  parties  les 
plus  anciennes  sont  du  onzième  siècle;  à cette  époque, 
l’abbaye  et  l’église  avaient  été  ravagées  et  détruites  par  les 
Normands.  Son  vingt-neuvième  abbé,  Morard,  commença  la 
reconstruction;  mais  le  chœur  et  les  chapelles  ne  furent 
réédifiés  qu’environ  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Leur 
achèvement  doit  dater  de  l’an  H63;  le  21  avril  de  cette 
année,  le  pape  Alexandre  III  en  fit  la  dédicace. 

L’église  a renfermé  longtemps  le  tombeau  de  saint  Ger- 
main; elle  a,  de  plus,  servi  de  sépulture  aux  rois  de  la  pre- 
mière race.  Elle  a subi,  depuis  sa  reconstruction  et  jusqu’en 
ces  dernières  années,  de  nombreux  remaniements,  qui  n’ont 
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pas  tous  été  marqués  au  coin  du  goût  parfait.  Le  portique, 
construit  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
est  une  fâcheuse  addition  ; les  modifications  apportées  à la 
même  époque  aux  bas  côtés  ont  aussi  le  tort  de  trop  différer 
du  style  général  de  l’église.  Deux  clochers,  qui  s’élevaient 
aux  extrémités  du  transept,  ont  été  démolis  en  1820. 

De  nombreuses  peintures  sont  venues  embellir  les  mu- 
railles. Au  premier  rang  de  celles-ci,  il  faut  citer  la  suite 
de  compositions,  signées  H.  Flandrin,  qui  décore  la  nef, 
compositions  d’une  simple  et  magistrale  allure,  d’un  senti- 
ment élevé,  d’une  pureté  exquise  dans  leur  mysticité. 

A côté  de  ces  pages  hors  ligne,  il  faut  remarquer  encore 
un  Saint  Gei'main,  par  Steuben;  une  Résurrection  de  Lazare, 
par  Verdier  ; une  Mort  de  Saphira,  par  Le  Clerc  ; une  statue 
de  Notre-Dame  la  Blanche , qui  provient  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  à laquelle  la  reine  Jeanne  d’Évreux  l’avait  donnée  en 
1340;  et  enfin  un  petit  monument  plaqué  sur  le  mur  de 
gauche,  orné  du  buste  de  Flandrin,  par  M.  Oudiné,  et  élevé 
à la  mémoire  du  grand  artiste. 

Les  travaux  des  dernières  années  ont  dégagé  en  partie 
l’édifice  des  constructions  où  il  était  en  quelque  sorte  em- 
prisonné. La  vue  de  la  belle  abside  douzième  siècle  est 
maintenant  possible;  un  square  en  bordure  du  boulevard 
Saint-Germain  verdoie  à l’ombre  des  murs.  Une  statue  de 
Bernard  Palissy,  reproduction  de  celle  que  M.  Barrias  a 
élevée  à Boulogne-sur-Seine,  en  occupe  le  centre. 

Par  une  toute  petite  rue  qui  s’appelle  rue  de  l’Échaudé, 
nous  gagnerons  la  rue  de  l’Abbaye  et  nous  pourrons  voir 
encore,  avec  sa  façade  de  briques,  ses  hauts  toits  d’ardoises, 
ses  jolies  mansardes,  son  jardin  vaste  et  calme,  le  vieux 
palais  abbatial,  bâti  en  1586  par  Charles  de  Bourbon,  et  où 
mourut,  en  1672,  le  roi  de  Pologne  Casimir,  devenu  abbé  de 
Saint-Germain.  Le  palais  n\a  rien  perdu  de  son  aspect  grave 
et  monacal,  il  n’est  point  devenu  bourgeois  ; ses  murs  abri- 
tent, outre  une  grande  librairie,  plusieurs  sociétés  médi- 
cales. 

La  rue  de  Furstenberg  qui  débouche  en  face  de  la  porte 
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du  palais  nous  rappelle  un  grand  souvenir;  c’est  dans  la 
modeste  maison  qui  porte  le  numéro  6 que  mourut,  en  18G3, 
le  grand  peintre  Eugène  Delacroix. 

Par  la  rue  Bonaparte,  nous  gagnerons  la  place  Saint- 
Sulpice.  Une  des  plus  jolies  fontaines  de  Paris  en  décore  le 
centre;  deux  fois  par  semaine,  un  marché  aux  fleurs  en 
égaye  et  parfume  le  terre-plein.  Si  le  fond  est  un  peu  attristé 
par  les  austères  bâtiments  du  séminaire  diocésain,  le  côté 
droit  est  animé  par  le  mouvement  continuel  qui  se  fait 
devant  la  mairie  ; quant  au  côté  gauche,  il  est  tout  entier 
rempli  par  la  large  façade  de  l’église  Saint-Sulpice. 

La  mairie  occupe  l’emplacement  de  l’ancien  hôtel  de 
Charrost;  elle  a été  construite  en  1849  par  Rolland  et  Le 
Vicomte,  et  agrandie  en  1888  par  M.  Ginain.  On  voit  dans  le 
vestibule  un  beau  groupe  en  pierre,  Une  mère , d'Alfred  Lenoir. 
La  Liberté,  l’Égalité  et  la  Fraternité , trois  magnifiques 
compositions  signées  Henri  Lévy,  décorent  la  salle  des 
mariages. 

La  fontaine,  érigée  en  1847,  est  une  des  heureuses  inspi- 
rations deVisconti;  sa  forme  est  gracieuse,  ses  proportions 
admirablement  comprises,  sa  décoration  riche,  harmonieuse 
et  conçue  avec  un  tel  esprit  de  suite  qu’il  semble  que  rien 
n’y  puisse  être  ajouté  et  que  rien  aussi  n’en  puisse  être  en- 
levé. Magnifiques  sont  ses  quatre  lions  de  pierre  tenant 
entre  leurs  griffes  un  écusson  aux  armes  de  la  ville  de  Paris; 
admirables  d’attitudes  et  d'expression  sont  les  statues  assises 
dans  les  quatre  niches  du  monument  rectangulaire  qui 
s’élève  au-dessus  des  vasques;  d’un  très  agréable  effet  enfin 
est  le  petit  dôme  qui  termine  l’édifice.  Les  lions  dont  nous 
avons  parlé  ont  été  sculptés  par  Derre  ; les  quatre  statues 
représentant  : Fénelon,  Fléchier,  Massillon  et  Bossuet,  ont 
pour  auteurs  : Lanno,  Desprez,  Faugiuet  et  Feuchère.  Ce 
monument  remplace  une  fontaine  beaucoup  plus  simple, 
qui  occupe  maintenant  le  centre  du  marché  Saint-Germain. 

L’origine  du  séminaire  diocésain  de  Saint-Sulpice  remonte 
à l'an  1641,  et  sa  fondation  est  due  à Jean-Jacques  Ollier, 
abbé  de  Pibrac.  Supprimé  en  1792,  il  fut  rétabli  dix  ans 
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plus  tard  et,  en  181G,  les  bâtiments  qu’il  occupait  furent 
considérablement  agrandis  sous  la  direction  de  Godde. 

Au  séminaire  diocésain,  on  enseigne  l’hébreu,  la  morale, 
l’écriture  sainte,  le  dogme,  le  droit  canonique,  etc.  Les 
plus  distingués  de  nos  prélats  français  sont  sortis  de  cette 
institution. 

L’église  Saint-Sulpice,  de  construction  relativement  ré- 
cente, remplace  un  monument  de  plus  modestes  dimensions 
qui,  dès  le  treizième  siècle,  s’élevait  au  même  endroit  et 
était  dédié  à saint  Pierre. 

Si,  par  son  plan  et  son  orientation,  l’église  rappelle  les 
constructions  gothiques,  elle  s’éloigne  de  cette  admirable 
architecture  par  la  lourdeur  de  ses  piliers,  la  substitution  des 
berceaux  aux  voûtes  et  la  profusion  d’ornements  Louis  XV. 
L’aspect  général  du  vaisseau  demeure  imposant  quand 
même  et  ses  vastes  dimensions  se  prêtent  bien  aux  pompes 
religieuses. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  l’ensemble  de  l’édifice  manque 
d’unité.  Sept  architectes,  tous  d’un  mérite  réel,  mais  d’écoles 
et  même  de  nationalités  diverses,  ont  successivement  con- 
couru à sa  construction  ; celui-ci  modifiant  les  plans  de  son 
prédécesseur,  celui-là  obéissant  au  goût  de  son  temps,  cet 
autre  faisant  œuvre  personnelle  de  ce  qu’il  édifiait  et  se 
souciant  peu  de  le  mettre  en  harmonie  avec  les  parties  déjà 
construites. 

En  1646,  quand  la  reine  Anne  d’Autriche  posa  la  première 
pierre  de  l’église,  les  plans  avaient  été  dressés  par  Chris- 
tophe Gamard;  Louis  Levau,  l’habile  architecte  dont  nous 
avons  déjà  rencontré  plusieurs  œuvres,  les  modifia  sensible- 
ment en  1655  et  dirigea  les  travaux  jusqu’à  sa  mort  (1670). 
Daniel  Gittard  lui  succéda,  respecta  ses  intentions  et 
termina  la  chapelle  de  la  Vierge,  le  chœur  et  les  bas  côtés 
qui  l’environnent  ; en  1678,  il  fut,  faute  de  fonds,  forcé 
d’interrompre  les  travaux.  Oppenord  put  les  reprendre 
en  1718,  et  le  portail,  commencé  vers  1733  par  le  florentin 
Servandoni,  n’était  point  achevé  lors  de  la  consécration 
de  l’église,  en  1745.  Quant  aux  tours,  elles  sont  posté- 
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rieures  au  reste  de  l’édifice.  Celle  du  midi,  encore  ina- 
chevée, a été  construite,  en  1749,  par  un  architecte  irlan- 
dais nommé  Mac-Maurin  ; celle  du  nord,  plus  en  harmonie 
avec  la  façade,  date  de  1777,  elle  est  due  à Chalgrin. 

En  1795,  les  théophilanthropes  firent  de  l’église  Saint- 
Sulpice  le  temple  de  la  Victoire.  C’est  sous  ses  voûtes  que 
fut  offert  au  général  Bonaparte  le  fameux  banquet  du  5 no- 
vembre 1799. 

La  plus  remarquable  partie  de  l’église  après  le  portail, 
véritablement  d’un  grandiose  aspect,  est  la  chapelle  de  la 
Vierge,  décorée  de  panneaux  de  Vanloo;  d’une  Assomption , 
de  François  Lemoine,  très  saisissante  d’effet  ; d’une  statue 
de  Sainte  Marie , de  Pigalle;  de  jolies  sculptures  des  frères 
Slodtz  ; d’une  Mort  et  d’une  Assomption  de  la  Vierge , deux 
toiles  de  M.  Émile  Bin. 

L’église  est  ornée  d’un  grand  nombre  de  peintures  qui 
méritent  l’attention  des  amateurs.  Limité  par  l’espace,  nous 
nous  contenterons  d’indiquer  sommairement  ici  les  titres 
des  œuvres,  les  places  qu’elles  occupent  et  les  noms  de 
leurs  auteurs.  La  chapelle  de  Saint-François  de  Sales  est 
décorée  de  trois  grandes  compositions  signées  Hesse;  dans 
la  chapelle  des  saints  Anges,  vous  reconnaîtrez  la  touche 
puissante  d’Eugène  Delacroix  sur  les  peintures  murales  re- 
présentant : la  Lutte  de  Jacob  avec  Vange , Héliodore  chassé  du 
temple  et  V Archange  saint  Michel  terrassant  le  démon . Les 
fresques  de  la  chapelle  de  Saint-Roch  sont  d’Abel  de  Pujol; 
dans  la  chapelle  de  Saint-Jean,  vous  verrez  deux  belles  com- 
positions de  Glaize  ; dans  celle  de  Saint-Denis,  une  grande 
peinture  murale  de  Jobbé-Duval,  Saint  Denis  et  ses  compa- 
gnons allant  au  supplice. 

Parmi  les  sculptures,  nous  citerons  le  Christ  en  croix , de 
Maindron;  Pieta , de  Clésinger;  Saint  Sulpice , de  Francheschi. 

Signalons,  avant  de  quitter  l’église,  un  petit  monument 
qu’on  sera  certainement  surpris  de  trouver  en  ce  lieu  : la 
méridienne  tracée  sur  les  dalles  du  transept,  par  H.  Sully 
et  Lemonnier,  de  1723  à 1741,  pour  indiquer  l’équinoxe  du 
printemps  et  le  jour  de  Pâques. 
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Le  marché  Saint-Germain,  construit  par  Blondel  de  1813 
à 1818,  occupe  une  partie  de  l’emplacement  où  se  tenait 
jadis  la  foire  Saint-Germain.  Parler  de  celle-ci  serait  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  à propos  de  la  foire  Saint-Lau- 
rent (1).  Quant  au  marché,  il  n’a  pas  de  caractère  original 
susceptible  de  nous  arrêter. 

Mais  au  coin  du  boulevard  tout  neuf  et  de  la  vieille  rue 
Grégoire-de-Tours,  quel  est  ce  joli  petit  hôtel  dressant  son 
pavillon  demi-circulaire,  ouvrant  les  baies  de  ses  hautes 
fenêtres,  jetant  en  avant  ses  coquets  balcons  et  couronnant 
son  avant-corps  d’une  coupole  de  proportions  si  bien  com- 
prises et  d’un  dessin  si  pur  ? C’est  la  maison  où  s’abrite, 
depuis  1879,  le  Cercle  de  la  Librairie  et  de  l’Imprimerie; 
une  construction  que  l’architecte,  M.  Ch.  Garnier,  n’a  pas 
signée,  voulant  peut-être  laisser  aux  connaisseurs  le  mérite 
de  reconnaître  sa  touche. 

A quelques  pas  de  là,  le  boulevard,  égayé  d’arbres, 
s’évase  en  carrefour.  A droite  semblent  chanceler  sous 
leurs  toits  bizarres  les  pignons  vermoulus  de  quelques 
vieilles  maisons  de  l’ancienne  rue  des  Cordeliers  et  de  la 
rue  Dupuytren  ; devant  nous  se  dresse,  un  peu  étouffé  par 
ce  voisinage,  le  groupe  colossal  de  M.  Paris  représentant 
Danton  à la  tribune;  plus  loin,  au  pied  du  plus  étroit  côté 
de  l’École  de  médecine,  Broca,  un  beau  bronze  de  Paul 
Ghoppin,  debout  sur  son  piédestal,  contemple,  méditatif, 
une  tête  de  mort,  son  craniomètre  à la  main.  A gauche,  le 
boulevard  s’enfuit,  bordé  jusqu’à  1a.  rue  Hautefeuille  par  la 
façade  monumentale  derrière  laquelle  M.  Ginain  a groupé 
les  nouveaux  et  très  curieux  aménagements  de  l’École  de 
médecine  agrandie.  Si  nous  faisons  le  tour  du  monument 
par  la  rue  Hautefeuille,  nous  rencontrerons,  au  coin  de  la 
rue  Pierre-Sarrazin,  une  gracieuse  tourelle;  c’est  le  seul 
reste  de  l’habitation  de  Pierre  Sarrazin,  un  riche  bourgeois 
du  vieux  Paris.  En  face  de  nous,  à droite,  dans  une  cour, 
un  bâtiment  qui  appartînt  jadis  au  couvent  des  Cordeliers 

(1)  Voir  notre  promenade  dans  le  dixième  arrondissement. 
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abrite  les  collections  toutes  spéciales  du  musée  Dupuytren. 
A ses  côtés,  à gauche,  sur  la  rue  de  l’École-de-Médecine, 
l’ancien  amphithéâtre  de  Saint-Côme  renferme  une  école  de 
dessin  très  populaire  et  dont  la  fondation  remonte  à 1767. 

Nous  nous  trouvons  maintenant  sur  la  place  de  l’École-de- 
Médecine,  entre  les  vastes  constructions  de  l’École  pratique 
ou  clinique  et  la  façade  de  l’ancienne  école.  Bien  qu’écrasée 
maintenant  parles  bâtisses  nouvelles,  cette  partie  du  monu- 
ment n’en  reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  morceaux 
d’architecture  que  le  dix-huitième  siècle  nous  ait  légués. 

Gondoin,  qui  construisit  l’École  de  médecine  de  1769  à 
1786,  sur  l’emplacement  de  l’ancien  collège  de  Bourgogne, 
a fait  preuve  ici  d’une  science  et  d’un  talent  réels.  La  co- 
lonnade est  d’une  ordonnance  à la  fois  sévère  et  douce  à 
l’œil  ; la  cour,  de  belles  proportions,  entourée  d’arcades  et 
de  bâtiments,  décorée  d’une  statue  de  Bichat,  par  David 
d’Angers,  donne  accès  par  le  fond  au  vaste  amphithéâtre  où 
douze  cents  auditeurs  peuvent  prendre  place.  Le  fronton 
couronnant  l’entrée  de  l’amphithéâtre  ainsi  que  le  bas-relief 
du  portique  sont  deux  œuvres  remarquables  de  Berruer. 
L’école  contient,  outre  ses  amphithéâtres,  ses  salles  d’études 
spéciales,  sa  riche  bibliothèque,  un  fort  curieux  musée  de 
pièces  anatomiques,  au  développement  duquel  Orfila  a puis- 
samment contribué. 

Quant  à l’institution,  elle  remonte,  comme  l’Université, 
aux  dernières  années  du  douzième  siècle.  Elle  n’eut  pendant 
longtemps  qu’une  existence  nomade.  Ses  professeurs  don- 
naient leurs  leçons  dans  les  églises,  dans  les  locaux  obscurs 
des  rues  avoisinant  la  place  Maubert.  Au  quinzième  siècle 
seulement,  on  commença  la  construction  d’un  local  destiné 
à abriter  la  Faculté.  Nous  avons  vu  ce  qu’il  en  reste  en  par- 
courant le  cinquième  arrondissement  (1). 

En  ce  temps-là,  l’école  n’était  qu’une  réunion  de  profes- 
seurs sortant  des  institutions  monastiques;  plus  tard,  les 
laïques  parvinrent  à envahir  la  Faculté  et  réussirent  même 

(1)  Voir  notre  promenade  dans  le  cinquième  arrondissement. 
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à en  exclure  les  prêtres.  Mais,  par  une  contradiction  assez 
inexplicable,  ces  bacheliers  s’imposaient  et  imposaient  aussi 
à ceux  auxquels  ils  conféraient  ce  grade  le  célibat  ecclé- 
siastique. 

Grâce  à l’esprit  de  routine  qui  s’était  emparé  d’elle,  grâce 
à son  refus  obstiné  d’admettre  tout  progrès  et  toute  inno- 
vation, la  Faculté,  à la  fin  du  siècle  dernier,  avait  perdu 
tout  le  prestige  dont  elle  avait  été  longtemps  entourée. 

Supprimée  en  1792,  elle  fut  rétablie  sur  des  bases  nou- 
velles trois  années  plus  tard.  Aux  chaires  de  médecine  et 
de  chirurgie  théoriques  furent  adjointes  des  cliniques  où, 
sous  l’œil  de  professeurs  expérimentés,  il  devint  possible 
aux  jeunes  gens  de  devenir  des  praticiens. 

Divers  décrets  et  lois,  en  1803,  1808,  1841,  1843,  1847, 
1858,  réglementèrent  successivement  l’École  de  médecine 
et,  marchant  de  progrès  en  progrès,  l'amenèrent  à la  haute 
situation  scientifique  qu’elle  occupe  aujourd’hui. 

C’est  sur  l’emplacement  de  l’ancien  hôtel  de  Condé,  vendu 
au  roi  3 millions  de  livres,  que  de  Vailly  et  Peyre  construi- 
sirent, de  1779  à 1782,  le  théâtre  dont  la  façade  arrête  si 
agréablement  le  regard  à l’extrémité  de  la  rue  de  l’Odéon. 

Il  était  destiné  à recevoir  la  Comédie  française,  qui  avait 
déjà  occupé  trois  salles  dans  l’arrondissement  : la  première, 
après  la  mort  de  Molière,  rue  Mazarine,  la  deuxième,  rue 
Guénégaud  ; la  troisième,  rue  de  l’Ancienne-Comédie.  Au 
numéro  14  de  cette  dernière  rue,  un  fronton  sculpté  vous 
permettra  de  reconnaître  la  maison;  au  tond  de  la  cour,  le 
magasin  d’un  marchand  de  papier  occupe  ce  qui,  pendant 
quatre-vingts  ans  (de  1689  à 1770),  tut  la  scène  de  notre 
premier  théâtre. 

Devenu  théâtre  de  la  Nation  en  1790,  fermé  en  1793  à la 
suite  de  dissensions  survenues  dans  la  troupe,  dont  une 
partie  se  réfugia  au  théâtre  des  Variétés  amusantes  (salle 
Richelieu),  le  théâtre  servit  à des  bals  et  à des  réunions 
diverses.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  y décréta,  le  4 sep- 
tembre 1797,  la  déportation  de  Barthélemy,  de  Carnot  et  de 
cinquante-trois  autres  députés.  Rouvert  en  1798,  il  prit  le 
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nom  d’Odéon,  officiellement  allongé,  en  1825,  de  la  déno- 
mination de  Second  Théâtre-Français. 

Ses  fortunes  furent  diverses  et  ses  directeurs  nombreux. 
Picard,  Éric  Bernard,  Harel,  Lireux,  Bocage,  de  Chilly,  de 
la  Rounat,  Porel,  qui  a quitté  la  direction  au  mois  de 
mai  1892,  ont  tour  à tour  présidé  à ses  destinées. 

Casimir  Delavigne,  Émile  Augier,  Ponsard,  Balzac,  Louis 
Bouilhet,  Amédée  Rolland,  Pailleron,  François  Coppée  ont 
débuté  sur  sa  scène.  Alexandre  Dumas  père,  Frédéric  Soulié, 
Mrae  Sand  ont  obtenu  là  quelques-uns  de  leurs  plus  brillants 
succès. 

La  salle,  vaste  et  commode,  le  vestibule,  orné  d’une  fort 
belle  statue  : Molière  mourant , l’escalier  monumental,  le 
foyer,  l’un  des  plus  beaux  de  Paris,  sont  tous  très  richement 
ornés.  Le  plafond  de  M.  Jean-Paul  Laurens  a été  restauré  ; à la 
statue  de  la  Tragédie , de  Clésinger,  qui  décore  un  des  esca- 
liers, M.  Allouard  a donné  pour  pendant  une  Comédie , qui 
orne  l’autre.  Au-dessus  de  la  cheminée  du  grand  foyer,  on 
a placé  une  tapisserie  des  Gobelins  exécutée  sur  les  dessins 
de  M.  Joseph  Blanc,  qui  représente  le  couronnement  de 
Molière,  tel  qu’il  se  pratique  le  15  janvier  de  chaque  année 
au  Théâtre-Français.  L’histoire  du  théâtre  de  l’Odéon  est 
racontée  par  M.  Paul  Collin  sur  le  plafond  du  petit  foyer; 
des  bustes,  exécutés  par  MM.  Albert  Lefeuvre  et  Doublemard, 
et  des  peintures  murales  de  MM.  Léon  Commerre,  Dagnan- 
Bouveret  et  François  Schommer,  complètent  un  ensemble 
artistique  digne  de  ce  beau  théâtre. 

Nous  voici  maintenant  devant  la  merveille  de  l’arrondis- 
sement, devant  l’un  des  plus  splendides  palais  de  la  capi- 
tale, au  seuil  de  son  beau  jardin;  nous  avons  nommé  le 
jardin  du  Luxembourg  et  le  palais  du  Sénat. 

Le  palais  du  Luxembourg  fut  originairement  construit  au 
seizième  siècle  par  un  gentilhomme  nommé  Harlay  de 
Sancy.  Plus  tard,  François  de  Luxembourg-Limbourg  s’en 
rendit  acquéreur,  l’agrandit  et  finalement  le  céda  en  1612  à 
Marie  deMédicis,qui  le  fit  réédifier  par  Jacques  Desbrosses. 
La  mère  de  Louis  XIII  habita  le  palais  pendant  quelques 
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années  et  le  légua  à son  second  fils  Gaston  d’Orléans.  Après 
avoir  appartenu  à la  duchesse  de  Montpensier,  puis  à la 
duchesse  de  Guise,  le  Luxembourg  fit  retour  à Louis  XIV; 
à la  mort  du  grand  roi,  il  rentra  dans  les  biens  de  la  famille 
d’Orléans.  Enfin,  en  1778,  Louis  XVI  le  donna  à son  frère, 
le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  XVIII),  qui  habita  le 
petit  palais  jusqu’à  son  départ  pour  l’émigration  (1791).  Le 
roi  Louis  XVIII  a raconté  les  péripéties  de  sa  fuite  dans 
une  brochure,  rare  aujourd’hui,  parue  en  1823  et  dédiée  à 
M.  d’Avaray,  son  compagnon  de  voyage  (1). 

La  Révolution  transforma  le  Luxembourg  en  prison. 
Joséphine  de  Beaubarnais,  Hébert,  Danton,  Camille  Des- 
moulins, Hérault  de  Séchelles  et  bien  d’autres  y furent  suc- 
cessivement incarcérés. 

Siège  du  gouvernement  pendant  le  Directoire,  il  devint 
palais  du  Consulat  après  le  18  brumaire,  puis  palais  du 
Sénat  et  palais  de  la  Chambre  des  pairs  sous  le  premier 
Empire,  la  Restauration  et  le  règne  de  Louis-Philippe.  C’est 
là  que  furent  jugés  le  maréchal  Ney,  les  ministres  de 
Charles  X,  les  accusés  d’avril  1834,  les  divers  auteurs  d’at- 
tentats contre  la  vie  de  Louis-Philippe,  Louis-Napoléon  après 
l’équipée  de  Boulogne,  etc. 

Redevenu  palais  du  Sénat  en  1852,  puis  préfecture  de  la 
Seine  après  les  incendies  de  1871,  la  Chambre  haute  a repris 
définitivement  possession  du  palais  en  rentrant  à Paris 
en  1879. 

Le  palais  du  Sénat  mérite  d’être  visité  ; plusieurs  de  ses 
parties  sont  intéressantes,  aussi  bien  pour  l’artiste  que 
pour  l’amateur  de  souvenirs  historiques. 

De  belle  allure,  avec  sa  rampe  blanc  et  or,  ses  colonnes 
doriques,  son  plafond  en  voûte  et  malgré  la  froideur  du  style 
empire  dans  lequel  il  est  conçu,  est  le  grand  escalier  réservé 
aux  sénateurs  ; magnifique  est  la  salle  des  fêtes,  avec  sa 
profusion  de  dorures,  de  sculptures  et  son  plafond  repré- 

(1)  Relation  d'un  voyage  à Bruxelles  et  à Coblentz  (1791).  Paris, 
Baudoin  frères,  1823. 
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sentant  l’apothéose  de  Napoléon  1er.  Nous  passerons  rapi- 
dement par  les  salles  de  lecture  et  de  correspondance; 
MM.  les  sénateurs  sont  ici  chez  eux,  et  notre  indiscrète 
curiosité  n’a  pas  le  droit  de  les  troubler.  La  galerie  des 
bustes,  dont  le  nom  suffit  pour  indiquer  la  décoration,  nous 
conduira,  entre  deux  rangées  d’hommes  politiques  demeurés 
célèbres,  jusqu’à  la  salle  des  séances. 

C’est  un  hémicycle  dont  l’ensemble  riche,  mais  imposant 
quand  même,  peut  s’embrasser  d’un  coup  d’œil,  mais  dont 
les  détails  architecturaux  et  l’artistique  décoration  sont 
pleins  de  surprises  charmantes  pour  le  visiteur.  Nulle  salle 
n’est  mieux  laite  pour  « délibérer  en  paix  »,  selon  le  mot 
consacré;  nulle  non  plus  ne  saurait  mieux  inspirer  le  res- 
pect des  discussions  d’une  grande  assemblée. 

Le  bureau,  auquel  le  président  accède  par  une  porte  par- 
ticulière, est  placé  sous  une  coupole  à compartiments 
bleutés  et  dorés  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre. 
Entre  ces  colonnes  se  dressent  les  statues  de  Turgot,  de 
d’Aguesseau,  de  L’Hospital,  de  Colbert,  de  Mathieu  Molé,  de 
Malesherbes  et  de  Portalis.  De  chaque  côté  de  la  coupole, 
de  grandes  peintures  représentent  Charlemagne  et  saint 
Louis.  Au-dessus  des  portes,  on  voit  deux  compositions  de 
Blondel  : les  Pairs  offrant  la  couronne  à Philippe  V et  les  États 
de  Tours  donnant  le  titre  de  Père  du  peuple  à Louis  XII . Le 
fond  et  les  côtés  de  la  salle  sont  occupés  par  des  tribunes 
élégamment  disposées. 

Derrière  la  salle  des  séances  est  la  bibliothèque,  qui  s’est 
agrandie  encore  en  ces  derniers  temps  de  toute  l’ancienne 
grande  galerie  du  musée  des  artistes  vivants.  La  première 
de  ses  pièces  est  ornée,  dans  sa  coupole  et  dans  l’axe  de  la 
fenêtre  qui  lui  fait  face,  de  deux  grandes  œuvres  de  Dela- 
croix :1e  Triomphe  d'Alexandre  et  Y Elysée  des  grands  hommes . 
Partout  ailleurs  dans  le  palais,  vous  rencontrerez  des  pein- 
tures et  des  sculptures  signées  par  nos  grands  artistes  : 
Louis  Boulanger,  Scheffer,  Jadin,  Flandrin,  Robert  Fleury, 
Lehmann,  Étex,  Dumont,  Elschoet. 

Vous  pourrez  visiter  encore  la  pièce  richement  décorée  où 
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se  tient  maintenant  la  commission  des  finances,  et  qui  fut 
autrefois  le  cabinet  de  l’empereur,  ainsi  que  la  jolie  pièce 
connue  sous  le  nom  de  salle  Jeanne-Hachette,  qui  sert  de 
parloir  aux  sénateurs. 

Ne  quittez  pas  le  Luxembourg  sans  entrer  dans  les  trois 
petites  chambres  qui  forment  ce  qu’on  appelle  l’appariement 
de  Marie  de  Médicis.  Pénétrez  aussi  dans  la  chapelle  où  se 
célébraient  jadis,  avec  une  grande  solennité,  les  mariages 
des  fils  et  des  filles  des  sénateurs;  vous  y verrez  de  belles 
décorations  de  Gigoux  et  d’Abel  de  Pujol. 

Nous  passerons  maintenant  devant  le  Petit  Luxembourg, 
demeure  du  président  du  Sénat,  et  quelques  pas  plus  loin 
nous  rencontrerons,  installé  dans  l’ancienne  orangerie  de- 
puis 1887,  le  musée  des  artistes  vivants.  Très  joliment  situé, 
mais  un  peu  exigu  peut-être,  le  musée  présente  une  de  ses 
façades  à la  rue  de  Vaugirard;  les  autres,  entourées  de  sta- 
tues, rient  au  milieu  de  la  verdure  du  jardin  et  dans  l’un 
de  ses  plus  charmants  côtés  (1). 

La  peinture  et  la  sculpture  modernes  sont  ici  représentées 
par  des  œuvres  maîtresses,  sans  distinction  de  genres  ni 
d’écoles.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  sur  la  pente  dange- 
reuse des  citations;  elle  nous  conduirait  infailliblement  à la 
nomenclature.  Au  reste,  tous  les  artistes  dont  les  tableaux 
ou  les  groupes  sont  exposés  en  ce  musée  sont,  nous  en 
sommes  convaincu,  bien  connus  de  nos  lecteurs,  et  leurs 
productions  sont  pour  eux  de  vieilles  amies  qu’ils  auront 
plaisir  à revoir. 

Après  ces  longues  pérégrinations,  le  touriste,  tout  en  pro- 
fitant sans  doute  de  la  faculté  de  prendre  de  temps  à autre 
un  moment  de  repos  dans  un  lieu  charmant,  ne  manquera 
pas  de  parcourir  le  jardin. 

De  forme  moins  régulière  que  le  jardin  des  Tuileries,  le 
jardin  du  Luxembourg  est  plus  pittoresque  et  d’aspects  plus 

(1)  La  transformation  de  l’orangerie  a été  opérée  par  MM.  Gon- 
doin  et  Scellier  ; la  sculpture  qui  décore  le  fronton  est  de 
M.  Grauck. 
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variés.  Tandis  que  la  foule  se  presse  en  quelques-unes  de  ses 
parties,  certaines  autres,  calmes,  silencieuses,  peu  fréquen- 
tées, offrent  de  doux  retraits  à la  rêverie. 

Il  fut  planté  par  Jacques  Desbrosses,  au  moment  de  la 
construction  du  palais;  mais,  ainsi  qu’on  le  pense  bien,  il 
fut,  depuis  et  à des  époques  diverses,  l’objet  de  nombreux 
embellissements  et  subit  d’importantes  modifications.  Les 
arbres  qui  dépérissaient  furent  remplacés  en  1750;  la  ma- 
gnifique allée  qui  mène  du  grand  parterre  à l’Observatoire 
date  de  1795.  A cette  époque  aussi  fut  créée,  en  contre-bas 
du  jardin,  sur  la  droite,  une  ravissante  pépinière,  malheu- 
reusement disparue  en  1867.  C’était  ià  un  coin  particuliè- 
rement champêtre  et  charmant;  de  sinueuses  allées  ser- 
pentaient à travers  une  forêt  de  rosiers,  de  lilas,  de  seringas 
odorants  ; aux  carrefours,  la  blancheur  de  quelques  gra- 
cieuses statues  se  détachait  sur  le  fond  vert  des  arbustes. 
Le  silence  était  là  si  complet,  l’air  si  pur,  si  parfumé,  qu’on 
pouvait  se  croire  à cent  lieues  de  la  grande  ville. 

S’il  est  permis  aux  vieux  Parisiens  de  regretter  la  pépi- 
nière, il  reste  encore  heureusement  de  beaux  coins  à ad- 
mirer dans  ce  magnifique  jardin.  Voici  d’abord,  au  fond  d’une 
ombreuse  allée  de  platanes  et  dominant  un  vaste  bassin 
où  se  mirent  les  grands  arbres,  la  jolie  fontaine  de  Médicis. 
Elle  est,  en  certaines  parties,  presque  contemporaine  du  pre- 
mier palais;  ses  dessins  ont  été  fournis  par  Jacques  Des- 
brosses. Rien  de  plus  gracieux  que  son  ensemble,  rien  de 
plus  agréable  que  les  détails  de  sa  décoration.  En  1864, 
quand  on  dut  déplacer  la  fontaine,  on  trouva  moyen  de  lui 
adosser  un  autre  monument  du  même  genre,  situé  rue  de 
Vaugirard,  et  que  le  percement  de  la  rue  de  Rennes  forçait 
à exproprier  : c’est  la  fontaine  de  Léda,  que  vous  pouvez 
voir  en  passant  rue  de  Médicis,  un  bijou  qu’il  eût  été  regret- 
table de  laisser  perdre. 

Devant  le  palais  s’étend  le  grand  parterre  orné  au  centre 
d’un  bassin  qu’égaient  de  leurs  évolutions  des  cygnes  fami- 
liers ; des  talus  limités  par  d’élégantes  balustrades  l’entourent, 
des  statues  de  femmes  célèbres,  des  vases,  des  groupes 
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émergent  du  feuillage.  L’œil  se  repose  ici  sur  de  verts 
gazons,  là  sur  les  brillantes  et  multiples  couleurs  de  par- 
terres où  s’épanouissent  les  plus  belles  fleurs  de  Paris. 
L’allée  centrale  s’ouvre  devant  vous,  terminée  au  loin  par  la 
grise  façade  de  l’Observatoire. 

Dans  une  allée  de  platanes,  auprès  du  jardin  réservé  du 
Petit  Luxembourg,  on  a érigé  un  monument  à la  mémoire 
d’Eugène  Delacroix.  L’œuvre  architecturale  est  de  M.  Menuel; 
la  sculpture  est  de  M.  Dalou. 

Sur  la  gauche,  vous  apercevrez  les  dépendances  de  l’École 
des  mines  et  les  seize  magnifiques  serres  où  sont  conservées 
des  collections  d’orchidées,  de  palmiers,  de  bégonias,  de 
camélias,  etc. 

L’École  des  mines  occupe  les  bâtiments  de  l’hôtel  de  Ven- 
dôme, construit  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Agrandie  déjà  pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe,  sous  la  direction  de  Duquesnay,  elle  a été 
entièrement  terminée  par  M.  Valet,  de  1860  à 1863,  lors  des 
travaux  d'alignement  du  boulevard. 

L’école,  ainsi  que  l’annonce  son  titre,  prépare  des  ingé- 
nieurs pour  les  mines;  ceux-ci  sont  choisis  parmi  les  élèves 
sortant  de  l’École  polytechnique.  Deux  autres  catégories 
d’étudiants  suivent  ses  cours  : d’abord  une  série  d’élèves 
admis  au  concours  et  qui,  lors  de  leur  sortie,  après  un 
examen  satisfaisant,  sont  déclarés  aptes  à diriger  des  ex- 
ploitations minérales  ; ensuite  des  étrangers  recommandés 
par  des  agents  diplomatiques  de  leurs  pays. 

L’avenue  de  l’Observatoire,  bordée  d’arbres,  plantée  de 
parterres  gazonnés,  forme  une  promenade  charmante. 

Sur  les  terrains  enlevés  au  jardin,  plusieurs  institutions 
se  sont  fondées.  Voici  d’abord,  rue  Auguste-Comte,  la 
longue  façade  du  petit  lycée  Louis-le-Grand,  construit, 
en  1885,  par  M.  Le  Cœur  et  qui,  depuis  le  1er  octobre  1891, 1 
a pris  le  nom  de  lycée  Montaigne.  Ses  bâtiments  font  retour 
sur  l’avenue  et  nous  trouvons  à leur  suite  la  belle  École 
de  pharmacie  entourant  de  ses  trois  corps  de  logis  une 
cour  disposée  en  parterres  ornés  des  statues  de  Vauquelin 
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et  de  Parmentier,  œuvres  de  M.  Pierre  Hébert.  Plus  loin, 
dans  des  baraquements  provisoires,  est  installée  l’École  de 
chimie;  enfin,  à l’angle  des  rues  des  Chartreux  et  d’Assas, 
une  Clinique  spéciale  développe  ses  constructions  admira- 
blement conçues  au  point  de  vue  des  nécessités  hygiéniques 
du  service;  vis-à-vis,  l’École  alsacienne  est  installée  dans 
une  maison  de  la  rue  d’Assas. 

Tout  auprès,  s’élève  la  statue  du  maréchal  Ney,  œuvre 
de  Rude;  elle  a été  inaugurée  le  7 décembre  1853;  elle  était 
alors  placée  devant  le  mur  du  jardin  Bullier,  à l’endroit 
même  où  le  maréchal  a été  fusillé.  Au  commencement  de 
l’année  1892,  on  l’a  transportée  où  nous  la  voyons.  Ney  est 
représenté  debout,  l’épée  à la  main,  dans  l’attitude  du 
commandement;  il  semble  jeter  un  appel  aux  braves  habitués 
à le  suivre. 

Le  centre  de  l’avenue  est  décoré,  depuis  1873,  d’une  mo- 
numentale fontaine  élevée  sous  la  direction  de  Davioud; 
elle  est  ornée  d’un  groupe  de  Carpeaux  : les  Quatre  Parties 
du  monde , une  des  plus  belles  et  des  dernières  créations  du 
grand  artiste.  Des  chevaux  marins  et  des  tortues  en  bronze 
sculptés  par  M.  Frémiet  et  un  globe  terrestre  de  M.  Legrain 
complètent  un  ensemble  monumental. 

Nous  terminerons  notre  promenade  par  le  quartier  Notre- 
Dame  des  Champs.  La  traversée  du  jardin  nous  a transporté 
dans  une  campagne  riante  et  luxueuse;  les  rues  que  nous 
allons  parcourir,  nous  sembleront  celles  d’une  ville  de 
province  silencieuse  et  monacale. 

L’église  Notre-Dame  des  Champs,  paroisse  du  quartier, 
est  située  sur  le  boulevard  de  Montparnasse.  Sa  création  ne 
remonte  qu’à  l’année  1858  ; une  chapelle  en  bois  établie  rue 
de  Rennes  répondit  seule  auxbesoins  du  culte  jusqu’en  1876, 
époque  à laquelle  M.  Ginain  put  livrer  l’édifice  assez  gra- 
cieux d’ensemble  que  nous  voyons  aujourd’hui. 

Maisons  de  retraite,  couvents,  collèges,  prison,  c’est 
maintenant  tout  ce  qui  nous  reste  à signaler.  Nous  le  ferons 
sans  suivre  d’itinéraire,  persuadé  que  peu  de  nos  lecteurs 
se  soumettraient  à nos  indications  pour  le  seul  plaisir  de 
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passer  devant  des  monuments  généralement  fermés  et  d’un 
intérêt  secondaire. 

Parmi  les  couvents,  nous  signalerons  l’établissement  des 
petites  sœurs  des  pauvres,  rue  Notre-Dame  des  Champs;  une 
retraite  ouverte  aux  indigents  des  deux  sexes. 

Outre  le  collège  Stanislas  de  la  rue  Notre-Dame-des- 
Champs,  outre  le  lycée  Fénelon,  pour  les  jeunes  filles,  de  la 
rue  Saint-André-des-Arts,  fondé  en  octobre  1883,  l’arron- 
dissement possède  encore  un  grand  nombre  d’institutions 
particulières.  La  plus  importante,  si  l’on  ne  considère  que 
le  nombre  d’élèves,  est  le  pensionnat  Saint-  Nicolas  de  la  rue 
de  Yaugirard,  institution  doublée  d’une  école  profession- 
nelle. Non  loin  de  lui,  à l’angle  des  rues  de  Vaugirard  et 
d’Assas,  l’Université  catholique  est  établie  dans  les  anciens 
bâtiments  du  couvent  des  carmes  déchaussés';  la  chapelle 
que  surmonte  un  dôme  de  jolie  forme,  mérite  d’être  visi- 
tée. 

L’élément  militaire  ne  manque  pas  dans  ces  quartiers; 
rue  du  Cherche-Midi,  la  maison  de  détention  qui,  depuis  1853, 
remplace  l’ancienne  prison  de  l’Abbaye,  fait  face  à l’hôtel  des 
conseils  de  guerre,  ancien  hôtel  de  Vérue,  puis  de  Toulouse, 
bâtiment  auquel  sa  destination  actuelle  n’a  rien  enlevé  de 
son  grandiose  aspect. 

Le  quartier,  particulièrement  silencieux  au  sud-ouest, 
s’est  animé  en  ces  derniers  temps,  grâce  à l’établissement  de 
la  Caisse  nationale  d’épargne;  elle  est  installée  rue  Saint- 
Romain,  dans  un  vaste  bâtiment  construit  sous  la  direction 
de  M.  Boussard,  architecte. 

La  Caisse  nationale  d’épargne,  qui  n’occupe  pas  moins  de 
neuf  cents  employés,  hommes  et  femmes,  est  de  création 
relativement  récente.  Elle  a été  fondée  en  1878  par  M.  Co- 
chery,  alors  ministre  des  postes  et  télégraphes. 

Depuis  le  mois  de  juin  1891,  l’arrondissement  compte  une 
chapelle  de  plus,  c’est  celle  du  palais  du  Petit  Luxembourg, 
un  bijou  de  la  Renaissance;  le  président  du  Sénat,  M.  Le 
Royer,  l’a  gracieusement  mise  à la  disposition  des  prêtres 
maronites,  au  moment  où  M^r  Oyek,  vicaire  du  patriarche 
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d’Antioche,  obtenait  pour  eux  huit  bourses  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice. 

Bien  que  catholique,  le  rite  du  Liban  diffère  du  nôtre  en 
plusieurs  détails.  L’un  d’eux  frappe  particulièrement  les 
assistants  : la  messe  est  dite  non  en  latin  mais  en  syriaque. 

L’arrondissement  est  encore  le  siège  de  nombreuses 
sociétés  savantes,  industrielles  ou  littéraires;  nous  citerons 
la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale , dont 
l’hôtel,  de  belle  allure,  s’élève  rue  de  Rennes  en  face  du  por- 
tail de  l’église  Saint-Germain  des  Prés;  sa  fondation  remonte 
à l’année  1801  ; la  Société  géologique  de  France , créée  en  1830, 
la  Société  minéralogique,  fondée  en  1852,  que  vous  trouverez 
toutes  deux  au  numéro  7 de  la  rue  des  Vieux- Augusti ns; 
la  Société  asiatique,  qui  tient  ses  séances  au  palais  de  l’In- 
stitut et,  depuis  1822,  se  livre  à l’élude  de  l’histoire,  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  des  Orientaux;  la  Société  de 
chirurgie , fondée  en  1859  et  qui  tient  ses  séances  au  palais 
Abbatial;  enfin,  la  Société  d'anthropologie,  également  fondée 
en  1859  et  dont  les  réunions  ont  lieu  rue  de  l’École-de-Mé- 
decine,  n°  15. 

Si,  pour  revenir  il  notre  point  de  départ,  nous  redescendons 
le  boulevard  Saint-Michel,  nous  passerons  devant  le  lycée 
Saint-Louis,  une  des  glorieuses  institutions  de  l’arrondis- 
sement. 

Saint  Louis  est  élevé  sur  l’emplacement  des  collèges 
d'Harcourt  et  de  Justice  qui  remontaient,  l’un,  à l’an  1280, 
l’autre,  à l’an  1351;  le  premier  avait  été  fondé  par  Raoul 
d’Harcourt,  le  second  par  Jean  de  Justice,  tous  deux  cha- 
noines de  Paris.  Supprimé  en  1790,  transformé  pendant 
quelque  temps  en  prison,  puis  définitivement  démoli,  le 
collège  d’Harcourt  n’était  plus  qu’un  souvenir  quand  Napo- 
léon Ier  ordonna  sa  rééducation.  Les  travaux  commencés 
en  1814  ne  furent  achevés  qu’en  1820.  Le  nouvel  établis- 
sement prit  le  nom  de  collège  Saint-Louis.  Il  a été  agrandi 
et  presque  entièrement  reconstruit  de  1861  à 1865,  d’après 
les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  Bailly. 

La  chapelle,  édifiée  en  1820,  occupe  le  fond  de  la  cour 
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d’honneur,  elle  est  bâtie  sur  un  plan  rectangulaire  et  se  ter- 
mine en  hémicycle.  Plusieurs  peintures  de  Biennoury,  Paul 
Nanteuil,  Porion  et  Chassevent-Bacques  la  décorent.  Sur 
une  plaque  de  marbre  fixée  au  mur  sont  inscrits  en  lettres 
d’or  les  noms  de  soixante  et  un  élèves  du  lycée  morts  pen- 
dant la  dernière  guerre. 

Rue  de  Rennes,  enfin,  vous  pourrez  voir  la  succursale  du 
Mont-de-Piété,  tout  nouvellement  érigée,  un  monument  dont 
la  grande  allure  contraste  singulièrement  avec  les  misères 
auxquelles  il  est  destiné  à venir  en  aide. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  SIXIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  de  la  Monnaie  [teinte  verte). 

18  4G6  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  Saint-Germain  et  suivant  Taxe 
de  la  rue  de  Seine  (n08  83  à 1)  jusqu’au  quai  Malaquais,  longeant 
à l’ouest  les  bâtiments  de  l’Institut,  se  prolongeant  jusqu’au 
milieu  de  la  Seine  et  suivant  le  milieu  du  petit  bras  jusqu'au 
pont  Saint-Michel  — l’axe  de  ce  pont  — celui  du  boulevard  Saint- 
Michel  (n08  2 à 26)  — ceux  de  la  rue  de  l’Ecoie-de-Médecine 
(n18  pairs)  — et  du  boulevard  Saint-Germain  (n08  pairs)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  de  l’Odéon  [teinte  jaune). 

20751  habitants. 

Une  ligne  partant  du  carrefour  de  l’Observatoire  et  suivant 
l’axe  des  rues  d’Assas  (n08  89  cà  51)  — Madame  (n08  impairs)  — 
du  Four  (n08  53  à 1)  — celui  du  boulevard  Saint-Germain  (nos  131 
à 97)  — ceux  de  la  rue  de  l’Ecole-de-Médecine  (n08  impairs)  — et 
du  boulevard  Saint-Michel  (n08  28  à la  fin)  jusqu’au  point  de 
départ. 

Quartier  Notre-Dame  des  Champs  [teinte  rose). 

39432  habitants. 

Une  ligue  suivant  l’axe  de  la  rue  de  Sèvres  (n08  143  àl)  à partir 
du  boulevard  du  Montparnasse  — ceux  de  la  rue  du  Four  (n08  55 
à la  fin)*  — Madame  (n08  pairs)  — d’Assas  (nos  pairs)  — celui  de 
l’avenue  de  l’Observatoire  — et  enfin  celui  du  boulevard  du 
Montparnasse  (n08  impairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  Saint-Germain  des  Prés  [teinte  bleue). 

15  513  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Sèvres  et  suivant  le  prolonge- 
ment de  l’axe  de  la  rue  des  Saints-Pères  (n08  impairs)  jusqu’au 
milieu  de  la  Seine  — le  milieu  du  fleuve  jusqu'au  pavillon  ouest 
de  l’Institut,  longeant  la  face  ouest  de  ce  pavillon  et  suivant 
l’axe  de  la  rue  de  Seine  (n08  2 à 66)  — puis  ceux  du  boulevard 
Saint-Germain  — et  des  rues  du  Four(n03  pairs)  — et  de  Sèvres 
jusqu'au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  ; 94162  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES,  BOULEVARDS,  ETC- 
DU  SIXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbaye  (passage  de  F). 

Cette  voie  privée  a été  ouverte 
en  1841,  sur  la  propriété  d'un 
nommé  Mathias;  toute  voisine  alors 
de  la  prison  de  l’Abbaye,  elle  en 
prit  le  nom. 

Abbaye  (rue  de  F). 

Percée  sous  le  premier  Empire 
sur  les  terrains  de  l’abbaye  de  Suint- 
Germain  des  Prés,  elle  s’appela 
originairement  et  pendant  peu  de 
temps  sans  doute,  rue  de  la  Paix; 
en  1809,  elle  portait  le  nom  de  rue 
Neuve-de-l’Abbaye;  en  1815,  elle 
prenait  la  dénomination  qu’elle  a 
conservée  jusqu’à  nos  jours. 

Abbé-Grégoire  (rue  de  F). 

Ouverte  en  1644  par  un  épicier 
nommé  Le  Jai,  sur  un  terrain  que 
l’abbaye  de  Saint-Germain  lui 
donna  à bail,  à cens  et  à rente,  elle 
s’appela  d’abord  rue  Saint-Maur, 
nom  d’un  des  plus  célèbres  reli- 
ieux  de  l’ordre  de  Saint-Benoît 
ont  les  moines  de  Saint-Germain 
faisaient  partie  ; mais  cette  déno- 
mination ne  s’appliqua  qu’à  la 
partie  comprise  entre  la  rue  de 
Sèvres  et  la  rue  du  Cherche*Midi  : 
le  surplus  est  indiqué  sous  le  nom 
de  passage  du  Manège,  sur  des 
plans  de  1846.  Elle  prit,  plus  tard, 
le  nom  de  rue  des  Missions  dans 
toute  son  étendue  ; un  arrêté  pré- 
fectoral du  4 novembre  1880  lui 
donna  celui  de  l’abbé  Grégoire, 
député  aux  états  généraux  de  1789, 
évêque  constitutionnel  de  Blois, 
mort  en  1831,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

VT 


Aucienne-Comédie  (rue  de  F). 

Créée  en  1502  et  alignée  en  1560, 
elle  est  située  sur  l’emplacement 
de  l’enceinte  de  Philippe-Auguste; 
elle  porta  d’abord  le  nom  de  rue 
desFossés-Saint-Germain-des-Prés. 
En  1688,  les  comédiens  français 
achetèrent  le  jeu  de  paume  de 
l’Etoile,  situé  dans  cette  rue,  et  y 
établirent  leur  théâtre  qui  y resta 
jusqu’en  1770;  pendant  ce  temps, 
elle  fut  désignée  sous  le  nom  de 
rue  de  la  Comédie,  mais  ne  nous 
paraît  pas  l’avoir  porté  officielle- 
ment; en  1834,  elle  reçut  sa  déno- 
mination actuelle. 

Antoine-Dubois  (rue). 

Ouverte  en  1672,  elle  s’appela 
d’abord  rue  de  l’Observance,  parce 
que  l’église  de  l’Etroite-Obser- 
vance  (Cordeliers)  y avait  son  por- 
tail. Voisine  de  la  maison  où  Marat 
demeurait,  elle  reçut,  le  25  juillet 
1793,  le  nom  de  place  de  l’Ami-du- 
Peuple;  en  1796,  elle  fut  appelée 
place  de  la  Santé,  mais  ne  tarda 
pas  à reprendre  son  premier  nom. 
Le  14  juin  1851,  un  décret  signé 
Louis  Bonaparte  lui  donna  sa  déno- 
mination actuelle. 

Antoine  Dubois,  célèbre  chirur- 
gien, né  en  1756,  est  mort  en  1837. 

Arts  (pont  des),  appartient 
pour  moitié  au  premier  ar- 
rondissement. 

Construit  en  1802-1803  sous  la 
direction  de  l’ingénieur  Dumoutier, 
il  a reçu  le  nom  que  portait  alors 
le  palais  du  Louvre.  Sous  le  pre- 

3 


3» 


SIXIÈME  ARRONDISSEMENT. 


mier  Empire,  il  était  garni  d’arbres 
en  caisses. 

Assas  (rue  d*). 

Précédemment  rue  d'A9sas  entre 
la  rue  du  Cherche-Midi  et  la  me 
de  VlOgirtrd,  et  rue  de  l’Ouest 
entre  c*  tte  dernière  et  le  carrefour 
de  l'Observatoire. 

La  première  partie,  commencée 
en  17y6,  est  située  sur  l'emplace- 
ment des  couvents  des  Carmes  et 
du  Cherche-Midi;  la  seconde,  ou- 
verte à la  même  époque,  passe  sur 
les  terrains  de  l'endos  des  Char- 
treux et  s’est  d’abord  appelée  rue 
du  Couchant.  En  1H03,  elle  n'allait 
encore  que  jusqu'à  la  rue  Madame  ; 
son  percement  fut  achevé  peu 
après. 

Un  arrêté  préfectoral  du  2 avril 
t sôS  a réuni  l.-i 

dénomination  que  la  première  por- 
tait. 

Le  chevalier  Nicolas  d'Assas, 
capitaine  au  régiment  d'Auvergne, 
mourut  héroïquement,  on  le  sait, 

: • : \Yt 

lie,  le  15  octobre  176U. 

Auguste-Comte  (rue). 

Ouverte  en  1866,  un  arrêté  du 
10  novembre  1873  lui  a donné  le 
nom  de  rue  de  l’Abbé-de-l’Kpée. 
Un  décret  du  3 décembre  1885  en  a 
fait  la  rue  Auguste-Comte, en  sou- 
venir du  philosophe  et  mtiMknà» 
D Dé  DO  1701  1 1 

Bagoeux  (rue  île). 

Créée  vers  1530,  elle  doit  le  nom 
qu'elle  porte  à Pierre  de  Bagoeulx, 
propriétaire  des  terrains  sur  les- 
quels elle  est  construite. 

Barra  (rue). 

Cette  voie  a été  ouverte  eu  1800, 
sur  les  terrains  do  l'enclos  des 
Chartreux,  par  un  certain  Lelièvre, 
apothicaire  du  roi,  qui  lui  donna  le 
prénom  do  sa  femme  et  ronpolo 
alors  passage  Laurctte  .cn  1848,  elle 
rit  le  nom  do  Carnot,  général  et 
omme  d'Etat,  crand-pére  du  pré- 
sident de  la  République,  mort  en 
1823.  L’arrêté  du  4 novembre  1880, 
qui  convertissait  l'avenue  d’Essling 
en  avenue  Carnot,  fit  de  la  rue 
Carnot  la  rue  Barra 

Ce  nom  est  celui  du  jeune  tam- 
bour, Joseph  Barra,  fusillé  par  les 
Yendéeos  eu  1793. 


Beaux-Arts  (rue  des). 

Voie  privée,  ouverte  eu  1825  par 
M.  Destroyes,  propriétaire  de  l'an- 
cien hôtel  de  la  Rochefoucauld,  qui 
négligeadc  demander  l’autorisation 
de  la  créer  et  lui  donna  le  nom 
qu'elle  porte  en  raison  de  sou  dé- 
bouché en  face  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts.  L’administration  ne  voulut 
point  la  recevoir  au  nombre  des 
voies  publiques,  et  ordonna  qu’elle 
fût  fermée  par  des  grilles.  Elfe  prit 
le  nom  de  passage  des  Beaux-Arts 
quelle  a longtemps  porté. 

Bérite  (rue). 

Ouverte  en  1804,  dénommée  eu 
1867  ; son  nom  est  celui  d'une  ville 
de  Phénicie,  siège  d’un  évêché  i* 
partions  ; elle  le  doit  au  voisinage 
du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères. 

Bernard-Palissy  (rue). 

Précédemment  petite  rue  Ta- 
raone;  ainsi  aue  la  rue  Taraune, 
absorbée  par  le  boulevard  Saiot- 
Germain,  elle  devait  son  nom,  un 
peu  modiQé,  & Jean  et  Christophe 
de  Tarenoes  qui,  au  quinzième 

- 

sons.  Aboutissant  rue  du  Dragon, 
vis-à-vis  de  la  maison  que  Bernard 
Palissy  a habitée,  elle  a reçu  son 
nom  le  24  août  1864. 

Le  célèbre  potier,  né  en  1510,  est 
mort  en  1589. 

Bouaparte  (rue). 

Précédemment  rue  des  Petits- 
Augustins  entre  le  quai  Malaquais 
et  la  rue  Jacob,  rue  et  place  Saint- 
Germain- des- Prés  entre  la  rue 
Jacob  et  la  place  Sainl-Germaiu- 
des-Prés,  rue  du  Pot-de-Fer  entre 
la  rue  Saint-Sulpice  et  la  rue  de 
Vaugirard. 

Sa  première  partie  a été  con- 
struite au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  sur  un  terrain 
compris  dans  le  Petit- Pré-aux- 
Clercs  ; elle  longeait  le  canal  qu'on 
nommait  Petite  Seine  et  s'appela 
d'abord  rue  de  Petite-Seine  ; les 
auguslins  réformés  ou  petits- au- 
gustins  s'y  établirent  en  1615  et  la 
voie  prit  leur  nom.  L'étymologie  de 
la  seconde  partie  n'a  pas  besoin 
d’ètre  expliquée.  Quant  à la  troi- 
sième. qui  existait  dès  la  fin  du 
quinzième  siècle,  elle  s'appelait  en 
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dernier  lieu  rue  du  Pot-de-Fer  (nom 
qu’elle  devait  à une  enseigne);  mais 
elle  avait  antérieurement  porté  di- 
verses dénominations  ; ruelle  ten- 
dant à la  rue  du  Colombier  àVi- 
gnerei  (enclos  qui  depuis  a fait 
partie  du  jardin  du  Luxembourg), 
ruelle  Saint-Sulpice.  En  1523,  elle 
portait  le  nom  d’un  propriétaire, 
Henri  Duverger  ; plus  tard,  elle 
devint  rue  des  Jardins-près-Saint- 
Sulpice,  puis  rue  du  Verger-des- 
Jésuites,  ces  pères  ayant  bâti  leur 
maison  professe  en  cette  rue  vers 
l’an  1010. 

Sous  le  premier  Empire,  elle  a 
reçu  dans  sa  première  partie  le  nom 
de  rue  Bonaparte,  qu’elle  a quitté 
sous  la  Restauration  pour  reprendre 
sa  dénomination  première.  Un  ar- 
rêté préfectoral  du  12  août  1852  lui 
a donné  un  nom  unique  dans  toute 
son  étendue. 

Bourbon-le-Cliâteau  (rue  de). 

Elle  doit  le  nom  qu’elle  portait 
dès  1652  au  cardinal  de  Bourbon, 
abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 
constructeur  du  palais  abbatial, dont 
elle  est  voisine;  de  1 793  à 1806, 
elle  s’est  appelée  rue  de  la  Chau- 
mière, et,  de  1806  à 1814,  rue  de 
l'Abbaye;  en  cette  dernière  année, 
elle  reprit  son  ancienne  dénomi- 
nation. 

Bréa  (rue). 

Ouverte  en  1850,  elle  a reçu  le 
nom  du  général  de  brigade  Jean- 
Baptiste-Fidèle  Bréa,  né  en  1790, 
fusillé  pendant  les  journées  de 
juin  1848. 

Buci  (carrefour  de). 

En  1350,  Simon  de  Buci  acheta 
la  porte  Saint-Germain,  qui  se  trou- 
vait en  ce  lieu,  et  lui  donna  le  nom 
que  le  carrefour  et  la  rue  voisine 
ont  conservé. 

Buci  (rue  de). 

Sa  construction,  commencée  en 
1351,  ne  fut  pas  activement  pour- 
suivie, car  on  y comptait  seulement 
dix  maisons  en  1388;  on  l’appelait 
alors  rue  qui  tend  du  Pilori  à la 
porte  de  Buci;  ce  pilori,  placé  au 
carrefour  de  Buci,  appartenait , à 
l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 
On  commença  à paver  cette  voie 
en  1555. 


Canettes  (rue  des). 

Cette  voie  s’appelait,  en  1630,  rue 
Saint-Sulpice  et  rue  Neuve-Saint- 
Sulpiee  en  1651.  Sa  dénomination 
actuelle  lui  vient  d’une  enseigne. 

Canivet  (rue  du). 

Existait  au  milieu  du  seizième 
siècle;  on  suppose  que  le  nom 
qu’elle  porte  est  une  corruption  de 
celui  de  son  premier  propriétaire, 
Jean  Caminet;  une  autre  opinion 
prétend  qu’elle  le  doit  à une  en- 
seigne représentant  un  canivet 
(petit  canif). 

Cardinale  (rue). 

Le  cardinal  de  Furstenberg  aliéna, 
en  1699,  une  partie  de  terrain  dé- 
pendant du  palais  abbatial,  et,  deux 
ans  après,  la  rue  était  ouverte  sous 
son  nomactuel;  de  1806  à 1814, elle 
s’est  appelée  rue  de  Guntzbourg,  en 
mémoire  du  combat  du  9 octobre 
1805  où  les  Français  battirent  les 
Autrichiens. 

Casimir-Delavigne  (rue). 

Percée  en  1782  sur  une  partie  de 
l’emplacement  du  jardin  de  l’hôtel 
de  Condé,  elle  s’est,  jusqu’au  24 août 
1864,  appelée  rue  Voltaire;  à celte 
époque,  à cause  de  son  voisinage 
du  théâtre  de  l’Odéon  où  il  avait 
remporté  ses  premiers  succès,  elle 
prit  le  nom  de  Casimir  Delavigne, 
auteur  dramatique,  né  en  1792, 
mort  en  1843. 

Cassette  (rue). 

Au  milieu  du  seizième  siècle, 
elle  s’appelait  rue  de  Cassel,  nom 
d’un  hôtel  qui  s'y  trouvait  ; sa  dé- 
nomination n’a  pas  changé,  mais 
s’est  modifiée  avec  le  temps. 

Chartreux  (rue  des). 

Ouverte  en  1866  sur  remplace- 
ment de  l’ancien  couveDt  des  char- 
treux. 

Cherche-Midi  (rue  du),  entre  le 
carrefour  de  la  Croix  Rouge 
et  le  boulevard  du  Montpar- 
nasse ; tout  le  surplus  appar- 
tient au  quinzième  arrondis- 
sement. 

Une  décision  ministérielle  du 
5 juin  1832  a réuni  sous  cette  déno- 
mination unique  trois  voies  qui  se 
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faisaient  suite.  La  première  était  la 
rue  du  Chercbe-Midi  ; elle  existait 
au  seizième  siècle,  allait  du  carre- 
four de  la  Croix-Rouge  à la  rue  du 
Regard  et  devait,  dit-on,  sou  nom 
à un  cadran  près  duquel  on  avait 
peint  des  gens  qui  cherchaient  midi 
a quatorze  lieu -es;  la  seconde  par- 
tie, comprise  entre  les  rues  du  Re- 
gard et  Saint-Romain,  s'appelait 
rue  des  Vieilles-Tuileries  en  raison 
de  son  voisinage  avec  plusieurs  tui- 
leries ; la  rue  du  Pelit-Vaugirard, 
qui  venait  ensuite,  devait  son  nom 
à oe  ou VI  1«  so  dirigeait  vers  le  vil- 
lage de  Vaugirard.et  l'adjectif  petit 
servait  a la  distinguer  de  In  rue  do 
Vaugirard  quelle  rejoignait. 

Faisons  observer  que  ce  nom  de 
Ghareha-lfl idl  •'<  ut  im- 

posé, que  le  prieuré  de  Notre-Dame 
de  Consolation,  établi  en  1634  dans 
la  première  partie  de  celte  voie, 
u 'était  connu  que  sous  cette  déno- 
mination. 

Chevreuse  (rue  üe). 

C’était,  fort  anciennement  et  en 
i soe  ira,  < n s u min  qui  limi- 
tait le  fief  de  Samt-Germain  des 
Prés  et  se  dirigeait  vers  les  villages 
de  Vanves  et  d lssy  ; on  peut  consi- 
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com-nt  du  chemin  de  Chevreuse, 
d'où  son  nom  que  lui  donne  déjà 
le  pian  de  Verniquel  en  1796. 

Christine  (rue  . 

Elle  a été  bâtie  vers  1606  à 
l'époque  de  la  naissance  do  Chris- 
tine di  France,  sec. 

Henri  1 V et  de  Marie  do  Médicis,  et 
a conservé  le  nom  de  cetto  prin- 
cesse, qui  épousa,  en  1619,  Victor- 
Amedée,  duc  de  Savoie,  et  mourut 
en  1663. 

Cicé  (rue  de). 

Cette  voie,  qui  n'aura  que  65  mè- 
tres de  longueur,  n'est  pas  encoro 
entièrement  exécutée  Commencée 
vers  1864,  elle  a reçu,  eu  1677  et  à 
cause  de  son  voisinage  avec  l'église 
Notre-Dame  des  Champs,  le  nom 
de  Ciré  Jérôme- Marie-Champion 
de),  évêque  de  Rodez,  archevêque 
de  Bordeaux,  député  aux  états  gé- 
néraux de  178°,  mort  archevêque 
d'Aix  en  1810,  à l'Age  de  soixante- 
quinze  an«. 


Ciseaux  (rue  des). 

Elle  existait  au  quinzième  siècle; 
d’anciens  titres  la  désignent  sous  le 
nom  de  rue  des  Fossé-  Sàint-Ger- 
main  ; depuis  1636,  sa  dénomination 
n’a  pas  varié.  Elle  la  doit,  selon 
certains  auteurs,  à l’hôtel  des  Ci- 
seaux qui  y était  construit;  selon 
d’autres,  aux  Ciseaux  d’or,  enseigne 
d’un  coutelier  ou  d’un  tailleur. 

Une  peli'e  partie  de  la  rue  d’Er- 
furth,  supprimée  en  1866,  a été 
ajoutée  à l'ancienne  rue  des  Ci- 
seaux. 

Clémeut  (rue). 

Ouverte  en  1817,  elle  porte  le 
nom  du  bénédictin  historien  dom 
François  Clément,  né  eu  t"ii, 
mort  en  1793. 

Coôtlogon  (rue). 

Précédemment  impasse  d'Assas 
(voir  rue  d’Assas),  elle  a reçu,  en 
1 669,  le  nom  du  marquis  Alain- 
Emmanuel  de  CoètJogon,  vice- 
amiral,  maréchal  de  France,  né 
en  1646,  mort  en  1730. 

Commerce  - Saint- Audré  (cour 
du). 

Voie  privée,  créée  en  1776  sur 
l’emplacement  d’un  jeu  de  paume  ; 
précédemment  cour  du  Commerce 
comprise  dans  le  passage  du  Com- 
merce-Saint-André. Dauton  y de- 
meurait -j  i ind  il  (ut  arrêté  le 
31  mars  1794. 

Commerce-Saiut-Audré  (pas- 
sage du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1776  en 
bordure  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste;  doit  son  nom  aux  bou- 
tiques dont  il  était  bordé.  Son 
débouché  dans  la  rue  Saint-André- 
des-Arts  n'a  été  formé  qu'au  mois 
de  juin  1823. 

Coudé  (rue  de). 

Elle  a été  ouverte  vers  l’an  1500 
sur  le  clos  Brum-au  et  en  a d'abord 
porté  leoom;  en  1510,  on  l'appelait 
rue  Neuve;  un  peu  plus  tard,  rue 
Neuve -de-la-Foire.  et  enfin  rue 
Neuve  - Saint-  Lambert.  En  1612, 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
v acheta  un  hôtel  oruinairement 
bAti  pour  Antoine  de  C'Tbie  et 
qu'avait  habité  le  maréchal  de  Retz. 
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La  rue  prit  alors  le  nom  qu’elle 
porte  encore  et  qu’elle  a quitté  seule- 
ment de  1792  à 1801  pour  s’appeler 
rue  de  l'Egalité. 

Conti  (impasse  de). 

Formée  en  1771  lors  de  la  con- 
struction de  l’hôtel  des  Monnaies, 
elle  s’est  appelée  impasse  de  la 
Monnaie. 

Sa  suppression  a été  décidée  par 
un  décret  du  28  juillet  186G  (voir 
quai  de  Conti). 

Coati  (quai  de). 

Il  a été  construit  en  vertu  de 
décisions  du  bureau  de  la  ville,  en 
date  des  5 novembre  1655  et  10  juil- 
let 1662,  et  s’est  d’abord  nommé 
quai  de  Nesle  en  raison  de  l’hôtel 
de  Nesle  qui  en  occupait  autre- 
fois toute  la  largeur  ; il  s’appela 
ensuite  quai  de  Guénégaud  (voir 
cette  rue),  quai  desQuatre-Nations, 
puis  enfin  quai  de  Conti  parce  que 
l’on  y voyait  la  principale  entrée 
de  l’hôtel  de  ce  nom.  En  1792,  il  prit, 
pour  ne  le  porter  que  pendant 
quelques  années,  le  nom  de  quai 
de  l’Egalité. 

Bonaparte,  officier  d’artillerie,  a 
demeuré  dans  la  maison  qui  porte 
le  numéro  5.  Une  inscription  en 
lettres  d’or  rappelant  le  fait  avait 
été  placée  sur  cette  façade  pendant 
le  dernier  Empire;  elle  a été  enle- 
vée en  1870. 

Corneille  (rue). 

Ouverte  en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes du  10  août  1779,  sur  l’empla- 
cement de  l’hôtel  de  Condé  et  alors 
qu'on  construisait  le  théâtre  de 
l’Odéon  destiné  à recevoir  la  Co- 
médie française,  elle  a pris  le  nom 
de  notre  grand  poète  tragique. 

Pierre  Corneille,  né  à Rouen  le 
G juin  1606,  est  mort  à Paris,  rue 
d’Argenteuil,  le  1er  octobre  1684. 

Crébillon  (rue). 

Créée  en  même  temps  que  la  rue 
Corneille,  elle  a reçu  le  nom  de 
Crébillon  (Prosper  Jolyotde),  poète 
dramatique,  auteur  de  Rhadamiste 
etZénobie,  né  en  1 674,  mort  en  1762. 

Croix-Rouge  (carrefour  de  la). 

C’était,  au  quinzième  siècle,  le 
carrefour  de  la  Maladrerie,  en 
raison  de  plusieurs  granges  bâties 


au  coin  de  la  rue  du  Four  et  où  on 
logeait  les  pauvres  atteints  de  ma- 
ladies contagieuses  ; une  croix 
peinte  en  rouge  lui  fit  donner  plus 
tard  le  nom  qu’il  porte  encore  et 
que,  sous  la  Révolution,  il  échangea 
pour  celui  de  carrefour  du  Bonnet- 
Rouge. 

Dames  (villa  des). 

Voie  privée. 

Danton  (rue). 

Ouverte  en  1888,  voisine  du  lieu 
qu’habita  Danton,  elle  a reçu  son 
nom  en  vertu  d’un  décret  du 
30  avril  1890. 

Le  célèbre  tribun  Georges-Jac- 
ques Danton  est  mort  sur  l’écha- 
faud en  1794  ; il  avait  trente-cinq 
ans. 

Dauphine  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1825 
(voir  rue  Dauphine). 

Dauphine  (rue). 

Créée  en  1G07  par  une  compagnie 
dont  Nicolas  Carrel  était  le  chef, 
elle  a été  ainsi  nommée  en  l’honneur 
du  dauphin,  fils  de  Henri  IV (depuis 
Louis  XIII),  alors  âgé  de  six  ans. 
Sous  la  Révolution,  elle  a reçu  le 
nom  de  rue  de  Thionville  en  même 
temps  que  la  rue  de  Bourbon  a pris 
celui  de  rue  de  Lille,  pour  donner, 
dit  l’arrêté  du  27  octobre  1792,  «un 
témoignage  éternel  de  reconnais- 
sance aux  villes  qui  ont  été  le 
boulevard  de  la  liberté».  Elle  re- 
prit son  ancien  nom  en  1814. 

La  porte  Dauphine  était  située  à 
l’extrémité  de  cette  rue  ; elle  a sub- 
sisté jusqu’en  1673. 

Deux-Anges  (impasse  des). 

C’est  une  partie  de  la  rue  du 
même  nom  que  supprima  une  or- 
donnance royale  du  5 août  1839. 
Elle  existait  au  dix-septième  siècle 
et  tient  son  nom  de  deux  statues 
d’anges  qui  en  ornaient  l’entrée. 

Dragon  (cour  du). 

Voie  privée,  ouverte  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle;  elle  doit 
son  nom  au  dragon  sculpté  au- 
dessus  de  sa  porte  principale. 

Dragon  (rue  du). 

Elle  portait,  au  quinzième  siècle, 
le  nom  de  rue  du  Sépulcre,  parce 
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queleachanoines  du  Saint-Sépulcre 
étaient  logés  dans  une  de  ses 
maisons;  elle  prit,  en  1808,  sa  déno- 
mination actuelle  et  la  doit  à la 
cour  du  Dragon  qui  y débouche. 

Duguay-Trouin  (rue). 

Ouverte  en  1790  sur  des  terrains 
que  Monsieur,  comte  de  Provence 
(depu  is  Louis  X VU  1),  avait  distraits 
du  jardin  du  Luxembourg  et  ven- 
dus, elle  a reçu  le  nom  de  René 
du  Gué  Trou  in,  dit  Duguay-Trouin, 
lieutenant  général  des  armées  na- 
vales, né  en  1673,  mort  en  1736. 

Dupiu  (rue). 

Cette  rue  existait  dès  l'an  1625; 
elle  s'est  d'abord  appelée  petite 
rue  du  Barc  et  rue  du  Petit-Bac  ; la 
première  dénomination  s'explique 
peu,  la  seconde  secomprend  ; cette 
voie  faisait  alors  è peu  près  suite 
à la  rue  du  Bac;  plus  tard,  en  rai- 
son d’une  enseigne  sans  doute,  on 
U nomma  ma  au  Baril-Neuf.  Bile 
avait  repris  son  nom  original  quand 
uu  décret  du  24  août  1864  lui  donna 
sa  dénomination  actuelle. 

Dupin,  avocat,  homme  politique, 
père  des  trois  Dupin,  né  en  1758, 
morten  1843,  a laissé  une  mémoire 
sans  tache;  néanmoins  il  parait  que 
c’est  celle  de  son üls,  André-Marie- 
Jean  - Jacques  . président  de  la 
Chambre  des  députés  au  2 décem- 
1 * r «• , « ; « : i-  .:«•  ; ■ ' <1.-  1 " . a \ ..uiu 

honorer. 

Dupuytreu  (rue). 

A été  ouverte  à la  fin  du  dix- 
septi'-me  siècle  et  s'est  d'abord 
appelée  rue  de  Touraine,  en  raison 
de  l'hôtel  de  Tours  qui  était  situé 
dans  la  rue  du  Paon  (aujourd'hui 
rue  Larrey),  dont  la  voie  qui  nous 
occupe  formait  la  prolongation  ; 
plus  tard  on  ajouta  À ce  nom  la 
qualification  de  Saint- Germain, 
pour  la  distinguer  de  la  rue  de 
Touraine  au  Marais.  Le  plan  de 
Lacaille  (1714)  lui  donne  le  nom  de 
rue  Neuvc-de- Turenne. 

Parun  decret  du  9 avril  1851, elle 
a reçu  sa  dénomination  nouvelle  à 
cause  du  voisinage  de  l’Ecole  de 
médecine,  et  en  mémoire  du  célè- 
bre chirurgien  Dupuytrcn,  né  en 
1777,  mort  eu  1835. 


Échaudé  (rue  de  T). 

C'était,  en  1388,  le  chemin  sur 
le  fossé  de  l’Abbaye;  en  1541,  on 
la  désignait  sous  le  nom  de  ruelle 
qui  va  du  guichet  de  l’Abbaye  a 
la  rue  de  Seine;  en  1549, sous  celui 
de  ruelle  qui  descend  de  l'Abbaye 
à la  rue  de  Seine;  elle  prit  ensuite 
le  nom  de  cul-de-sac  du  Guichet,  et 
enfin  celui  au'elie  porte  encore, 
parce  qu'elle  bordait  un  îlot  trian- 
gulaire, dont  la  forme  rappelait 
celle  d'un  échaudé. 

La  dénomination  de  la  rue  de 
J’Echaudé  au  Marais,  maintenant 
comprise  dans  la  rue  Debelleyme, 
avait  une  origine  identique. 

École-de-Médeciue  (place  de  1*). 

Comprise  dans  la  rue  du  même 
nom  et  située  devant  l'Ecole  de 
médecine.  Elle  a été  formée  au 
commencement  de  ce  siècle,  lors 
de  la  démolition  d'une  partie  de 
l'église  du  couvent  des  Cordeliers; 
elle  a'est,  en  1793,  après  la  mort 
de  Marat,  appelée  place  de  l'Ami- 
du-Peuple. 

École-de-Médecine  (rue  de  T). 

C’était,  en  1300,  pour  la  partie 
comprise  entre  la  rue  de  la  Harpe 
et  le  carrefour  de  l'Odéon,  la  rue 
des  Cordèles  (Cordeliers)  : le  cou- 
vent de  ces  religieux  étant  situé 
dans  cette  rue;  en  1304  elle  portait 
le  nom  de  rue  Saint-Cime  et  Saint- 
Damien,  en  raison  de  I église  pla- 
cée sous  ce  vocable,  qui  s’élevait  à 
son  extrémité,  au  coin  de  la  rue  de 
la  Harpe;  plus  tard,  et  jusqu'en 
1672,  on  la  désigna  sous  le  nom  de 
rue  Saint-Germain,  parce  qu'elle 
conduisait  à la  porto  Saint-Ger- 
mniu  ; cette  porte,  qni  faisait  partie 
de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste, 
était  située  uu  peu  au-dessus  de  la 
rue  Larrey;  eu  1672,  elle  prit  le 
nom  de  rue  des  Cordeliers  (à  cause 
du  couvent)  et  le  conserva  jusqu’en 
1790;  à cette  époque,  elle  devint 
rue  de  l'Ecole-de-.Médecine,  mais 
Marat,  qui  l'habitait,  ayant  été 
assassiné  le  13  juillet  1793,  elle  prit 
la  dénomination  de  rue  de  l’Ami- 
du-Peuple,  qu’elle  Quitta  en  1796 
pour  celui  de  rue  de  l’Ecole-de- 
Saoté.  Peu  de  temps  après  le  nom 
de  rue  de  TEcole-de-Medecine  lui 
fut  rendu. 
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La  partie  comprise  entre  le  car- 
refour de  l’Odéon  et  la  rue  de 
Buci,  actuellement  absorbée  par 
le  boulevard  Saint-Germain,  s’ap- 
pelait rue  des  Boucheries,  en  rai- 
son des  étaux  de  bouchers  qui,  de 
temps  immémorial,  y avaient  été 
installés. 

Eperon  (rue  de  F). 

C’était,  en  1260,  la  rue  Gaugain; 
ce  nom  était  celui  d'un  particulier, 
sans  doute;  il  se  modiiia  plusieurs 
fois  et  nous  le  voyons  écrit  succes- 
sivement Cauvain,  Gougan,  Gou- 
gaud,  Gorigaud,  Chaperon,  Cha- 
pron  et  Chapon;  en  1636,  elle  prit, 
d’une  enseigne,  sa  dénomination 
actuelle;  lors  de  la  création  du 
boulevard  Saint-Germain,  elle  a été 
prolongée  entre  la  rue  du  Jardinet 
et  oette  voie  nouvelle. 

Télibien  (rue). 

Ouverte  en  1817  sur  une  partie 
de  l’emplacement  de  la  célébré 
foire  Saint-Germain,  elle  a reçu  le 
nom  du  bénédictin  Félibien  (Mi- 
chel), historien  de  la  ville  de  Paris, 
né  à Chartres  le  14  septembre  1666, 
mort  à l’abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  le  25  septembre  1719. 

Pérou  (impasse). 

Cette  impasse,  ouverte  vers  1540, 
porta  le  nom  de  rue  Saint-Pierre, 
parce  qu’elle  conduisait  à une  cha- 
pelle placée  sous  cette  invocation  ; 
elle  a été  bouchée  à son  extrémité 
en  1680.  Close  par  une  porte  char- 
retière, elle  dessert  le  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  (Voir  rue  Férou.) 

Férou  (rue). 

Ouverte  dans  les  premières  an- 
nées du  seizième  siècle,  sur  un  clos 
dont  était  propriétaire  Etienne  Fé- 
rou, procureur  au  Parlement. 

Fleurus  (rue  de). 

C’était,  avant  1790,  l’impasse 
Notre-Dame-dcs-Champs;  elle  a 
été  créée  sur  les  terrains  vendus 
par  le  comte  de  Provence  (voir  rue 
Duguay-Trouin);  elle  a reçu  le 
nom  qu’elle  porte  en  exécution 
d’une  décision  de  l’administration 
centrale  du  12  floréal  an  VI  (31  mai 
1798). 

La  victoire  de  Fleurus,  dont  elle 
rappelle  le  souvenir,  a été  rempor- 


tée par  Jourdan,  sur  les  Autri- 
chiens, le  26  juin  1794. 

Four  (rue  du). 

Elle  existait  au  treizième  siècle, 
et  doit  son  nom  au  four  banal  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain,  qui  s’y 
trouvait  et  était  placé  au  coin  de 
la  rue  Neuve-Guillemin,  suppri- 
mée en  1866. 

Furstenberg  (rue  de). 

Construite  en  1699,  elle  prit  ce 
nom  en  l'honneur  du  cardinal  de 
Furstenberg,  alors  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  De  1806  à 1815, 
elle  s’appela  rue  de  Werlingen,  en 
mémoire  du  combat  du  8 octobre 
1805,  où  les  Autrichiens  furent 
battus  par  les  Français. 

Garancière  (rue). 

C’était  originairement  la  ruelle 
Saint-Sulpice;  elle  doit  son  nom  à 
un  hètel  qui  y fut  construit  au 
quinzième  siècle,  et  qu’on  trouve 
désigné  sous  le  nom  de  Garance, 
Garancée  et  Garancière. 

Gerbillon  (rue). 

Ouverte  en  1864  et  cédée  à la 
ville  de  Paris  par  son  créateur, 
M.  Perdriaux,  elle  porte,  depuis  le 
2 mars  1867,  le  nom  du  jésuite 
Gerbillon  (Jean-François),  supé- 
rieur du  collège  français  fondé  à 
Pékin  au  dix-septième  siècle. 

Gerbillon  (Jean-François),  né  à 
Verdun  en  1631,  est  mort  à Pékin 
en  1707. 

Gît-le-Cœur  (rue). 

Ce  nom  parait  être  l’altération  de 
Gilles-le-Queux  (cuisinier);  néan- 
moins Sauvai  appelle  cette,  rue 
Gui-le-Comte,  et  Sainte-Foix,  Gil- 
les-Cœur. 

Gozlin  (rue). 

C’était,  en  1292,  la  rue  du  Perron; 
en  1312,  la  rue  Madame-la-Valeuce; 
on  la  détruisit  vers  1368  pour  creu- 
ser un  fossé  qui  bordait  l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés;  le  fossé 
fut  comblé  en  1635,  et  la  voie 
publique  rétablie  sous  le  nom  de 
rue  Sainte-Marguerite.  Le  24  août 
1864,  elle  a reçu  son  nom  actuel,  en 
mémoire  de  l’évêque  de  Paris, 
Gozlin,  abbé  de  Saint- Germain 
des  Prés,  qui,  en  886,  défendit  vail- 
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lamment  la  ville  contre  les  Nor- 
mands et  mourut  pendant  le  siège. 

Grande-Chaumière  (rue  de  la). 

Elle  a été  ouverte  sans  autorisa- 
tion en  1830,  par  un  sieur  Cha- 
înon, sur  des  terrains  dont  il  était 
propriétaire,  et  a,  pendant  neuf 
années,  porté  le  nom  de  son  créa- 
teur. En  1839,  elle  prit  sa  déno- 
mination nouvelle  en  raison  de  son 
voisinage  du  bal  de  la  Grande- 
Chaumière.  Elle  a été  classée  en 
exécution  d’une  ordonnance  royale 
du  14  décembre  1842. 

Grands- Augustins  (quai  des). 

C’était,  originairement,  un  ter- 
rain planté  de  saules,  et  qui  ser- 
vait de  promenade.  Par  lettres  du 
9 juin  1231,  Philippe  le  Bel  or- 
donna au  prévôt  des  marchands  de 
convertir  cette  promenade  en  quai; 
les  travaux  furent -ils  entrepris 
aussitôt?  il  est  permis  d’en  douter, 
car  le  quai  ne  fut  achevé  qu’en 
1389,  plus  d’un  siècle  et  demi  après 
l’ordre  donné.  A cette  'époque,  on 
le  nomma  d’abord  rue  de  Seine  par 
où  on  va  aux  Augustins,  puis  rue 
du  Pont-Neuf  (aujourd’hui  pont 
Saint-Michel),  parce  qu’il  se  diri- 
geait vers  celui-ci.  Nous  disons 
se  dirigeait,  car  il  ne  l’atteignait 
pas  ; sa  continuation,  entre  la  rue 
Git-le-Cœur  et  le  pont,  était  une 
rue,  qui  s’appelait  rue  du  Hure- 
poix;  le  côté  droit  de  cette  rue  fut 
démoli  en  1806,  le  quai  commença 
alors  au  pont. 

Quant  à son  nom,  il  le  doit  au 
couvent  des  religieux  augustins 
qui  s’y  étaient  établis  en  1293. 

Grands-Augustins  (rue  des). 

Èn  1269,  c’était  la  rue  de  l’Abbé- 
de-Saint-Denis,  que  l’on  nomma  plus 
tard  rue  des  Ecoles,  puis  des  Eco- 
liers-Saint-Denis, parce  que  le  col- 
lège de  ces  religieux  y était  en 
partie  situé. 

Elle  prit  enfin  son  nom  actuel 
par  la  même  raison  que  le  quai 
voisin. 

Grégoire-de-Tours  (rue). 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
enüv  les  rues  de  Buci  et  de  l’Ecole- 
de-Médecine  a été  ouverte  en  1254, 
en  exécution  d’un  traité  passé  en- 
tre l’abbaye  de  Saint  Germain  des 


Prés  et  Thomas  de  Mauléon;  la 
rue  du  Cœur-Volant,  qui  lui  a fait 
suite  et  lui  a été  réunie  en  1851, 
n’a  été  créée  qu’à  la  fin  du  seizième 
siècle. 

La  première  partie  s'appela 
d’abord  rue  de  la  Folie-Reinier, 
en  raison  d’une  maison  de  plai- 
sance qui  s’y  trouvait,  que  l’on  y 
vit  jusqu’en  1399,  et  qui  avait  ap- 
partenu à un  nommé  Reinier.  Vers 
cette  époque,  les  bouchers  vinrent 
habiter  cette  voie,  et  elle  prit  le 
nom  de  rue  de  l’Ecorcherie;  ces 
bouchers  et  leurs  garçons  excitè- 
rent des  troubles  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  et  le 
peuple,  en  son  langage  imagé, 
l’appela  rue  des  Mauvais-Garçons, 
nom  qu’elle  porta  jusqu’en  1846; 
à cette  époque,  elle  prit  le  nom  de 
rue  Grégoire-de-Tours. 

La  seconde  partie  était,  avant 
le  seizième  siècle,  désignée  sous  le 
nom  de  ruelle  de  la  Voirie,  de  la 
Boucherie,  et  finalement  de  rue  de 
la  Tuerie;  une  enseigne  représen- 
tant un  cœur  ailé  lui  fit  donner, 
plus  tard,  le  nom  de  rue  du  Cœur- 
Volant. 

Une  décision  ministérielle  du 
9 avril  1851  réunit  la  rue  du  Cœur- 
Volant  à la  rue  Grégoire-de-Tours. 

Evêque  et  historien,  Grégoire  de 
Tours,  né  en  544,  est  mort  en 
595.) 

Grenelle  (rue  de),  entre  le  car- 
refour de  la  Croix-Rouge  et 
la  rue  des  Saints-Pères;  l'au- 
tre partie  appartient  au  sep- 
tième arrondissement. 

C'était,  au  quatorzième  siècle, 
le  chemin  qui  menait  à Grenelle. 

Guénégaud  (rue). 

Le  duc  de  Nevers  avait  fait  bâtir 
un  hôtel  sur  une  partie  de  l’em- 
placement de  celui  de  Nesle;  sa 
veuve  obtint,  en  1641,  la  permis- 
sion de  vendre  cet  hôtel  et  les  ter- 
rains voisins;  l’un  des  acquéreurs, 
Henri  de  Guénégaud,  ministre  et 
secrétaire  d’Etat,  fit  construire  une 
demeure  qui  prit  son  nom  et  le 
donna  à la  rue  qui  en  longeait  le 
jardin. 

Guisarde  (rue). 

Ouverte  en  1630  sur  une  partie 
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de  Remplacement  de  l’hôtel  du 
Roussillon,  on  lui  donna  le  nom 
qu’elle  porte  pour  rappeler  l’hôtel 
du  Petit-Bourbon  qui,  au  temps 
de  la  Ligue,  était  habité  par  la 
fameuse  duchesse  de  Montpensier, 
et  servait  de  quartier  général  aux 
guisards.  De  1793  à 1806,  cette 
rue  porta  le  nom  de  rue  des  Sans- 
Culottes. 

Hautefeuille  (impasse). 

Précédemment  rue  et  impasse 
Percée  ; elle  a reçu  son  nom  actuel 
le  1er  février  1877. 

Hautefeuille  (rue). 

Elle  existait  au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  et,  dans  sa  plus  gran- 
de partie,  portait  déjà  son  nom  en 
raison  des  arbres  hauts  et  touffus 
qui  la  bordaient;  les  statuts  faits 
pour  les  Cordeliers  interdisait  aux 
religieux  de  jouer  à la  paume  sous 
cette  haute  feuillée.  Dès  le  temps 
de  Philippe-Auguste,  il  existait  en 
ce  lieu  une  habitation  qui  portait 
le  nom  de  château  de  Hautefeuille. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
Saint-André-des-Arts  et  la  rue  des 
Poitevins  s’est  appelée  rue  du  Che- 
vet-Saint-André, parce  qu’elle  pas- 
sait derrière  l’église  qui  portait  ce 
nom. 

Herschel  (rue). 

Ouverte  en  1866,  voisine  de 
l’Observatoire,  elle  a reçu, le  10  no- 
vembre 1877,  le  nom  du  célèbre 
astronome  William  Herschel,  né 
en  1738,  mort  en  1822. 

Hirondelle  (rue  de  1’). 

Créée  en  1179  sur  le  territoire 
de  Laas , les  anciens  plans  la 
nomment  rue  de  l’Arondale-en- 
Laas;  on  suppose  qu’elle  doit  son 
nom  à une  enseigne  de  l’Hiron- 
delle, qu’en  vieux  langage  on 
nommait  arondale. 

Honoré-Chevalier  (rue). 

Ouverte  à la  fin  du  seizième  siè- 
cle sur  un  terrain  appartenant  à 
un  horloger  nommé  Honoré  Che- 
valier; pendant  la  Révolution  elle 
s’est  appelée  rue  Honoré-Liberté. 

Institut  (place  de  1’). 

Ouverte  en  1662  devant  le  palais 
de  l’Institut.  Elle  a fait  partie  du 
quai  des  Quatre-Nations. 


Jacob  (rue). 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
de  Seine  et  la  rue  de  l’Abbaye 
s’appelait,  originairement,  chemin 
du  Pré-aux-Clercs;  ce  chemin,  bâti 
vers  1640,  pritle  nom deruedu Co- 
lombier, un  colombier  appartenant 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  s’y  trouvant.  L’autre  partie 
doit  son  nom  au  projet  que  Mar- 
guerite de  Valois,  première  femme 
de  Henri  IV,  avait  conçu  de  réa- 
liser le  voeu  de  Jacob  en  élevant 
un  temple  au  Seigneur  ; de  ce  pro- 
jet résulta  la  fondation  du  couvent* 
des  petits-augustins. 

Le  14  juillet  1 8 1 6 , à la  demande 
de  plusieurs  propriétaires,  la  rue 
du  Colombier  a été  réunie  à la  rue 
Jacob. 

Jardinet  (rue  du). 

La  suppression  de  cette  rue  est 
résolue  depuis  1866,  mais  il  en 
reste  encore  un  tronçon  de  80  mè- 
tres entre  la  rue  de  l’Eperon  et  la 
cour  de  Rohan.  Elle  existait  au 
treizième  siècle  et  s’est  appelée 
rue  des  Petits-Champs  dans  la 
partie  qui,  de  la  rue  de  l’Eperon, 
allait  à la  rue  Hautefeuille  ; le  sur- 
plus a porté  les  noms  de  rue  de 
l’Ecureuil,  des  Ecureux,  et  en- 
fin du  Jardinet,  en  raison,  dit  Jail- 
lot,  du  jardin  de  l’hôtel  et  collège 
de  Vendôme,  qui  était  situé  entre 
cette  rue  et  la  rue  Serpente;  elle  a 
porté  aussi  la  dénomination  d’im- 
passe de  Rohan. 

Jean-Bart  (rue). 

Ouverte  vers  1790  sur  les  terrains 
dont  nous  avons  parlé  à propos 
des  rues  Duguay-Trouin  et  de 
Fleurus,  elle  n’avait  originairement 
que  neuf  mètres  de  longueur  et 
n’était  encore  ni  pavée  ni  éclai- 
rée en  1801. 

Elle  porte  le  nom  du  célèbre 
marin  Jean-Bart,  né  en  1650,  mort 
en  1702. 

La  Barouillère  (rue  de). 

Quelques  anciens  plans  donnent 
à cette  voie,  simple  chemin  alors, 
le  nom  de  rue  des  Vieilles-Tuile- 
ries; c’est  en  1644  seulement  que 
l’abbé  de  Saint-Germain  des  Prés 
vendit  les  terrains  qu’elle  occupe 
à un  sieur  Nicolas  de  la  Barouil- 
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1ère,  à sa  charge,  entre  autres  con- 
ditions, d’y  faire  bâtir  des  maisons. 

Leverrier  (rue). 

Voie  privée  ouverte  en  1883; 
elle  s’est  d’abord  appelée  impasse 
Notre-Dame-des-Champs,  puis  elle 
a pris  le  nom  de  l’astronome  fran- 
çais Urbain-Jean-Josepb  Leverrier, 
né  en  1811,  mort  en  1877. 

Littré  (rue). 

Cette  rue,  créée  en  1881,  a reçu, 
dès  le  28  août  de  l’année  suivante, 
le  nom  du  savant  auteur  du  Grand 
Dictionnaire  de  la  langue  française, 
Littré  (Emile-Maximilien),  mort 
en  1881,  à Page  de  quatre-vingts 
ans. 

Lobineau  (rue). 

Cette  rue  a été  tracée  en  1817, 
sur  une  partie  de  l’emplacement 
autrefois  occupé  par  la  foire  Saint- 
Germain. 

Guy-Alexis  Lobineau,  dont  elle 
porte  le  nom,  fut  un  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
auteur  d’une  histoire  de  Bretagne 
assez  estimée,  et  de  recherches 
sur  Paris  qu’a  commentées  Féli- 
bien;  né  en  1666,  il  est  mort  en 
1727. 

Luxembourg  (jardin  du). 

Créé  par  Jacques  de  Brosse  en 
1612. 

Luxembourg  (rue  du). 

Ouverte  en  1866,  a d’abord  porté 
le  nom  de  rue  Bonaparte,  étant  le 
prolongement  de  cette  voie;  en 
1879,  elle  a pris  son  nom  actuel, 
justifié  par  sa  position  à l’ouest  du 
jardin  du  Luxembourg. 

Mabillon  (rue). 

La  partie  de  cette  voie  située 
entre  les  rues  du  Four  et  Clément 
a été  ouverte  en  1584,  sur  l’em- 
plàcement  du  passage  du  Four;  le 
plan  de  Verniquetlui  donne  le  nom 
de  rue  de  la  Foire.  Le  surplus  a 
été  bâti,  en  1817,  sur  une  partie  de 
l’emplacement  de  la  foire  Saint- 
Germain,  et  l’ensemble  a pris  le 
nom  de  Mabillon  (Jean),  bénédic- 
tin, auteur  d’un  ouvrage  intitulé 
la  Diplomatique , né  en  1632,  mort 
à l’abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  en  1707. 


Madame  (rue). 

Entre  les  rues  de  Vaugirard  et 
d’Assas,  elle  a été  ouverte  en  1790, 
sur  les  terrains  du  jardin  du 
Luxembourg  aliénés  par  le  comte 
de  Provence,  et  prit  le  nom  qu’elle 
porte  en  l’honneur  de  Marie-José- 
phine-Louise  de  Savoie,  princesse 
de  Sardaigne,  sa  femme;  de  1793 
à 1806,  celte  dénomination  fut 
remplacée  par  celle  de  rue  des 
Citoyennes.  Entre  la  rue  de  Vau- 
girard et  la  rue  de  Mézières,  la  rue 
fut  percée,  en  1824,  sur  des  terrains 
provenant  des  couvents  du  Pré- 
cieux-Sang et  du  noviciat  des  jé- 
suites. 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
du  Vieux-Colombier  et  de  Méziè- 
res existait  dès  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  et  jusqu’au  1er  février 
1877  porta  le  nom  de  rue  du  Gin- 
dre,  sans  qu’on  aitjamais  pu  savoir 
à quoi  elle  devait  cette  dénomina- 
tion, qui  ne  rappelle  rien  autre 
qu’un  garçon  boulanger. 

Malaquais  (quai). 

• Avant  que  ce  quai  fût  construit, 
le  bord  de  la  Seine,  en  cet  endroit, 
était  désigné  sous  le  nom  de  port 
Malaquest;  une  partie  de  cet  espace 
a porté  le  nom  de  l’Ecorcherie  et 
aussi  de  la  Sablonnière.  Dès  1540, 
l’abbaye  de  Saint-Germain  céda, 
en  ce  lieu,  des  terrains  à condition 
qu’on  y élèverait  des  maisons.  Plus 
tard,  le  quai  prit  le  nom  de  quai 
de  la  Reine-Marguerite,  parce  que 
cette  princesse,  première  femme 
de  Henri  IV,  y avait  son  hôtel  à 
l’angle  de  la  rue  de  Seine.  Ce  quai 
reprit  ensuite  son  premier  nom, 
légèrement  modifié;  il  ne  fut  pavé 
que  sous  Louis  XIV. 

Mayet  (rue). 

Ouverte  en  1840  sur  des  terrains 
appartenant  à MM  Journaultfrères 
et  Mayet,  elle  a retenu  le  nom  de 
ce  dernier. 

Mazarine  (rue). 

C’était,  au  quatorzième  siècle,  un 
chemin  ancien  déjà,  longeant  les 
fossés  de  la  ville,  qu’on  nommait 
chemin  des  Buttes  et  qui  s’est  aussi 
appelé  rue  des  Fossés-de-Nesle  ; ce 
chemin  fut  converti  en  rue  vers 
l’an  1600. 
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Sa  dénomination  lui  vient  de  son 
voisinage  du  collège  des  Quatre- 
Nations  (palais  de  l’Institut)  bâti 
par  Mazarin. 

Mazet  (rue). 

C’était,  en  1636,  la  rue  de  la 
Basoche;  ce  fut,  plus  tard,  la  rue 
de  la  Contrescarpe -Saint -André, 
nom  qu’elle  devait  à son  ancienne 
situation  le  long  des  murs  de  l’en- 
ceinte de  Philippe-Auguste.  Sa  dé- 
nomination actuelle  lui  a été 
donnée  le  27  février  1867. 

C’est  le  nom  d’un  médecin,  André 
Mazet,  mort  à viDgt-huit  ans,  en 
1821,  de  la  fièvre  jaune  qu’il  était 
allé  étudier  à Barcelone. 

Médicis  (rue  de). 

Ouverte  en  1860;  voisine  du 
palais  du  Luxembourg,  elle  a été 
ainsi  nommée  en  l’honneur  de  sa 
fondatrice  Marie  de  Médicis. 

Mézières  (rue  de). 

Elle  existait  dès  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  bordait  les  jardins 
de  l’hôtel  de  Mézières,  remplacé 
par  le  noviciat  des  jésuites. 

Michelet  (rue). 

Percée  en  1866,  elle  a reçu,  le 
10  novembre  1877,  le  nom  de 
l’historien  Jules  Michelet,  mort 
dans  le  voisinage,  rue  d’Assas, 
en  1874,  à l’âge  de  soixante-seize 
ans. 

Mignon  (rue). 

Ouverte  en  1179,  sous  le  nom  de 
rue  des  Petits -Champs,  qu’elle 
échangea  plus  tard,  et  on  ne  sait 
pourquoi,  contre  celui  de  rue  de  la 
Semelle. 

En  1353,  les  héritiers  de  Jean 
Mignon,  archidiacre  de  Blois  et 
maître  des  comptes  à Paris,  rem- 
plissant ses  volontés,  fondaient  le 
collège  Mignon  et  l’établissaient 
dans  cette  rue. 

Monsieur-le-Prince  (rue). 

Au  quatorzième  siècle,  entre  le 
carrefour  de  l’Odéon  et  la  rue  de 
Vaugirard,  c’était  un  chemin  lon- 
geant les  fossés,  aussi  s’appela- 
t-elle  d’abord  rue  des  Fossés,  puis 
rue  des  Fossés-Saint-Germain,  et 
enfin  rue  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince,  parce  qu’elle  touchait  à 
l’hôtel  du  prince  de  Condé;  en  1793 


et  jusqu’en  1806,  elle  s’appela  rue 
de  la  Liberté.  A cette  dernière 
époque,  elle  reprit  à peu  près  son 
ancien  nom  et  fut  appelée  rue 
Monsieur-le-Prince. 

La  deuxième  partie,  entre  la  rue 
de  Vaugirard  et  le  boulevard  Saint- 
Michel,  ne  se  distingua  d’abord  pas 
de  la  précédente;  au  dix-septième 
siècle,  la  confrérie  aux  bourgeois 
ayant  acheté  une  portion  du  clos 
sur  laquelle  elle  fut  construite,  on 
l’appela  rue  des  Francs-Bourgeois 
et  plus  tard  rue  des  Francs-Bour- 
geois-Saint-Michel. 

Le  9 avril  1851,  les  deux  rues 
furent  réunies  sous  la  dénomination 
présente. 

Montfaucon  (rue  de). 

Cette  rue  était  autrefois  l’entrée 
de  la  Foire-Saint-Germain  et  s’ap- 
pelait passage  de  Bissy  (nom  d’un 
abbé);  convertie  en  rue  en  1817, 
elle  a reçu  le  nom  d’un  autre  béné- 
dictin, auteur  de  l 'Antiquité  expli- 
quée et  représentée  en  figures , des 
Monuments  de  la  monarchie  fran- 
çaise, etc.,  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon,  né  en  1655, mort  à l’abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  en  1741. 

Montparnasse  (boulevard  du), 
côté  impair;  le  côté  pair 
appartient  aux  quatorzième 
et  quinzième  arrondisse  - 
ments. 

Bien  que  formé  en  vertu  des 
lettres  patentes  du  9 août  1 7 60,  nous 
le  trouvons  indiqué  déjà  sur  le 
plan  de  Lacaille  en  1714,  avec  une 
interruption  en  face  de  la  butte  du 
mont  Parnasse. 

Cette  butte,  qui  a donné  son  nom 
au  boulevard  dont  nous  nous  occu- 
pons, à la  rue  dont  nous  allons 
parler,  à un  cimetière,  pour  ainsi 
dire  à un  quartier  enfin,  était,  pour 
les  écoliers,  un  lieu  de  réunion  où 
ils  se  livraient  à des  lectures  poé- 
tiques. Cette  étymologie  connue,  le 
nom  devrait,  selon  nous, s’écrire  en 
deux  mots,  comme  on  le  faisait 
encore  en  1858,  et  non  en  un  seul, 
comme  on  le  fait  maintenant. 

Montparnasse  (rue  du),  entre 
la  rue  Notre-Dame-des- 
Ghamps  et  le  boulevard;  le 
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surplus  fait  partie  du  qua- 
torzième arrondissement. 

Sur  le  territoire  du  sixième  arron- 
dissement, elle  fut  ouverte  en  1776. 
Elle  a pris  le  nom  de  la  butte  dont 
elle  était  voisine. 

Nesle  (rue  de). 

Ouverte  en  1607  sur  Remplace- 
ment de  l’hôtel  de  Nesle,  elle  reçut 
le  nom  de  rue  d’Anjou-Dauphine 
en  l’honneur  de  Gaston,  duc  d’An- 
jou, second  fils  de  Henri  IV,  né  à 
Fontainebleau,  le  16  août  de  cette 
année. 

Un  arrêté  préfectoral  du  26  fé- 
vrier 1877  lui  a donné  sa  dénomi- 
nation présente. 

Neuf  (Pont-),  appartient  pour 
moitié  au  premier  arrondis- 
sement. 

Commencé  par  Henri  III  en  1578, 
il  ne  fut  achevé  qu’en  1607  et  reçut 
le  nom  qu’il  porte  par  opposition 
aux  vieux  ponts  de  Paris. 

Nevers  (impasse  de). 

Elle  existait  au  treizième  siècle 
et  doit  son  nom  à la  rue  de  Nevers 
dont  elle  fait  le  prolongement. 

Nevers  (rue  de). 

Ruelle  au  treizième  siècle,  elle 
servait  de  passage  aux  eaux  et  im- 
mondices de  la  maison  des  frères 
Sachets  et  du  jardin  du  collège 
Saint* Denis;  en  1571,  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  ruelle  par  laquelle 
on  entre  et  sort  du  quai  et  jardin 
de  l’hôtel  Saint-Denis.  Fermée  plus 
tard  à ses  extrémités,  elle  prit  le 
nom  de  rue  des  Deux-Portes;  dès 
1636,  elle  portait  son  nom  actuel  et 
le  doit  à ce  qu’elle  longeait  l’hôtel 
de  Nevers. 

Notre-Dame-des-Champs  (rue). 

C’était  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  le  chemin  Herbu  ; on 
l’appela  plus  tard  rue  du  Barcq  ou 
Barc;  puis,  comme  elle  se  dirigeait 
vers  le  vieux  prieuré  de  Notre- 
Dame  des  Champs,  elle  en  prit  le 
nom.  Il  existait  dans  le  voisinage 
une  rue  de  Paradis-Saint- Jacques 
qui  porta  aussi  le  nom  de  Notre- 
Dame-des-Champs  ; aussi,  sous  le 
premier  Empire,  la  voie  qui  nous 
occupe  était- elle  désignée  sous  le 


nom  de  rue  Neuve-Notre-Dame- 
des-Champs. 

Observatoire  (avenue  de  1’), 
entre  le  boulevard  Saint- 
Michel,  la  rue  d’Assas  et  les 
boulevards  du  Montparnasse 
et  de  Port-Royal;  le  surplus 
fait  partie  des  cinquième 
et  quatorzième  arrondisse- 
ments. 

La  partie  comprise  en  cet  arron- 
dissement a été  prise  sur  le  jardin 
du  Luxembourg  en  1866.  L’avenue 
conduit  à l’Observatoire,  d’où  son 
nom. 

Odéon  (carrefour  de  T). 

Au  dix-huitième  siècle,  il  faisait 
partie  de  la  rue  de  Condé;  il  a pris 
son  nom  actuel  en  1801. 

Odéon  (place  de  T). 

Ouverte  en  1782  lors  de  la  con- 
struction du  théâtre  de  l’Odéon,  elle 
s'est,  jusqu’en  1806,  appelée  place 
du  Théâtre- Français. 

Odéon  (rue  de  T). 

Ouverte  en  1782  sur  l’emplacement 
de  l’hôtel  de  Condé,  elle  s’appela 
d’abord  rue  du  Théâtre-Français, 
la  Comédie  française  étant  alors  à 
i’Odéon;  en  1806,  elle  a pris  sa 
dénomination  actuelle.  Elle  conduit 
à la  place  de  l’Odéon. 

Palatine  (rue). 

Ouverte  en  1646  sous  le  nom  de 
rue  Neuve-Saint-Sulpice  (on  con- 
struisait cette  église  alors),  com- 
me elle  occupe  une  partie  de 
l’emplacement  d’un  ancien  cime- 
tière, elle  s’appela  aussi  rue  du 
Cimetière;  au  dix-huitième  siècle, 
on  lui  donna  sa  dénomination  ac- 
tuelle en  l’honneur  de  Charlotte  de 
Bavière,  princesse  palatine,  mère 
du  régent,  qui  avait  fait  construire 
une  fontaine  rue  Garancière. 

Pape-Carpentier  (rue). 

Elle  est  désignée,  en  1636,  sous 
le  nom  de  rue  Charpentier,  qui  s’al- 
téra, se  modifia  et  fut,  tour  à tour, 
Charpentière,  Apentier,  Arpentier, 
et  était  devenu  Carpentier  quand, 
en  1885,  on  lui  donna  le  nom  de  la 
pédagogiste  Pape-Carpentier,  direc- 
trice de  l’Ecole  normale  maternelle 
de  Paris,  née  en  1815,  morteen  1878. 
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Petite-Boucherie  (passage  de 
la). 

Ouvert  en  1699  en  même  temps 
que  la  rue  Cardinale  et  sur  les 
mêmes  terrains,  il  porta  d’abord  le 
nom  de  rue  Abbatiale,  à cause  du 
voisinage  du  palais  abbatial;  il  prit 
plus  tard  son  nom  actuel  en  raison 
d’une  boucherie  qui  s'y  était  établie. 

La  suppression  de  l'ilot  de  mai- 
sons qui  sépare  ce  passage  de  la 
rue  de  l’Echaudé  est  résolue  de- 
puis 1844,  mais  n’est  pas  encore 
effectuée. 

Pierre-Sarrazin  (rue). 

Un  bourgeois  appelé  Pierre  Sar- 
razin  y possédait  plusieurs  maisons 
au  treizième  siècle;  elle  a gardé 
son  nom. 

Poitevins  (rue  des). 

Cette  rue  existait  en  1253  et  s’ap- 
pelait rue  Gui-le-Queux,  sans  qu’on 
sache  à qui  elle  a dû  ce  nom;  elle 
devint  plus  tard  Gui-le-Gueux  des 
Poitevins,  Girard,  Gérard  et  Guiard 
aux  Poitevins,  étymologie  aussi 
obscure  que  la  première  ; en  1425, 
c’était  déjà  la  rue  des  Poitevins. 

Pont-de-Lodi  (rue  du). 

Ouverte  en  1798  sur  les  terrains 
du  couvent  des  grands-augustins, 
devenu  propriété  nationale,  elle  a 
reçu  le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée par  Bonaparte  sur  les  Autri- 
chiens le  10  mai  1796. 

Pont-Neuf  (passage  du). 

Voie  privée;  ouvert  en  1823  et 
1824,  il  doit  son  nom  à sa  proxi- 
mité du  Pont-Neuf. 

Princesse  (rue). 

Ouverte  en  1630,  en  même  temps 
que  la  rue  Guisarde,  elle  est  comme 
elle  tracée  sur  les  terrains  ayant 
appartenu  à l’hôtel  du  Roussillon  ; 
comme  elle  aussi,  elle  doit  sa  déno- 
mination à une  princesse  de  la 
maison  de  Guise.  De  1793  à 1806, 
elle  s’est  appelée  rue  de  la  Justice. 

Quatre- Vents  (rue  des). 

Originairement,  elle  s’appelait 
ruelle  descendant  à la  foire.  Elle 
prit,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  le  nom  de  Combault, 
parce  que  Pierre  Combault,  cha- 
noine de  Romorantin,  y demeurait  ; 


au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
elle  tira  d’une  enseigne  la  dénomi- 
nation quelle  porte  encore. 

Racine  (rue). 

En  1779,  lors  de  sa  création  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  de  Condé, 
elle  n’allait  que  de  la  place  de 
l’Odéon  à la  rue  des  Fossés-Mon- 
sieur-le-Prince  ; c’est  en  1822  que 
son  prolongement  jusqu’à  la  rue 
de  la  Harpe  fut  décidé. 

Elle  a reçu  le  nom  de  notre  grand 
poêle  tragique,  Jean  Racine,  né  à 
la  Ferté-Milon,  le  21  décembre  1 639, 
et  mort  à Paris,  rue  des  Marais- 
Saint- Germain  (aujourd’hui  rue 
Visconti),  le  22  avril  1699. 

Raspail  (boulevard),  entre  la 
rue  de  Sèvres  et  le  boulevard 
du  Montparnasse;  les  autres 
parties  appartiennent  aux 
septième  et  quatorzième  ar- 
rondissements. 

Cette  voie,  qui  s’étend  sur  un 
parcours  de  2370  mètres,  a juste 
1 kilomètre  de  longueur  dans  cet 
arrondissement. 

François-Vincent  Raspail,  chi- 
miste français  et  homme  politique, 
est  mort  en  1878,  à l'àge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

Lors  de  sa  création,  cette  voie 
devait  s’appeler  boulevard  d’Enfer  ; 
c’est  en  1887  qu’elle  a reçu  son 
nom  actuel. 

Regard  (rue  du). 

Ouverte  en  1680  sur  une  partie 
de  l’enclos  du  couvent  des  carmes 
où  elle  traçait  déjà  un  chemin 
herbu  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  elle  doit  son  nom  au 
regard  d’une  fontaine  située  dans 
son  voisinage. 

Régis  (rue). 

Ouverte  en  1864  en  même  temps 
que  la  rue  Gerbillon  et  comme  elle 
cédée  à la  ville  par  M.  Perdriaux, 
elle  porte  le  nom  du  jésuite  Jean- 
François  Régis,  né  en  1597,  mort 
en  1640  et  canonisé  en  1737. 

Regnard  (rue). 

Contemporaine  des  rues  Cor- 
neille et  Racine  et  comme  elles 
construite  sur  l’emplacement  de 
l’hôtel  de  Condé,  elle  porte  le  nom 
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de  notre  plus  grand  poète  comique 
après  Molière. 

Jean-François  Regnard,  auteur 
du  Joueur , ne  le  3 février  1655,  est 
mort  le  4 septembre  1709. 

Rennes  (place  de). 

Ouverte  en  1853,  elle  a,  jusqu’en 
1880,  fait  partie  de  la  rue  de  Rennes. 

Rennes  (rue  de). 

Ouverte  en  1853  et  conduisant  à 
a gare  de  l’Ouest,  on  lui  a donné 
enom  de  la  capitale  de  l’ancienne 
province  de  Bretagne  où  le  chemin 
de  fer  voisin  conduit. 

Robiquet  (impasse). 

Formée  au  commencement  de  ce 
siècle,  elle  a,  jusqu’en  1875,  porté  le 
nom  d’impasse  du  Mont- Parnasse. 
A cette  époque,  elle  a reçu  une  dé- 
nomination nouvelle  en  mémoire 
de  Pierre-Jean  Robiquet,  chimiste, 
né  en  1776,  mort  en  1840. 

Rohan  (cour  de). 

Voie  privée;  elle  existait  au  sei- 
zième siècle,  et  voisine  de  l’hôtel 
des  archevêques  de  Rouen,  elle 
s’appelait  cour  de  Rouen;  son  nom 
s’est  modifié  avec  le  temps. 

Rotrou  (rue). 

Ouverte  en  1779  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  rues  Corneille, 
Racine,  etc.,  elle  s’est  appelée  rue 
Molière  jusqu’au  27  février  1867  ; à 
cette  époque,  la  rue  de  la  Fontaine- 
Molière  (1er  arrondissement)  ayant 
pris  le  nom  de  notre  grand  comi- 
que, la  voie  qui  nous  occupe  reçut 
celui  du  poète  tragique  Jean  de 
Rotrou,  auteur  de  Venceslas , né  à 
Dreux  le  21  août  1609,  mort  le 
28  juin  1650. 

Sabot  (rue  du). 

Existait  au  quinzième  siècle,  et 
doit  son  nom  à une  enseigne. 

Saint-André  (boulevard). 

Cette  voie,  non  classée,  est  une 
sorte  de  trait  d’union  entre  la 
place  Saint-Michel  et  la  place  Saint- 
André-des-Arts  ; elle  n’a  que  23  mè- 
tres de  longueur,  et  a été  formée 
en  1855. 

Saint-André-des-Arts  (place). 

Elle  est  située  sur  ce  territoire 
de  Laas,  dont  nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  parler,  et  dont  le  nom 


s’est  successivement  transformé  en 
Ars,  Arcs,  et ‘enfin  en  Arts;  elle  a 
été  créée  en  1809,  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancienné  église  Saint- 
André-des-Arts. 

Saint-André-des-Arts  (rue). 

Le  territoire  de  Laas  fut  aliéné 
en  1179  par  Hugues,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  à la  charge  d’y 
construire  des  maisons;  la  rue  qui 
nous  occupe  fut  immédiatement 
ouverte;  elle  s’appela,  d’abord, 
Saint- Andréol-de-Laas  (Andréoi 
était  le  nom  d’une  chapelle  qui 
existait  au  lieu  où  s’éleva  plus 
tard  l’église  Saint-André)  ; en  1332, 
elle  s'appelait  rue  Saint-Germain- 
des-Prés;  depuis,  elle  prit  son  nom 
actuel.  Au  quinzième  siècle,  entre 
les  rues  de  la  Harpe  et  Maçon,  elle 
a porté  le  nom  de  rue  de  la  Clef, 
en  raison,  dit  Sauvai,  de  Perrinet- 
le-Clerc,qui,  en  1418,  jeta  les  clefs 
de  la  ville  par-dessus  la  porte  de 
Buci,  pour  faciliter  l’entrée  des 
Bourguignons  dans  Paris. 

Saint-Benoît  (rue). 

Ouverte  vers  1637,  elle  a reçu  le 
nom  du  fondateur  de  l’ordre  des 
bénédictins,  auquel  appartenaient 
les  religieux  de  l’abbaye  de  Saint- 
Germain. 

Saint- Germain  (boulevard), 
entre  le  boulevard  Saint- 
Michel  et  la  rue  des  Saints- 
Pères;  la  partie  est  de  cette 
voie,  longue  de  plus  de  trois 
kilomètres  en  son  ensemble, 
appartient  au  cinquième  ar- 
rondissement; lapartie  ouest 
au  septième. 

Son  ouverture,  ici,  a été  décidée 
en  1866. 

Saint-Michel  (boulevard),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  cinquième  arron- 
dissement. 

La  partie  comprise  entre  la 
place  Saint-Michel  et  la  rue  de 
Médicis  a été  créée  en  1855,  le  sur- 
plus en  1859. 

Originairement,  et  jusqu’au  26  fé- 
vrier 1867,  cette  voie  a porté  le 
nom  de  boulevard  de  Sébastopol 
(rive  gauche)  ; à cette  époque  elle 
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a pris  le  nom  du  pont  qui  relie  le 
quartier  à la  Cité. 

Saint-Michel  (place),  côté  pair; 
le  côté  impair  est  sur  le  ter- 
ritoire du  cinquième  arron- 
dissement. 

Jusqu’au  19  août  1864,  elle  a 
porté  le  nom  de  place  du  Pont- 
Saint-Michel. 

Saint-Michel  (pont)  ; appartient 
non  seulement  à cet  arron- 
dissement, mais  pour  par- 
ties aux  premier,  quatrième 
et  cinquième. 

C’est  le  Pont-Neuf  de  l’ancien 
Paris,  plusieurs  fois  réédifié;  l'ou- 
vrage actuel  date  de  1857. 

Saint-Placide  (rue). 

Ouverte  par  Le  Jai,  en  même 
temps  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  la  rue  Saint-Maur  (voir 
rue  de  l’Abbé-Grégoire),elle  a pris, 
comme  cette  dernière,  mais  l’a 
conservé,  le  nom  d’un  des  plu9  cé- 
lèbres disciples  de  saint  Benoît. 
Originairement,  elle  n’allait  que  de 
la  rue  de  Sèvres  à la  rue  du  Cher- 
che-Midi  ; en  1858,  elle  a été  pro- 
longée jusqu’à  la  rue  de  Rennes. 

Saint-Romain  (rue). 

Son  origine  est  la  même  que 
celle  de  la  rue  Saint- Placide  ; son 
percement  fut  exécuté  en  1645. 
Elle  doit  son  nom  à Romain  Ro- 
dayer,  en  ce  temps  prieur  à Saint- 
Germain  des  Prés;  une  altération 
en  a fait  la  rue  Saint-Romain. 

Saint-Séverin  (rue),  entre  le 
boulevard  Saint-Michel  et  la 
place  Saint-André-des-Arts; 
le  surplus  appartient  au  cin- 
quième arrondissement.  La 
partie  comprise  en  celui-ci 
a été  ouverte  en  1855,  lors 
de  la  création  du  boulevard 
Saint- Michel. 

Elle  doit  son  nom  au  voisinage 
de  l’église  Saint-Séverin. 

Saint-S ulpice  (place). 

Commencée  au  mois  d’octobre 
1757  sur  une  partie  du  terrain  de 
l’ancien  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  elle  a été  plantée  d’arbres  en 


1838,  et  la  fontaine  centrale  a été 
érigée  en  1844. 

Saint-Sulpice  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les 
rues  de  Condé  et  de  Tournon  est 
la  plus  ancienne;  elle  existait  dès 
l’an  1500,  et  se  nommait  ruelle  des- 
cendant de  la  rue  Neuve-de-la- 
Foire,  et  ruelle  allant  à la  Foire; 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  elle  prit  le  nom  de  rue  du 
Petit-Lion,  et  le  dut  à une  ensei- 
gne. Entre  la  rue  de  Tournon  et 
la  rue  Garancière,  la  voie  se  conti- 
nuait, d’abord,  sous  le  nom  de 
ruelle  Saint-Sulpice,  et  au  seizième 
siècle  sous  celui  de  rue  du  Petit- 
Bourbon,  en  raison  de  Louis  de 
Bourbon,  duc  de  Montpensier,  qui 
avait  là  son  hôtel;  entre  la  rue 
Garancière  et  la  place  Saint-Sul- 
pice, la  rue  changeait  encore  de 
nom;  en  1636,  c’était  la  rue  de 
l’Aveugle;  en  1642,  la  rue  des 
Prêtres;  en  1664,  la  rue  du  cime- 
tière Saint-Sulpice  (un  cimetière 
bénit  le  16  juin  1664  en  était  voi- 
sin); en  1697,  elle  devenait  la  rue 
des  Aveugles.  En  1816,  la  rue  des 
Aveugles  fut  réunie  à celle  du 
Petit-Bourbon;  en  1851,  toute  la 
voie  prit  le  nom  qu’elle  porte. 

Sainte-Beuve  (rue). 

Ouverte  en  1884,  elle  a reçu  le 
nom  de  Sainte-Beuve,  poète  et  cri- 
tique français,  auteur  des  Causeries 
du  lundi , né  en  1804,  mort  en  1869. 

Saints-Pères  (rue  des) , côté 
impair;  le  côté  pair  appar- 
tient au  septième  arrondis- 
sement. 

Doit  son  nom  à l’ancienne  cha- 
pelle Saint-Pierre  devenue,  par 
corruption,  Saint-Père. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
de  Grenelle  et  la  rue  de  Sèvres  a 
été  créée  en  1866. 

Savoie  (rue  de). 

Elle  a été  percée  en  1672  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  de  Savoie. 

Séguier  (rue). 

C’était  la  rue  Pavée,  dès  le  trei- 
zième siècle;  en  1864,  elle  a reçu 
son  nom  actuel  en  souvenir  de 
Pierre  Séguier,  chancelier  de  Fran- 
ce, né  en  1588,  mort  en  1672. 
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Seine  (rue  de). 

Entre  le  quai  Malaquais  et  la 
rue  de  Buci,  c’était  anciennement 
un  chemin  nommé  chemin  du  Pré- 
aux-Clercs; vers  1510,  cette  voie 
prit  le  nom  de  rue  de  Seine  et  fut 
pavée  en  1545.  Louis  de  Bourgo- 
gne, dauphin  d'Auvergne,  y ayant 
fait  construire  un  hôtel,  la  rue 
porta,  pendant  quelque  temps,  le 
nom  de  rue  Dauphine.  Le  projet 
de  la  prolongation  de  la  voie  jus- 
qu’à la  rue  de  Tournon  était  conçu 
dès  l’an  1662;  il  en  fut  encore 
question  en  1769  ; mais  c’est  sous 
le  Consulat  seulement  que  le  per- 
cement fut  commencé  , et  vers 
1811  qu’il  fut  achevé  depuis  la  rue 
de  Tournon  jusqu’à  la  rue  de  l’E- 
cole-de-Médecine  (alors  rue  des 
Boucheries)  ; l’année  suivante  il 
se  compléta  et  atteignit  la  rue  de 
Buci. 

En  1867,  cette  voie  avait  pris  le 
nom  de  rue  du  Sénat. 

Serpente  (rue). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
de  la  Harpe  et  Hautefeuille  a été 
ouverte  en  1179  et  prit  le  nom 
qu’elle  porte  encore  à cause  des 
sinuosités  qu’elle  décrivait. 

La  seconde  partie,  entre  les  rues 
Hautefeuille  et  de  l’Eperon,  s’ap- 
pelait rue  Plàtrière  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Beau- 
coup plus  tard,  en  1523,  elle  est 
désignée  sous  le  nom  de  Haute- 
Rue  dite  du  Battouer,  et  aussi 
sous  celui  de  rue  de  la  Vieille- 
Plàtrière.  La  dénomination  de  Bat- 
toir a subsisté;  la  voie  le  devait  à 
une  enseigne.  Un  décret  du  9 avril 
1851  a réuni  les  deux  tronçons 
sous  un  nom  unique. 

Servandoni  (rue). 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
Palatine  et  la  rue  du  Canivet  s’ap- 
pelait, au  dix-septième  siècle,  rue 
du  Pied-de-Biche;  le  surplus  por- 
tait le  nom  de  rue  du  Fer-à-Che- 
val , appellations  probablement 
dues  à des  enseignes.  Vers  1710,  la 
rue  entière  ne  portait  plus  qu’un 
seul  nom,  celui  de  rue  du  Fos- 
soyeur, parce  que  le  fossoyeur  de 
la  paroisse  Saint-Sulpice  y demeu- 
rait. 

En  1806,  elle  prit  le  nom  d’un 


architecte  du  portail  de  l’église 
voisine,  Jean-Jérôme  Servandoni, 
né  en  1695,  mort  en  1766. 

Sèvres  (rue  de),  côté  impair, 
entre  le  carrefour  de  la  Croix- 
Rouge  et  le  boulevard  du 
Montparnasse;  les  autres  par- 
ties appartiennent  aux  sep- 
tième et  quinzième  arrondis- 
sements. 

C’était,  au  treizième  siècle,  la 
rue  de  la  Maladrerie,  nom  qu’elle 
devait  à un  hôpital  qui  s’y  trou- 
vait; en  1641,  on  l’appelait,  pour 
une  semblable  cause,  rue  de  rHô- 
pital-des-Petites-  Maisons. 

C’est  le  chemin  direct  pour  aller 
au  village  de  Sèvres,  d’où  son  nom. 

Stanislas  (passage). 

Voie  privée. 

Stanislas  (rue). 

Ouverte  en  1826,  elle  a porté 
d’abord  le  nom  de  rue  du  Terray, 
l’hôtel  du  Terray,  où  s’installa 
d’abord  le  collège  Stanislas,  y étant 
situé.  Ce  collège  portait,  on  le  voit, 
l’un  des  prénoms  de  Louis  XVIII; 
une  décision  ministérielle  du  24  dé- 
cembre 1834  donna  la  même  déno- 
mination à la  rue. 

Suger  (rue). 

Ouverte  en  1179  sur  le  territoire 
de  Laas,  elle  s’appela  d’abord  rue 
des  Sachettes,  à cause  de  certaines 
religieuses  vêtues  de  robes  en 
forme  de  sacs,  qui  avaient  leur 
couvent  en  cet  endroit;  cette  con- 
grégation fut  supprimée  en  1350; 
la  rue  prit  alors  le  nom  de  rue  des 
Deux-Portes,  mais  le  garda  peu 
d’années.  En  1356,  on  établit  là  le 
cimetière  de  l’église  Saint-André, 
et  la  voie  devint  rue  du  Cimetière- 
Saint-André-des-Arts,  dénomina- 
tion qu’elle  n’a  quittée  qu’en  1844. 

L’abbé  Suger,  dont  une  ordon- 
nance royale  lui  a alors  donné  le 
nom,  fut  abbé  de  Saint-Denis  et 
ministre  bien  connu  des  rois 
Louis  VI  et  Louis  VII.  Né  en  1082, 
il  mourut  en  1152. 

Tournon  (rue  de). 

Anciennement  ruelle  Saint-Sul- 
pice, puis  ruelle  du  Champ-de-la- 
Foire,  elle  fut  convertie  en  rue 
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vers  l’an  1541,  et  reçut  ensuite  le 
nom  qu’elle  porte  encore,  et  qu’elle 
doit  à François  de  Tournon,  né  en 
1489,  conseiller  de  François  Ier, 
archevêque  d* Embrun,  d’Auch,  de 
Bourges  et  de  Lyon,  cardinal,  am- 
bassadeur en  Italie,  en  Espagne  et 
en  Angleterre,  mort  en  1562. 
Toustain  (rue). 

Ouverte  en.  1817  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancienne  foire  Saint- 
Germain-des-Prés,  elle  a reçu  le 
nom  du  savant  bénédictin,  né  en 
1700,  mort  en  1754. 

Vaugirard  (rue  de),  entre  la 
rue  Mousieur-le-Prince  et  le 
boulevard  du  Montparnasse; 
le  surplus  appartient  au 
quinzième  arrondissement. 

Cette  rue  doit  son  nom  au  vil- 
lage de  Vaugirard  où  elle  condui- 
sait. Ses  premières  maisons  ont 
été  construites  au  seizième  siècle  ; 
au  dix-septième  siècle,  elle  s’est, 
pendant  quelque  temps,  appelée 
Grande-Rue-du-Luxembourg. 

Yavin  (avenue). 

Voie  privée. 

Vavin  (rue). 

La  première  partie  de  cette  voie, 
comprise  entre  la  rue  d’Assas  et  la 
rue  Notre-Dame-des-Champs,  était, 
avant  1831,1e  passage  de  l’Ouest,  et 
appartenait  à M.  Vavin;  il  fut,  à 
cette  époque,  autorisé  à le  convertir 
en  une  rue,  qui  prit  son  nom. 


La  seconde  partie,  entre  la  rue 
Notre-Dame-des-Champs  et  le  bou- 
levard du  Montparnasse,  a été  ou- 
verte en  1850  sur  l’emplacement 
de  l’ancien  collège  Stanislas. 

Vieilles-Tuileries  (cour  des). 

Voie  privée;  débouche  dans  la  rue 
du  Cherche-Midi,  à l’endroit  où 
furent  jadis  des  tuileries. 

Vieux-Colombier  (rue  du). 

Elle  existait  au  treizième  siècle; 
elle  doit  son  nom  à un  colombier 
que  les  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés  firent  bâtir  au  quinzième 
siècle;  on  l’appela  aussi  rue  de 
Cassel  dite  du  Colombier,  parce 
qu’elle  conduisait  à l’hôtel  de 
Cassel  ; la  qualification  de  Vieux 
lui  a été  donnée  au  dix-septième 
siècle,  lors  de  la  création  d’une 
autre  rue  du  Colombier  (voir  rue 
Jacob). 

Visconti  (rue). 

Ouverte  en  1540  sur  le  Petit-Pré- 
aux-Clercs, elle  s’est  appelée  rue 
des  Marais-Saint-Germain  jusqu’au 
24  août  1864. 

A cette  époque,  elle  prit  le  nom 
de  Visconti  ( Louis -Tullius -Joa- 
chim), architecte,  auteur  des  plans 
de  raccordement  du  palais  du  Lou- 
vre à celui  des  Tuileries,  du  tom- 
beau de  Napoléon  aux  Invalides, 
et,  dans  l’arrondissement,  de  la 
fontaine  Saint-Sulpice,  né  en  1791, 
mort  en  1853. 


VOIE  NON  DÉNOMMÉE  : 


Impasse 


Située  rue  Notre-Dame-des-Champs,  72, 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS  LE  SIXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’an  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Antienne-Comédie  (rue  de  V),  n°  {4.  La  Comédie  française 
eut  là  son  théâtre  de  1688  à 1770. 

*Assas(rued ’),  n°  44.  C’estla maison  où  mourut,  le  2 juin  1881, 
Maximilien-Paul-Émile  Littré,  philosophe  et  philologue, 
auteur  d’un  Dictionnaire  de  la  langue  française;  il  était  né 
à Paris,  rue  des  Grands- Augustins,  n°  21,1e  1er  février  1801. 

*Assas  (rue  d’),  n°  76.  C’est  la  maison  qu’habitait  Michelet 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  (voir  rue  de  Tracy, 
deuxième  arrondissement). 

* Clément  (rue),  marché  Saint-Germain.  On  trouve  ici  deux 
inscriptions  : 
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LA  FOIRE  SAINT-GERMAIN 
OCCUPA  JUSQU’A  LA  FIN  DU  XVIIIe  SIÈCLE 
L’EMPLACEMENT  DE  CE  MARCHÉ. 

CE  MARCHÉ 

A ÉTÉ  CONSTRUIT  DE  1813  A 1818 
PAR  J. -B.  BLONDEL  ET  LÜSSON. 

*Conti  (quai  de),  pavillon  est  de  l’Institut.  Les  inscriptions 
indiquent  ici  la  place  qu’occupaient  la  porte  et  la  tour 
de  Nesle,  et  donnent  le  plan  de  cette  dernière  (1). 

Dauphine  (rue),  n°  44.  Ici  se  trouve,  croyons-nous,  la  plus 
ancienne  inscription  parisienne  et  la  seule  appartenant 
au  temps  passé  qui  revête  un  caractère  officiel  ; elle  est 
gravée  sur  une  plaque  de  marbre  noir  et  assez  difficile  à 
lire;  nous  en  donnons  le  texte  : 

DU  RÈGNE  DE  LOUIS  LE  GRAND 
EN  L’ANNÉE  MDCLXXII 

LA  PORTE  DAUPHINE,  QUI  ESTOIT  EN  CET  ENDROIT, 

A ESTÉ  DÉMOLIE 

PAR  L’ORDRE  DE  MM.  LES  PRÉVÔTS  DES  MARCHANDS  ET  ESCHEVINS, 
ET  LA  PRÉSENTE  INSCRIPTION, 

APPOSÉE  EN  EXÉCUTION  DE  L’ARREST  DU  CONSEIL 
DU  XXIII  SEPTEMBRE  AUDIT  AN, 

POUR  MARQUER  LE  LIEU  OU  ESTOIT  CETTE  PORTE 
ET  SERVIR  CE  QUE  DE  RAISON. 

*Mazarine  (rue),  nos  12  et  14.  Là  était  le  jeu  de  paume  des 
Mestayers,  qui  fut  occupé  par  l’Illustre-Théàtre  en  1643. 

(1)  Une  autre  inscription  existait  jadis  sur  le  quai  de  Conti; 
elle  était  placée  à l’angle  de  la  rue  de  Nesle,  sur  l’immeuble  qui 
porte  le  numéro  5,  et  rappelait  que  l'Empereur  Napoléon  Bona- 
parte, officier  d’artillerie,  sortant  de  l’école  de  ünexme, demeurait 
au  cinquième  étage  de  cette  maison.  Cette  inscription,  placée 
en  1853  par  le  propriétaire  de  l'immeuble,  fut  enlevée  en  1870; 
on  voit  encore  sur  le  mur  la  place  des  attaches  qui  la  rete- 
naient. 
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Mazarine  (rue),  n°  30.  Cette  maison  est  l’ancien  hôtel  des 
Pompes , où  mourut,  en  1723,  Mouriez  du  Périer,  créateur 
du  corps  des  pompiers  à Paris. 

* Mazarine  (rue),  n°  42.  C’est  l’emplacement  du  théâtre  Gué- 

négaud  (ancien  jeu  de  paume  de  la  Bouteille),  où  jouèrent 
l’opéra  d’abord  et  ensuite  les  troupes  du  Marais  et  de, 
Molière,  réunies  après  la  mort  de  ce  dernier. 

* Montparnasse  (rue  du),  n°  11.  C’est  la  maison  mortuaire  de 

Sainte-Beuve,  poète  et  critique  français,  sénateur,  né  le 
23  décembre  1804  à Boulogne-sur-Mer,  mort  le  13  octobre 
1869. 

* Montparnasse  (rue  du),  n°  32.  Edgar  Quinet,  philosophe  et 
historien,  né  à Bourg  (Ain)  le  17  février  1803,  habita  cette 
maison,  de  l’année  1840  au  2 décembre  1851.  Quinet  est 
mort  à Versailles,  le  27  mars  1875. 

*Odéon  (place  de  V),  n°  i.  C’est  la  maison  que  Camille  Des- 
moulins habitait  en  1792. 

* Savoie  (rue  de),  n°  13.  Sophie  Germain,  malhématicienne, 

est  morte  dans  cette  maison  le  27  juin  1831,  à l’âge  de 
cinquante-cinq  ans. 

* Saint-Placide  (rue),  n°9.  C’est  la  maison  natale  d’Hégésippe 

Moreau,  poète,  auteur  de  la  Voulzie,  né  le  9 avril  1810, 
mort  à l’hôpital  de  la  Charité  le  19  décembre  1838  (1). 

*Servandoni  (rue),  n°  15.  C’est  la  maison  où  Condorcet  trouva 
un  asile  en  1793  et  1794;  il  y composa  son  dernier  ou- 
vrage : Y Esquisse  des  progrès  de  V esprit  humain. 

Visconti  (rue),  n°  21.  Plusieurs  illustres  personnages  ont 
habité  cette  maison  ; on  suppose  qu’elle  fut  originairement 

(1)  Il  y a ici  une  légère  erreur;  un  biographe  du  poète, 
Armand  Lebailly,  a publié  son  acte  de  baptême.  Nous  y lisons  : 
« le  9 avril,  a été  baptisé,  etc.,  né  à’ hier  »;  la  véritable  date  de 
la  naissance  de  Moreau  est  donc  le  8 avril  1810.  Lors  de  son 
transport  à la  Charité  il  était  domicilié  rue  de  Vaugirard,  n°  36. 
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le  logis  du  poète  des  Yvetaux  (1567-1649).  Elle  porte 
maintenant  cette  inscription  : 

HOTEL  DE  BANES 

BATI  SUR  L’EMPLACEMENT  DU  PETIT  PRÉ  AUX  CLERC  ( SIC ) 
JEAN  RACINE  Y MOURUT  LE  22  AVRIL  1699 
ADR1ENNE  LECOUVREUR  EN  1730 
IL  A ÉTÉ  HABITÉ  AUSSI  PAR  LA  CHAMPMESLÉ 
ET  HIPPOLYTE  CLAIRON. 

Rappelons,  pour  compléter  ces  renseignements,  que 
Racine  était  né  à la  Ferté-Milon,  le  21  décembre  1639,  et 
qu’Adrienne  Lecouvreur  avait  quarante  ans  quand  elle 
mourut.  La  Champmeslé,  célèbre  tragédienne,  créatrice 
de  plusieurs  rôles  de  Racine,  née  en  1641,  est  morte 
en  1698.  Clairon,  tragédienne  aussi,  est  morte  en  1803, 
à l’Age  de  quatre-vingts  ans. 


